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         À Merryl Wynne Roberts

      

   
      

      

       

       

       

       

       

       

      
      
         Le récit que je vous livre ici, ô lecteur, à la manière du docteur Watson, concerne la plus grande énigme de notre temps.
            Je veux bien entendu parler de la supposée « découverte » par McAuley d’un moyen de voyager plus vite que la lumière, et des
            meurtres, des trahisons et des violences qu’elle a entraînés. Car, après tout… la vitesse supraluminique ! On sait tous que
            c’est impossible. Chacun de nous sait que les lois de la physique l’interdisent. Et pourtant…
         

      

      
         Ce récit traite aussi du plus grand esprit qu’il m’ait été donné de connaître : l’illustre, le tristement célèbre, Jack Glass.
            Le seul, l’unique ! Jack Glass : détective, précepteur, protecteur et meurtrier, un individu doté de facultés de compréhension
            exceptionnelles en matière de meurtre, pour la bonne raison qu’il est si familier de l’acte. Malheureusement, beaucoup de
            sang sera versé au cours de cette histoire, et un grand nombre de gens trouveront la mort ; elle comporte également un aspect
            politique. La peur et le danger y sont présents, aussi ai-je choisi de la raconter sous la forme d’une énigme criminelle – ou,
            plus précisément (et la précision est ici primordiale), de trois énigmes étroitement liées.
         

      

      
         Mais je tiens d’emblée à jouer franc-jeu avec vous, lecteur, sans quoi je faillirais à mon rôle de narrateur. C’est pourquoi
            je vais tout vous dévoiler dès maintenant, dès le début, avant que l’histoire ne commence.
         

      

      
         L’une de ces énigmes est un récit carcéral. L’autre est une énigme policière classique. La dernière est un huis clos. Je ne
            garantis pas qu’elles vous seront nécessairement présentées dans cet ordre, cependant, vous ne devriez guère avoir de mal
            à les distinguer et à les classer comme il se doit. À moins que vous n’estimiez que chacune tient des trois genres à la fois,
            auquel cas je doute de pouvoir vous être utile.
         

      

      
         Dans chacune de ces énigmes, le meurtrier est la même personne : Jack Glass, bien sûr ! Comment pourrait-il en être autrement ?
            A-t-il jamais existé meurtrier plus célèbre ?
         

      

      
         Voilà qui est, je l’espère, équitable.

      

      
         Votre tâche est de lire ces récits, de résoudre les énigmes, et de repérer le meurtrier. Bien que je vous aie déjà dévoilé
            la solution, celle-ci vous surprendra tout de même. Et si le dénouement de chaque histoire ne vous surprend qu’à moitié, alors
            cela signifiera que j’aurai échoué.
         

      

      
         Je n’aime pas échouer.

      

   
      
          

          

          

          
         
         
         

         PREMIÈRE PARTIE

         •

         dans la boîte

         
            « Hey Liz ! What’s in the box ?

            — It’s my little voice of self-doubt. »1

           

            Liz Phair, Smoke

            
         
 
            
               1 « Hé Liz ! il y a quoi dans la boîte ? – La petite voix qui me fait douter de moi. » (Tiré de la chanson Smoke de Liz Phair.) (NdT)

            

            
         

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

          

       
      

      

      

         

       

       

       

      
      

           
      
          Le vaisseau-prison s’appelait le Diable-VauVert. Ce nom n’avait rien à voir avec sa couleur.
         

      

      
         Il s’agissait de son sixième trajet et, tout comme il l’avait déjà fait à cinq reprises, il commença par décharger son matériel.
            Les sept derniers prisonniers attendaient dans la soute. Des échos s’élevaient tandis qu’ils toussaient ou frappaient leurs
            talons contre la paroi de plasmétal. Difficile de croire qu’au départ de 8-Flora, plus de quarante êtres humains s’étaient
            entassés dans cette cale : elle n’était assurément pas assez spacieuse pour en contenir autant.
         

      

      
         Vint alors le grondement. La secousse.

      

      
         — Ce choc… dit Gordius. Ils sont en train de larguer la pile de fusion. J’ai entendu dire qu’on pouvait la court-circuiter…
            afin de faire exploser tout l’astéroïde, ou autrement dit, en d’autres termes, le transformer en une coquille de poussière
            en expansion et…
         

      

      
         — Tais-toi ! ordonna Lwon.

      

      
         Mais Gordius ne pouvait pas s’arrêter de parler. Il avait assisté aux déchargements successifs et sans ménagement des autres
            détenus : à chaque fournée sa propre prison. À présent, il savait son tour venu et ses nerfs finissaient par prendre le dessus.
         

      

      
         — Savez-vous ce qu’est l’espace ? C’est un fossé. Des douves infranchissables larges de millions de kilomètres. Jamais nous
            ne reverrons nos foyers. Onze ans ? Impossible qu’on tienne tout ce temps. Et même si, par un coup du sort extraordinaire,
            nous y parvenons, nous aurons très probablement perdu la raison, tant et si bien que nous ne voudrons plus revenir.
         

      

      
         Lwon réitéra son ordre, avec une insistance plus féroce.

      

      
         — Nous y voilà… continua Gordius.

      

      
         Le vaisseau larguait maintenant sa cargaison dans le gouffre : un absorbeur-neutralisateur cylindrique, pour épurer l’air ;
            une perche lumineuse ; un sachet de spores ; enfin, éléments les plus importants, trois excavateurs, attachés ensemble par
            des câbles. La structure plasmétallique du Diable-VauVert tout entière trembla et tinta sous la vitesse des colis soumis au principe newtonien de la réaction égale et contraire à
            l’action. Boum ! Boum ! Blong ! À l’extérieur, les colis dégringolaient dans la cavité en entonnoir, ricochant verticalement
            contre les parois ou butant à l’endroit le plus étroit, sans bien sûr produire aucun bruit. Mais les sept prisonniers à l’intérieur
            du vaisseau tendaient l’oreille à l’agitation ; c’était la sixième fois qu’ils l’entendaient. Sachant tous ce qui s’ensuivrait,
            ils ne pouvaient réprimer leur appréhension. On percevait les voix des employés, la coque intermédiaire du vaisseau étouffant
            le contenu de leurs cris pour ne laisser qu’une musique faite de grognements cadencés.
         

      

      
         — Ce sera du travail, reprit Gordius, de creuser… et non seulement de creuser, mais également sur le plan architectural, de
            concevoir… d’optimiser le… d’optimiser le… Mais le plus difficile sera de trouver le moyen de cohabiter sans s’entre-tuer.
         

      

      
         — Si tu ne la fermes pas, répondit Davide, je te tue sur-le-champ.

      

      
         Le mur auquel ils étaient sanglés fit alors entendre un grognement, suivi d’une série de bruits énigmatiques à peine audibles.

      

      
         Les termes du verdict stipulaient que les sept individus seraient déposés dans le creux de l’astéroïde baptisé Lamy306 – un
            micromonde, une minuscule principauté large de deux cents mètres. Le creux en question était une dépression en croissant lézardant
            sa surface, vestige d’un vieil impact (naturellement), qui avait déformé la roche, l’écrasant, la brisant, la pliant pour
            créer cette étroite et longue diaclase, comme une poche dans la roche. Elle s’étirait sur une quinzaine de mètres de long,
            s’enfonçait à dix mètres au plus profond à l’intérieur du petit monde, et ne dépassait jamais un mètre de large. Dans cette
            crevasse irrégulière, le Diable-VauVert venait de décharger tout le matériel approprié ; il ne lui restait plus que deux tâches à accomplir. Il déploya son tuyau
            à mousse et déversa lentement une pellicule de résine gluante le long de la fente afin de la colmater. Le mastic se solidifiait
            quasi instantanément sitôt exposé au vide extérieur.
         

      

      
         Chacun des sept prisonniers savait ce qui se passerait d’une seconde à l’autre. Lwon prit la parole :

      

      
         — Écoutez tous ! aboya-t-il. On aura plus de chances de survivre si on travaille ensemble. Pas de bagarre, pas de panique.
            Il faut d’abord qu’on allume la lumière, puis l’épurateur…
         

      

      
         La procédure d’éjection l’empêcha de terminer sa phrase. Toute la cale se mit alors à trembler et à trépider tandis qu’un
            tressautement d’anticipation agitait les sept humains sanglés à l’intérieur. Sept cœurs pompèrent soudain à tout rompre. Certains
            s’y préparèrent, d’autres étaient trop perturbés pour cela, mais prêts ou pas, elle se produisit.
         

      

      
         Une trappe s’ouvrit dans la cale, et le rail auquel ils étaient attachés se décrocha de la paroi. Ils glissèrent dans cet
            ordre : Gordius, trois fois plus lourd que les autres, un bonhomme quasi sphérique ; Mo, la bouche figée en un rictus et les
            paupières serrées ; Davide, hurlant ; Lwon, calme, du moins en apparence ; Marit, la mine surprise ; E-d-C, agitant ses lourds
            poings comme s’il tentait d’affronter l’air lui-même ; et en fin de file, le plus faible de tous : Jac, infirme dépourvu de
            jambes, l’air bêtement placide, comme s’il ne prenait pas la pleine mesure de ce qui lui arrivait !
         

      

      
         Ils furent soudain aspirés à l’extérieur, secoués de tout côté entre les parois froides et souples de la goulotte de largage,
            et expulsés dans une micropesanteur noire et tourbillonnante.
         

      

      
         L’obscurité était absolue, et il faisait froid. Très froid. Jac avait eu la présence d’esprit de s’entourer la tête de ses
            bras au moment d’être propulsé dans la goulotte, et aussitôt qu’il prit conscience d’avoir émergé dans la crevasse, il mit
            ses mains devant lui pour se protéger. Le choc fut cependant brutal et douloureux. Il heurta une paroi rocheuse, réduisant
            du même coup sa vitesse. Sa peau nue entra en contact avec la roche nue de l’astéroïde, dans un moment de mysticisme semblable
            à celui évoqué sur le plafond de la chapelle Sixtine : la première main à toucher l’orbe rugueux depuis sa formation à partir
            de glace et de poussière. Il n’y avait aucune prise, et les doigts de Jac avaient beau racler la roche, impossible de s’accrocher.
            Comme il n’avait pas de jambes, c’était plus difficile pour lui que pour les autres. L’air dans la cavité soufflait en rafales
            toujours plus fortes, et il était projeté d’un côté puis de l’autre. La noire densité de cet endroit sans lumière, la douleur
            et le bruit blanc qui emplissait ses oreilles : tout cela le désorientait terriblement. Il voltigea en arrière, heurta violemment
            un pan de roche dure et solide, de front, et rebondit.
         

      

      
         Voilà ce qui était en train de se produire : le Diable-VauVert, après avoir empli la crevasse d’air à une pression supérieure à celle au niveau de la mer, colmatait le dernier interstice
            de la fente. Jac, présent dans la cale lors des cinq précédentes itérations de la procédure, savait ce qui se passait en ce
            moment à bord de l’astronef relié à la substance gluante par le tuyau et ballotté par les gaz expulsés de la cavité. Tous
            les sept avaient ressenti le tumulte depuis la soute bondée de prisonniers où ils étaient attachés : le Diable-VauVert oscillait et tremblait, puis la fureur retombait, l’appareil se décrochait, virait et partait en accélérant. Ils avaient
            assisté à la manœuvre en compagnie de trente-cinq autres détenus, puis vingt-huit, puis vingt et un, puis quatorze, jusqu’à
            ce qu’il ne reste plus qu’eux. À présent, la cale était vide, et une fois les secousses terminées et le colmatage fini, la
            navette ferait demi-tour et repartirait pour 8-Flora.
         

      

      
         Aucun astronef ne repasserait dans le secteur avant onze ans.

      

      
         Et lorsqu’un vaisseau reviendrait finalement, ce serait pour trouver l’une des deux situations suivantes : les détenus vivants,
            et le travail accompli ; ou les premiers morts, et le travail inaccompli. Peut-être les sept prisonniers (ou en tout cas la
            part survivante) auraient-ils creusé l’intérieur de l’astéroïde pour en faire une série de pièces habitables, ou peut-être
            auraient-ils excavé une seule grande salle et installé la pile de fusion au centre pour qu’elle rayonne telle un soleil… à
            moins qu’ils n’aient creusé un réseau de cellules et d’espaces dégagés, ou percé un enchevêtrement de tunnels.
         

      

      
         Si les prisonniers – ou certains d’entre eux – étaient encore en vie, la gongsi les rembarquerait. Le plus souvent, dans pareil
            cas, les survivants se montraient pitoyablement reconnaissants, impatients qu’ils étaient de remonter à bord du vaisseau-prison.
            En de très rares occasions, ils faisaient preuve de résistance ; s’étant autochtonisés, ils se dispersaient à l’arrivée des
            agents récupérateurs et cherchaient à se cacher… ou à les combattre. Mais même dans cette éventualité improbable, les détenus
            n’étaient pas autorisés à rester, car les astéroïdes avaient bien plus de valeur pour la gongsi en tant que bien vacant. Débarquez-y
            une équipe chargée des finitions, ajoutez-y des fenêtres et tractez-la vers une orbite plus avantageuse, et vous pouviez la
            vendre. Rien de moins que de l’immobilier. Quid des prisonniers ? Relâchés, rendus à la caverneuse liberté du Système Oulanov.
         

      

      
         Libres.

      

      
         Mais avant cela, il fallait survivre à la peine. Et survivre impliquait de transformer une minuscule poche d’air à l’intérieur
            d’une dépression guère plus grande qu’une chambre et presque à fleur de surface d’un astéroïde gelé, en un environnement où
            sept êtres humains puissent vivre pendant au moins une décennie. Il fallait se débrouiller par ses propres moyens, sans aide
            ni supervision extérieure, à l’exception des quelques outils que la gongsi, toujours regardante sur la dépense, consentait
            à vous fournir. Il s’agissait d’un modèle d’entreprise très simple et tout à fait « élégant » (pour reprendre un terme galvaudé
            du monde de l’entreprise). La gongsi en question était l’une des quatre opérant dans ce domaine ; son nom – à savoir la Diyīrén –
            avait peu d’importance. Elle avait remporté le contrat d’administration des criminels condamnés en acceptant la plus basse
            rémunération par tête. Partant de cette base, ils s’efforçaient de tirer un maximum de profit de la situation.
         

      

      
         C’est comme ça que les mondes fonctionnent. Il en a toujours été ainsi.

      

      
         Bien entendu, aucun des sept prisonniers n’avait ces considérations à l’esprit. L’horizon impitoyable de leur existence se
            dessinait aussi clairement que les jugulaires dans leurs cous. L’urgence de la survie immédiate engloutissait la moindre pensée.
         

      

      
         Il y eut un fracas assourdissant, accompagné d’une odeur âcre de poudre, et ils sentirent le sable leur picoter le visage.
            Jac toussa, et toussa encore. Tout était noir. Mais au milieu de ce vacarme, il réfléchissait : Cette crevasse est-elle large ? Pas très. Compte tenu que nous sommes sept à le respirer, combien de temps durera la quantité d’oxygène disponible ? Pas longtemps.
         

      

      
         Une voix, étouffée par les rafales, se fit entendre dans l’obscurité :

      

      
         — La lumière… vite… la lumière ou nous sommes morts !

      

      
         Jac heurta de nouveau la paroi en s’ouvrant douloureusement la tempe, et fut précipité en avant. Il écarta les bras, s’écorchant
            les mains contre la roche, tendit les membres de toutes ses forces et parvint à stopper sa chute. L’espace d’un moment, il
            se contenta de cligner des yeux, plusieurs fois, et toussa. L’obscurité était complète ; il sentait la froideur assassine
            de la roche contre sa peau.
         

      

      
         — Trouvez la lumière ! hurla de nouveau quelqu’un d’une voix distordue. Autrement…

      

      
         La lumière fut. Un simple rayon blanc jaune, et l’étroite cavité s’illumina d’un éclat trouble et granuleux. La luminosité
            lui piqua les yeux ; à moins que ce ne fussent les derniers tourbillons de poussière.
         

      

      
         Jac battit des paupières, plusieurs fois. Il distingua les silhouettes de ses codétenus : certains immobilisés, d’autres continuant
            leur chute. C’était Davide qui s’était emparé de la perche lumineuse et l’avait activée – Jac constata qu’il s’en était ingénieusement
            servi pour se retenir dans l’air tourbillonnant, en la coinçant entre les deux parois. L’espace qu’ils occupaient n’était
            vraiment pas très grand. Un pan de roche gris noir s’élevait au-dessus d’eux, se terminant un peu plus bas en cul-de-sac ;
            et tout en haut de l’inclinaison, un nouveau plafond constitué d’un permajoint brun rougeâtre, dont la structure oscillait
            légèrement sous les rafales. Jac se faisait exactement la même réflexion que tous les autres : Il va falloir survivre onze ans ici. Aidés simplement d’une perche lumineuse et d’un lot d’outils que l’on pourrait se procurer
               dans n’importe quel magasin contre un petit millier de crédits, il va falloir se débrouiller pour maintenir sept personnes
               en vie durant quatre mille jours. Cela paraissait tout bonnement impossible. Évidemment, Jac savait, comme les autres détenus, que beaucoup réussissaient…
            C’était à vrai dire sur ce calcul que reposait le modèle économique des gongsis. Car bien que ce modèle ait intégré la mort
            d’une certaine proportion de prisonniers, dans pratiquement tous les cas, la gongsi pouvait récupérer le matériel fourni,
            de sorte que même les prisonniers morts, la rémunération qu’elle percevait par détenu de la part des autorités policières
            des diverses administrations Oulanov couvrait largement les coûts de portage et autres frais divers. Bien sûr, si les détenus
            survivaient et convertissaient l’astéroïde en bien immobilier commercialisable, la gongsi se faisait davantage d’argent. Mais
            rien n’incitait cette dernière à leur prêter main-forte. La question que se posait Jac était la suivante : s’ils survivaient,
            dans quel état mental ressortiraient-ils ? De telles interrogations étaient cependant bien moins pressantes que celle de leur
            survie immédiate.
         

      

      
         Déconnecté de sa BiD pour la première fois de sa vie, Jac était incapable de retrouver les chiffres exacts : combien de prisonniers
            étaient morts en accomplissant leur peine ? Et parmi eux, combien de groupes avaient péri au complet ? Et parmi ceux-ci, combien
            étaient morts au cours des premières heures qui avaient suivi leur largage ?
         

      

      
         Ils avaient tous ces questions en tête. Onze ans dans l’environnement le plus hostile que l’on puisse imaginer, à dépendre
            exclusivement de leurs propres ressources, sans aucun espoir d’assistance. Une prison de roche, isolée du reste de l’humanité
            par plusieurs millions de kilomètres de vide en toute direction. Onze ans ! Leur seul espoir était de tenir tout ce temps,
            en priant pour que la gongsi ne les ait pas oubliés d’ici là, qu’elle exerce toujours son activité et soit encline à venir
            reprendre possession de l’astre évidé.
         

      

      
         Jac avait plus à craindre de l’arrivée de ce terme que de la peine elle-même. Bien évidemment, il n’en dit rien aux autres.

      

      
         — Allez ! Vite ! criait Davide d’une voix empâtée, la bouche recouverte d’une couche de poussière. Il faut repérer l’épurateur !

      

      
         La perche lumineuse activée, ceux qui étaient encore transbahutés par les rafales purent mieux s’orienter, freiner leur chute
            contre les parois et s’arrêter au bas de la pente. Un moment plus tard, les seuls corps restant en mouvement étaient les outils
            que le Diable-VauVert avait largués dans la cavité. Même dans leur dégringolade, à travers la poussière qu’ils décrochaient des parois, il n’était
            pas difficile d’identifier chaque appareil : le plus gros était la pile de fusion, ricochant pesamment d’un mur à l’autre ;
            légèrement plus petit (sachant qu’il s’agissait de trois machines sanglées ensemble), le lot d’excavateurs – que l’on devinait,
            tant à la forme irrégulière du colis qu’à sa taille, coincé entre les parois. Le reste de l’équipement – l’épurateur cylindrique,
            le paquet de spores, et une boîte scellée contenant des biscuits (de la marque Lembas), si minuscule qu’une enfant aurait
            pu la dissimuler sous sa tunique – continuait de cascader à l’intérieur de l’oppressante cavité, dans un bruit de métal.
         

      

      
         D’une main poussiéreuse, Jac s’essuya le visage, ne le laissant guère plus propre qu’auparavant. À sa gauche, l’énorme forme
            sphérique de Gordius agitait les bras, coincée entre les parois. Ses bourrelets de chair ondulaient. Il régnait un froid infernal.
         

      

      
         À sa droite : les cinq autres prisonniers. Marit, d’un geste vif, tenta de s’emparer de l’épurateur quand il passa devant
            lui, l’attrapa du bout des doigts ; l’appareil tourna sur lui-même. Mais avant qu’il puisse tendre de nouveau le bras pour
            l’empoigner, Lwon se propulsa depuis l’autre paroi à la force des jambes et cueillit l’épurateur dans ses bras ouverts.
         

      

      
         — Eh ! s’écria Marit d’une voix rauque. Je le tenais !

      

      
         À dire vrai, Lwon s’était mis en fâcheuse posture en sautant de la sorte : il heurta presque aussitôt la paroi opposée ; il
            tourna brusquement la tête pour ne pas se fracasser le crâne, rebondit de tout son long, l’épurateur virevolta et Lwon battit
            des bras pour reprendre son équilibre. Il parvint, tant bien que mal, à caler son talon dans un creux de la roche et à se
            stabiliser. Mais finalement, il avait atteint son objectif : il détenait l’épurateur.
         

      

      
         — Écoutez-moi ! cria-t-il. Écoutez-moi bien. Les prochaines heures seront les plus critiques. Un seul faux pas et nous sommes
            tous morts. On ne peut pas se permettre de se battre entre nous.
         

      

      
         — Active ce foutu épurateur ! lança Marit, vexé. Arrête tes sermons !

      

      
         — C’est pas un sermon ! tonna E-d-C. Il fait campagne pour le poste de chef.

      

      
         Quelqu’un d’autre siffla, ou grogna, ou toussa. Dans l’air poussiéreux, Lwon déclara :

      

      
         — Je ne prétends pas que je devrais être le chef. (C’était pourtant très exactement ce qu’il semblait être en train de dire.)
            Je ne suis pas en train de vous dicter quoi faire. Mais si nous commençons à nous battre entre nous, alors autant détruire
            dès maintenant cet épurateur et mourir d’asphyxie en quelques heures, plutôt que de prolonger le supplice.
         

      

      
         — Je vais t’arracher la tête, grommela Davide, sans toute fois manifester aucune agressivité particulière. 

      

      
         Après tout, il détenait la perche lumineuse.

      

      
         — Active l’épurateur ! cria Mo. Ac-tive-… le !

      

      
         — Attendez, dit Lwon en levant la main. On ne sait même pas de quel modèle il s’agit.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a à savoir ? rétorqua Marit en se frappant sur les cuisses pour se réchauffer. Un épurateur, c’est un
            épurateur…
         

      

      
         — On n’a pas le droit à l’erreur, continua Lwon en retournant plusieurs fois l’encombrant appareil entre ses mains. Le moindre
            geste malheureux peut nous tuer tous.
         

      

      
         Mais il n’y avait aucune instruction gravée sur la machine ; et Lwon ne pouvait tenir plus longtemps son ton dramatique. Il
            mit donc en marche l’épurateur.
         

      

      
         L’engin n’émit aucun son, mais les grains de poussière situés près d’un de ses orifices circulaires s’agitèrent et commencèrent
            à s’en rapprocher lentement.
         

      

      
         — Pourquoi ne pas se charger chacun d’un outil ? proposa Gordius. Ainsi nous partagerions les responsabilités… Qu’en dites-vous ?

      

      
         Tous les visages se tournèrent vers l’autre bout de la crevasse. La lumière vive y projetait des ombres noires et dures qui
            s’étiraient irrégulièrement sur les surfaces obliques.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu racontes, gros lard ? siffla Marit.

      

      
         — Je dis juste… bégaya Gordius, la voix chevrotant d’un repentir, que… regardez, nous sommes sept : la pile de fusion, l’épurateur,
            la lumière, le… euh, le sachet de spores, les… euh, euh, les biscuits, ça fait cinq objets. Répartis équitablement entre…
         

      

      
         — Oh ! tu veux les biscuits, c’est ça ? brailla E-d-C. (Il toussa violemment sous l’effort.) Il faut que ces biscuits nous
            tiennent jusqu’à ce qu’on réussisse à faire germer les spores et qu’elles nous fournissent notre pâtée. Si tu les bouffes
            tous, qu’est-ce qu’on va manger ?
         

      

      
         — On pourrait le bouffer, lui, suggéra Mo en dévoilant ses trente-deux dents. On aurait de la réserve pour un moment. Quant
            à l’avorton là-bas, dit-il en montrant Jac, je parie qu’il mange moins qu’un gars normal.
         

      

      
         — Attendez, vous m’avez mal compris, je ne lorgne pas les biscuits, insista Gordius. (Malgré le froid mordant qui régnait
            dans la crevasse, il transpirait.) Ce n’est pas ce que je voulais dire ! Enfin… évidemment, je ne refuserais pas un biscuit.
            Bien sûr, la nourriture devrait être répartie équitablement en attendant… Mais, écoutez, ça ne me pose aucun problème, et
            je suis certain que le monsieur sans jambes n’y voit pas d’objection non plus. Pourquoi ne pas vous répartir les objets entre
            vous cinq ? Ensuite vous pourriez… vous pourriez…
         

      

      
         Lwon l’interrompit – d’une voix forte, empreinte d’une sévérité bienveillante.

      

      
         — Un conseil, gras-double : garde tes opinions pour toi. On a tous beaucoup à faire si on ne veut pas mourir ici et maintenant.
            (Il regarda tour à tour les quatre autres prisonniers : Davide, Mo, Marit et E-d-C.) Je te connais, Ennemi-dela-Concorde2, et tu me connais aussi. Je sais que tu es fort, et déterminé. Tu sais, je pense, qu’il en est de même pour moi. Je n’essaie
            pas de te commander… je n’essaie de commander aucun d’entre vous. (L’épurateur calé entre ses bras amalgamait les particules
            de poussière flottant près de son épaule en une colonne dorique spectrale.) Je vous propose quelque chose, annonça-t-il.
         

      

      
         — Propose… gronda Marit avec sarcasme.

      

      
         — Je propose qu’une fois organisés, et débarrassés du problème d’approvisionnement en air, en eau et en nourriture… une fois
            cela réglé… on creuse sept salles séparées, et que chacun s’en attribue une. De cette façon, on ne traînera plus dans les
            pattes les uns des autres. Et il ne nous restera qu’à attendre la fin de notre peine, le moins péniblement possible. Mais
            d’ici là…
         

      

      
         Davide, qui avait manifestement l’esprit pratique, objecta :

      

      
         — Si je cassais cette perche en sept, je crois bien que vous n’auriez même plus assez de lumière pour faire pousser ces spores.

      

      
         — Elles pousseraient, assura Marit, mais lentement… très lentement… et elles donneraient peu. Mais oui, le mieux à faire est
            de garder la perche en un seul morceau. Ou à la rigueur de la casser en deux.
         

      

      
         — On aura tout le temps de discuter de ces questions, intervint Lwon, mais plus tard ! Pour l’heure, on doit se soucier de
            choses plus urgentes.
         

      

      
         Jac examina l’espace autour de lui. Cela ne lui prit pas longtemps.

      

      
         — On pourrait percer une fenêtre, dit-il.

      

      
         C’était la première fois que les autres entendaient sa voix, car il avait gardé le silence durant tout le vol. Les regards
            se tournèrent vers lui.
         

      

      
         — Tu… Qu’est-ce que t’as dit, la demi-portion ?

      

      
         — On pourrait percer une fenêtre, répéta Jac. Faire entrer la lumière du soleil. Je sais qu’on en est loin, mais on recueillerait
            tout de même un peu de…
         

      

      
         Mo éclata de rire : un aboiement sec et agressif, qui se transforma presque aussitôt en toussotement.

      

      
         — Te gêne pas, bout d’homme, déclara Lwon d’un ton dédaigneux. Vas-y. Sors ta fenêtre magique de nulle part et pose-la sur
            le côté de ce caillou.
         

      

      
         Mais Jac insista :

      

      
         — Cette roche doit contenir des silicates. On pourrait mettre en place une chaîne jusqu’à la pile de fusion, fondre les…

      

      
         — À propos… beugla E-d-C. Je me les gèle.

      

      
         Il se mit à ramper le long d’une des parois, ses mouvements lourds et maladroits, en direction de la pile de fusion. Lwon
            le suivit du regard, sans rien faire pour l’arrêter : après tout, lui détenait toujours l’épurateur.
         

      

      
         Les grandes mains d’E-d-C se refermèrent sur la pile de fusion. Il retourna sans mal le massif appareil dans la micropesanteur
            et, d’une pression, augmenta la température de quelques degrés. L’air était horriblement froid, et même si la pile de fusion
            ne générait qu’une légère chaleur, c’était toujours mieux que rien. Aussitôt, tous entreprirent de se rapprocher.
         

      

      
         Tous, excepté Lwon.

      

      
         — Ne prenez pas trop vos aises, cria-t-il. Il faut qu’on trouve de l’eau avant de pouvoir se mettre au chaud comme un chat
            sur une plaque de ventilation. Il faut qu’on trouve de la glace, ou on sera tous morts d’ici quelques jours.
         

      

      
         Les quatre mâles alpha ignorèrent la remarque. Gordius poussait de petits geignements comme il tentait d’extirper sa masse
            de l’endroit où il était coincé. Jac se rapprocha du gros bonhomme à la force des mains.
         

      

      
         — Tu es joliment bloqué, dit-il en calant ses moignons de cuisses contre la paroi, avant de lui tirer le bras.

      

      
         — J’ai rebondi dans le noir, expliqua Gordius en se démenant, et tout d’un coup… Bam ! j’ai été projeté ici, comme un… comme
            un… Pfou !
         

      

      
         Gordius se libéra et dériva le long de la paroi.

      

      * * *

      
         Ils rassemblèrent les divers éléments et les enfoncèrent dans la crevasse pour les empêcher de voltiger çà et là. Davide cala la perche lumineuse
            entre les parois, à mi-chemin du fond du trou. Ils entreprirent alors de déballer les trois excavateurs qu’on leur avait fournis.
            L’épurateur permettrait de rafraîchir l’air, mais sans eau, ils ne tiendraient pas longtemps. Ils allaient donc devoir creuser
            jusqu’à ce qu’ils trouvent de la glace.
         

      

      
         — Et si nous n’en trouvons pas ? s’inquiéta Gordius.

      

      
         Il connaissait aussi bien que les autres la réponse à cette question, mais ça ne l’empêchait pas de la poser.

      

      
         — On est morts, répondit Jac.

      

      
         — Et si nous en trouvons un peu, mais pas assez pour tenir onze ans ? insista Gordius. S’il n’y avait pas assez de glace dans
            cet astéroïde pour permettre à sept hommes de survivre pendant onze ans ? Que se passera-t-il ?
         

      

      
         Il ne servait à rien de lui répondre.

      

      
         E-d-C avait sorti le premier excavateur et examinait déjà l’appareil.

      

      
         — Quelqu’un ici a déjà bossé comme mineur ? demanda-t-il.

      

      
         L’épurateur avait débarrassé l’air d’un peu de sa poussière ; le vent s’était assagi et balayait maintenant la paroi, s’engouffrant
            d’un côté de l’appareil pour s’en échapper de l’autre. Jac constata qu’il pouvait désormais cracher, et s’humecter suffisamment
            la bouche pour en évacuer les grains de poussière.
         

      

      
         — Je suis sorti un temps avec une mineuse lunaire, répondit Mo. Elle était aussi coriace qu’un robot-gladiateur.

      

      
         — Est-ce qu’elle t’a fait part des subtilités de son métier ? demanda E-d-C.

      

      
         — Non.

      

      
         — Dans ce cas, boucle-la, crétin, rétorqua Ennemi-de-la-Concorde.

      

      
         Mo lui lança un regard noir. Lwon prit la parole histoire de désamorcer l’animosité.

      

      
         — D’ici à ce qu’on ait tiré notre temps sur cet astéroïde, on sera tous devenus des mineurs chevronnés. (Le deuxième excavateur
            en main, il examinait l’appareil.) Ce n’est qu’une suite de problèmes à résoudre, assura-t-il. Rien de plus. (Malgré la chaleur
            que dégageait la pile de fusion, leur environnement restait incroyablement froid. Une vapeur blanche s’échappait de ses lèvres
            à chaque mot qu’il prononçait.) Si on s’attaque aux obstacles un par un et qu’on travaille ensemble, on s’en sortira. Tout
            ça n’est qu’une suite de problèmes à résoudre… ensuite, on n’aura plus qu’à prendre notre mal en patience.
         

      

      
         Ensuite… songea Jac, ce ne sera plus qu’une question de volonté.

      

      
         — Eh bien, je suis pas un expert, dit E-d-C, mais ces outils m’ont l’air de modèles de base. Dépassés. Usagés. C’est visible.

      

      
         — Tu es étonnant de perspicacité, lança Davide, d’une voix totalement dénuée d’étonnement.

      

      
         — Onze ans… murmura Gordius, hors de propos.

      

      
         — Il doit y avoir un tuyau, intervint Marit. Eine buse. Une buse d’évacuation. (Il fouillait tout en parlant.) Ça, peut-être ? dit-il en brandissant une bobine de câble noir
            gros comme le poignet.
         

      

      
         Il y en avait trois distincts : un pour chaque excavateur. Ils déroulèrent l’un des tuyaux et repérèrent l’extrémité utile
            – celle en pointe.
         

      

      
         — On s’y met tous les trois, décida Lwon. E-d-C et Davide prennent le premier tour avec moi, et on creuse jusqu’à trouver
            de la glace.
         

      

      
         Davide, le troisième excavateur entre les mains, détourna son attention des commandes pour couler un regard vers Lwon.

      

      
         — On aurait juré que tu étais en train de me donner un ordre, dit-il.

      

      
         Le ton qu’il avait employé, ainsi que les mots qu’il avait choisis, firent tomber un silence glacial dans la grotte. Tous
            se tournèrent vers Lwon.
         

      

      
         — Si tu ne veux pas nous aider, Davide, répondit Lwon d’une voix basse et mesurée, libre à toi. Mais sans eau, nous sommes
            morts.
         

      

      
         — Moi je veux bien essayer, proposa Gordius, en tendant le bras pour que Davide lui confie l’excavateur. 

      

      
         Sans un mot, Davide déroula le tuyau et inséra l’embout dans la prise à l’arrière de l’excavateur. 

      

      
         E-d-C avait déjà branché la buse sur sa machine.

      

      
         — Et donc ce dispositif pour évacuer les déchets, dit-il, il passe à travers la roche ? Ou à travers ce truc qu’ils ont déversé
            pour colmater l’ouverture ?
         

      

      
         Marit, qui se trouvait juste sous le plafond, tendit le poing et frappa dans la substance synthétique. Aussitôt, il se recroquevilla
            en serrant ses genoux dans son bras et Jac, de l’autre côté de la crevasse, vit qu’il était saisi de vigoureux frissons. De
            légers spasmes le firent dériver dans la micropesanteur, comme si on le secouait de l’extérieur, comme une particule en mouvement
            brownien.
         

      

      
         — Pour ce qui est du plafond, dit E-d-C, on sait déjà qu’il n’est pas très épais.

      

      
         Il se propulsa d’un coup de pied, traînant son excavateur derrière lui. Arrivé près de la substance, il enfonça la pointe
            du tuyau dans le permajoint et mit l’appareil en marche. Jac s’attendait à… il ne savait pas trop quoi : entendre un bourdonnement,
            voir des lasers, quelque chose… Mais la pointe se contenta de traverser la substance en entraînant un bon mètre de tuyau derrière
            elle… avant de s’arrêter.
         

      

      
         — Je vais essayer de faire passer le mien à travers la roche, annonça Lwon.

      

      
         Il se déplaça de l’autre côté de la cavité en jouant des mains et appuya l’extrémité du tuyau contre la paroi. Cette fois
            il y eut un bruit : un ronronnement de moulin à café. La pointe pénétra lentement dans la roche, attirant à sa suite un, puis
            deux, puis trois mètres de tuyau… avant de s’arrêter.
         

      

      
         Davide se choisit un troisième endroit ; cette fois, l’extrémité de la buse entraîna à peine deux mètres de tuyau. Les trois
            hommes emportèrent leurs machines en différents points de la paroi et posèrent le marteau-piqueur contre la roche.
         

      

      
         — On n’a aucun moyen de… comment dit-on… « prospecter » ? demanda Marit, visiblement fâché de ne pas disposer d’excavateur.

      

      
         — « Prospecter » ? répéta Lwon.

      

      
         — Oui. Vous allez vous contenter de creuser ? continua Marit. C’est un coup de poker. Et s’il n’y a pas de glace là où vous
            avez choisi de creuser ?
         

      

      
         — Dans ce cas, répondit Lwon, on essaiera ailleurs. On creusera jusqu’à ce qu’on en trouve. 

      

      
         Ayant dit cela, il démarra la machine.

      

       

      
         Le bruit n’était pas excessivement fort, mais il était néanmoins pénible aux oreilles, d’autant que l’on ne pouvait y échapper. Lwon, E-d-C
            et Davide pulvérisaient la roche par mouvements latéraux ou circulaires. Tandis que les deux premiers parvenaient à se stabiliser
            en calant leurs pieds contre la paroi opposée, Davide avait planté ses talons sur les bords du plafond. Mais le travail n’avançait
            pas vite, et les quatre autres prisonniers n’avaient rien à quoi s’occuper : ils se contentaient de regarder. La pile de fusion
            ne dégageait qu’une chaleur minimale, qui n’aidait en rien à réchauffer l’air dans la crevasse, mais Mo, Marit et Jac se regroupèrent
            néanmoins autour ; Gordius se rapprocha aussi près que sa corpulence le lui permettait.
         

      

      
         — Pourquoi la pile de fusion n’est-elle pas plus chaude ? demanda Mo. À ce qu’il paraît, elle serait assez puissante pour
            réduire l’astéroïde en poussière si on libérait toute son énergie d’un coup. Alors pourquoi ont-ils autant limité sa capacité
            de chauffage ?
         

      

      
         — D’après toi ? grogna Marit. C’est des sadiques. Un ramassis de bureaucrates sadiques.

      

      
         — Je crois, moi, intervint Jac en insistant sur le dernier terme avant de continuer d’une voix chantante, qu’il y a une raison
            plus pratique. Pour l’instant il fait froid, et le froid va durer un bon moment. Mais viendra un temps où notre principal
            problème sera de trouver un moyen d’évacuer l’excédent de chaleur.
         

      

      
         — Ferme ton clapet, la demi-portion ! ordonna Marit.

      

      
         Jac tourna la tête et sourit. Grrrn, grrrn, grrrn, faisaient les foreuses.

      

      
         — J’ai soif, dit Gordius au bout d’un moment. La gongsi aurait tout de même pu nous laisser cent ou deux cents litres d’eau
            fraîche. Ça ne les aurait pas tués, non ? Qu’est-ce qu’ils auraient représenté sur leurs précieuses feuilles de dépenses ?
         

      

      
         Gordius n’arrêtait pas de jacasser. Il était manifestement de ceux qui ne voyaient pas le mieux comme l’ennemi du bien. 

      

      
         Les parois gris sombre formaient un au-dessus d’eux. L’air était chargé de corpuscules de poussière et de miettes de roche,
            et l’odeur de la cordite affleurait aux narines de Jac. Une puanteur.
         

      

      
         — Ça reviendrait juste à repousser l’inévitable, répondit Jac. Ils pourraient difficilement nous fournir assez d’eau pour
            tenir onze années. Tôt ou tard, on sera forcés de se débrouiller par nous-mêmes. Autant commencer maintenant.
         

      

      
         — Mais… balbutia Gordius en enfonçant ses poings dans les plis de son estomac ; il se tut.

      

      
         — À t’entendre, on jurerait que t’es de leur côté, fit remarquer Mo. Plutôt risqué comme parti.

      

      
         — Je te le répéterai pas, la demi-portion ! ajouta Marit. Pour la dernière fois : mets-la en veilleuse ! 

      

      
         Jac lui adressa un regard en coin. Mais il garda le silence.

      

      
         — Onze années, reprit Gordius. On n’en tiendra même pas une. On sera morts de soif au bout d’une semaine. Il n’y a pas un
            gramme de glace sur cet astéroïde. Il devrait y avoir une loi. La Lex Oulanova devrait obliger les gongsis à sonder leurs astéroprisons afin de garantir…
         

      

      
         Il s’arrêta, essoufflé, et les quatre prisonniers sombrèrent dans un silence morose.

      

      
         Jac observait les trois hommes tandis qu’ils foraient. C’était Davide qui déployait le plus de hargne, jouant des muscles
            pour enfoncer le burin dans la roche. Jac se demandait si cela changerait quelque chose. La machine broyait probablement la
            même quantité de matière, qu’on l’appuie contre la roche ou que l’on se contente de l’y poser. Mais Davide était un homme
            pressé. Tout en lui l’indiquait. Il allait devoir apprendre la patience, se dit Jac, ou il ne survivrait pas longtemps… Lwon,
            plus méthodique, déplaçait l’excavateur en petits cercles serrés, forant progressivement un trou d’environ un mètre de diamètre.
            Quant à E-d-C, il baladait sa machine de gauche à droite dans de grands gestes spectaculaires, émiettant un rebord rocheux.
            Imprimer aux excavateurs – qui, même s’ils ne pesaient rien, n’en étaient pas moins encombrants – ce mouvement de va-et-vient
            permanent exigeait sans doute un effort musculaire considérable. Jac se demanda combien de temps lui-même tiendrait avant
            d’être à bout de forces. Régulièrement, E-d-C et Lwon s’arrêtaient de forer pour examiner la zone qu’ils avaient dégagée et
            inspecter leur machine. Davide, lui, s’activait sans relâche.
         

      

      
         Le temps s’écoulait sans qu’aucun d’eux puisse le mesurer : personne n’avait plus de connexion BiD. Jac se remémora distraitement
            ses années d’études : comment les humains d’autrefois faisaient-ils… Comment mesuraient-ils le passage du temps ? (Il faillit
            se demander : « Comment faisaient les hommes des cavernes ? » mais compte tenu de la situation, c’eût été forcer l’ironie.)
            L’horloge à eau. La pendule. Toutes deux reposaient sur l’action de la pesanteur. Quel type d’horloge pouvaient-ils fabriquer
            dans cet environnement sans pesanteur ? Un cadran solaire ? Mais la lumière du soleil n’entrait pas ici.
         

      

      
         Aucune importance. Le temps n’importait pas. Seule comptait la volonté.

      

      
         Davide était en sueur, malgré le froid intense. Jac observait les particules de poussière qui flottaient dans le vide, tout
            doucement, décrivant de lentes et gracieuses trajectoires jusqu’à l’entrée d’air de l’épurateur. Gordius surprit son regard.
         

      

      
         — Je sais ce que tu te dis, murmura-t-il.

      

      
         — Ah oui ?

      

      
         — Oui. Tu te dis : « Et si la puce de l’épurateur avait une défaillance ? »

      

      
         Ce n’était pas ce à quoi Jac pensait, mais il ne contredit pas le gros homme.

      

      
         — Eh bien, continua Gordius, c’est aussi ce que je me disais. Sans l’épurateur, on s’asphyxierait en un rien de temps. Mais
            tu vois, si une telle chose arrivait, on pourrait toujours le brancher sur la pile de fusion.
         

      

      
         À l’entendre, on aurait cru qu’il venait d’émettre une idée aussi utile qu’éminemment astucieuse. Jac s’en retourna à sa contemplation
            du ballet de poussières.
         

      

      
         Le temps s’écoulait. Il se passa enfin quelque chose : Davide cessa brusquement de creuser.

      

      
         — Quelqu’un d’autre s’y colle, dit-il, à bout de souffle. Il faut que je fasse une pause.

      

      
         — Tu forces trop sur la machine, fit observer Lwon pardessus le vacarme de son excavateur. Vas-y doucement.

      

      
         — Deux heures et demie par jour, rétorqua Davide. Minimum. Minimum ! À moins de ça, les muscles s’atrophient. Et tu finis
            par ressembler à la demi-portion, dit-il en hochant la tête vers Jac.
         

      

      
         Il s’élança alors et flotta lentement vers l’endroit où l’on avait rangé les biscuits. Lwon devina son intention.

      

      
         — Une minute ! cria-t-il en éteignant son excavateur.

      

      
         — Soit je mange un biscuit, lança Davide, soit je te bouffe toi, tout cru !

      

      
         — On mange tous en même temps, décréta Lwon d’un ton sans appel, et chacun reçoit la même quantité. On évitera ainsi les disputes.
            Si on commence à se battre entre nous, autant se trancher la gorge dès maintenant. Et de toute manière, les biscuits ne nous
            tiendront pas longtemps. On ferait mieux de les garder jusqu’à ce qu’on ait vraiment faim.
         

      

      
         — J’ai vraiment faim ! aboya Davide. Tu as vu le travail que je viens d’abattre ?
         

      

      
         Jac scruta le visage de Lwon : il jaugeait de toute évidence la situation. Le géant allait-il céder ? Ou pas ? Lwon estima
            visiblement la seconde éventualité plus probable.
         

      

      
         — Dans ce cas, chacun reçoit un biscuit… Un pour chacun !

      

      
         Davide grommela, mais n’émit aucune objection. E-d-C éteignit donc sa machine, et tous les sept se rassemblèrent autour des
            provisions. Davide se chargea de distribuer les biscuits : un par personne.
         

      

      
         — La demi-portion n’a pas besoin d’un biscuit entier, dit-il. 

      

      
         Marit s’esclaffa.

      

      
         — Je me contenterais d’une moitié, répondit calmement Jac. 

      

      
         Mais Lwon intervint :

      

      
         — Donne-lui la même quantité qu’à tout le monde, Davide.

      

      
         Leurs biscuits ne les menèrent pas très loin. Sans eau, ces derniers constituaient un repas bien sec, peu à même de satisfaire
            leurs bouches poussiéreuses. Jac en grignota une partie, puis rangea le reste. Davide gagna le fond de la caverne, se tourna
            face à la roche et se cala dans un renfoncement où il s’endormit. Ou peut-être ne dormit-il pas : il frissonnait si fort qu’il
            était difficile d’imaginer qu’il puisse réellement se reposer. Quoi qu’il en soit, il réclamait manifestement la tranquillité,
            et tous lui fichèrent la paix.
         

      

      
         — Au travail ! dit Lwon. Il faut trouver de l’eau.

      

      
         Gordius se proposa de nouveau pour prendre le relais, mais Marit se saisit de l’excavateur libre sans lui prêter la moindre
            attention. Les bourdonnements reprirent.
         

      

      * * *

      
         Ils travaillèrent longtemps. La pression dans la cavité étant élevée, l’air y était sec. Ce fait, combiné à la poussière, expliquait qu’ils aient été
            tous si assoiffés.
         

      

      
         — Ils auraient quand même pu nous laisser un baril d’eau ! ronchonna Davide.

      

      
         — L’épurateur devrait normalement produire un peu d’eau, expliqua Jac. Par réaction, le carbone extrait du CO2…

      

      
         — Tu seras moins bavard quand je t’aurai arraché la langue, l’avertit Marit d’un ton menaçant.

      

      
         Jac se tut, un sourire sur les lèvres.

      

      
         Il régnait véritablement un froid indicible, un froid tel qu’aucun d’eux n’en avait jamais connu auparavant. Comme Davide
            ne cessait de le répéter en bougonnant : difficile de croire que des êtres humains puissent survivre un seul instant dans
            un tel froid sans rendre aussitôt l’âme. Ils étaient simplement vêtus des habits qu’ils portaient quand on les avait arrêtés :
            tuniques, falzars et sandales. Aucun d’eux n’était équipé contre le froid. D’épais panaches blanchâtres pareils à des ectoplasmes
            s’échappaient de leurs bouches à chaque expiration ; leurs paupières humides restaient collées dans l’air glacial. Le travail
            les réchauffait un peu. Certains d’entre eux, suivant l’exemple de Davide, couraient furieusement le long d’une paroi puis
            redescendaient de l’autre côté, en guise d’exercice. D’autres fois, ils se blottissaient à contrecœur les uns contre les autres
            pour se réchauffer mutuellement.
         

      

      
         Le froid était très dur à supporter, mais la soif était encore pire. L’air sec et les efforts acharnés derrière l’excavateur
            leur brûlaient la gorge ; ils avaient la langue sèche comme un parchemin, le palais enflé et dur et couvert de poussière.
            Leurs muscles étaient douloureux à force de manipuler la machine – ou peut-être de frissonner constamment. Les sept hommes
            ne cessaient de se chamailler, et des disputes éclataient par moments, mais aucun d’eux n’avait la force de se battre. La
            roche s’effritait laborieusement sous les mâchoires de leurs machines, et ils s’arrêtaient à tout bout de champ pour examiner
            la surface excavée, espérant trouver de la glace. Mais il n’y avait là que de la roche, et rien d’autre que de la roche.
         

      

      
         — Quelques jours… murmura Lwon. Sans eau, on ne tiendra pas plus longtemps. Et encore, on ne survivra peut-être même pas jusque-là,
            vu ce froid.
         

      

      
         Jac avait toutefois dit vrai : à mesure que l’épurateur débarrassait l’air de son CO2, un mince filet d’eau se mit à couler
            d’un robinet sur le côté du cylindre. Mais il permettait à peine de s’humecter la langue, et suffisait d’autant moins à désaltérer
            sept hommes à l’ouvrage. Il était donc dangereusement à même de cristalliser les conflits au sein du groupe.
         

      

      
         Lwon décréta qu’ils se désaltéreraient à tour de rôle, et même si Marit lui contesta avec véhémence le droit de prendre cette
            décision, tous acceptèrent. C’était l’unique moyen. Davide but le premier, puis Lwon. Mais le robinet mettait plusieurs heures
            à se remplir, et chaque fois que l’un d’eux se rinçait le gosier, l’humeur générale s’aigrissait.
         

      

      
         Les choses s’envenimèrent plus vite que Jac ne l’avait prévu. E-d-C cessa tout à coup de creuser pour se diriger vers l’épurateur.
            Le voyant s’approcher du robinet, Marit s’écria :
         

      

      
         — C’est moi le suivant ! Attends ton tour… 

      

      
         Sans lui accorder un regard, E-d-C gronda :

      

      
         — Essaie de m’arrêter et je t’arrache la mâchoire !

      

      
         E-d-C souleva à deux mains l’énorme appareil dépourvu de poids et porta le robinet à ses lèvres. Marit réagit sur-le-champ.
            Se propulsant depuis la paroi, il percuta E-d-C de plein fouet et les deux hommes partirent en pivotant par-dessus l’épurateur
            livré à l’apesanteur. L’espace était si réduit qu’ils manquaient de place pour se battre. Le dos d’E-d-C heurta la paroi rocheuse
            avec un bruit sourd et Marit lui décocha une série de coups, tel un boxeur en combat rapproché, dans les côtes et à l’estomac.
            Jac aperçut un morceau de roche dans sa main droite.
         

      

      
         Mais Lwon, réagissant avec une rapidité impressionnante, bondit aussitôt sur le dos de Marit. Il appela Davide à l’aide et,
            à eux deux, ils maîtrisèrent Marit. Davide reçut un coup de pierre sur le coin de la tête au cours de l’altercation, ce qui
            n’arrangea guère son humeur. Mais rapidement, E-d-C les rejoignit et le trio se mit à rouer Marit de coups.
         

      

      
         Le passage à tabac punitif fut bref. Quelques instants plus tard, Marit, recroquevillé, tournait seul en apesanteur, toussant
            et grelottant. On aurait dit une bobine humaine, se dévidant en laissant derrière elle un fil de gouttelettes rouges. Le fil
            sortait de sa bouche. E-d-C but le peu d’eau que contenait le robinet et, tandis qu’il le regardait faire, Jac sentit sa bouche
            s’assécher de plus belle.
         

      

      
         Ils se remirent à forer. Marit bouda un moment à l’écart, mais lorsque Lwon lui envoya un petit coup de pied pour qu’il prenne
            l’excavateur, il s’exécuta sans rechigner.
         

      

      
         Ils creusèrent des heures durant, tenaillés par le froid et la soif.

      

      
         — J’ai jamais été aussi mal en point, avoua Mo alors qu’il passait le relais. (Il vint se coller contre la pile de fusion
            en se frottant les bras.) Je crois pas que je pourrai fermer l’œil. Dormir est tout bonnement impossible.
         

      

      
         Il s’endormit néanmoins aussitôt, et Lwon l’écarta de devant la pile.

      

      
         — Nous allons tous mourir, pleurnicha Gordius.

      

      
         — Ces maux de tête me donnent envie de m’enfoncer le burin dans le crâne, grommela E-d-C.

      

      
         Mais il n’y avait rien d’autre à faire que continuer. Leur environnement prit bientôt un aspect hallucinatoire. Les parois
            gris sombre ; l’éclat continu de la perche lumineuse qui traçait un treillage de lignes, de barres et de traits dans l’air
            empli de poussières. Vint un moment où Jac, croyant voir la paroi transpirer, appuya son visage contre la roche, pour n’y
            rencontrer que sécheresse glaciale et poussière âcre. Sa gorge était un tapis de cendres. Il sentait palpiter la texture de
            l’espace-temps ; la boîte n’était pas bien fermée, la voix filtrait. Jac l’écoutait d’une oreille indifférente. Ça n’avait
            plus d’importance. Dans quelques heures, il serait mort… ils seraient tous morts.
         

      

      
         La foreuse continuait de creuser. Jac sentait les vibrations jusque dans ses dents : des êtres microscopiques coincés entre
            ses molaires déblayaient le terrain à l’aide de tout petits marteaux-piqueurs. Ses nerfs approchaient de la rupture.
         

      

      
         Son tour arriva. Il appuya la machine contre la paroi et lentement, péniblement, la pointe commença à s’enfoncer dans la roche.

      

      
         Ils avaient les lèvres de la couleur de la roche.

      

      
         — Une minute ! s’écria tout à coup Lwon. Attendez…

      

      
         Il tendit la main vers le burin de sa machine, la nuque hérissée de minuscules frissons. À cet instant, Jac pensa : Il suffirait que je me penche et que je redémarre sa machine pour que l’excavateur lui dévore la main et le bras, et il mourrait. Il retint bien évidemment sa pulsion. Un tournis le saisit, une nausée… Il se sentit bizarre… les nerfs à fleur de peau.
            Faible. Soif, soif, soif.
         

      

      
         Lwon tenait quelque chose devant lui. On aurait dit un morceau de charbon.

      

      
         — De la glace, s’écria-t-il.

      

       

      
         Lwon venait de tomber sur un filon de glace : un corps cométaire venu s’incorporer à l’astéroïde lors de sa formation des milliards d’années
            plus tôt, entraîné là par la gravité, ou fruit d’une collision aléatoire. Une eau datant de la nuit des temps, plus ancienne
            que les océans de la Terre sur lesquels l’Ancien des jours discourait dans la Genèse. L’apothéose gelée de l’origine des choses.
         

      

      
         Ils extirpèrent assez de glace pour chacun. Suçoter celle-ci n’était pas agréable, sans parler du goût infect de poudre qui
            l’imprégnait, mais en dépit de sa froideur qui les faisait frissonner de plus belle, ça n’en restait pas moins de l’eau, et
            l’eau trouva son chemin jusqu’à leurs estomacs. Le fait de se désaltérer réveilla en eux une faim immense, et les sept prisonniers
            se ruèrent sur les biscuits. Jac décida de mélanger le sien à de la glace pilée et de tout engloutir d’un coup.
         

      

      
         Ils burent et mangèrent, sans cesser de grelotter. Personne ne creusa pendant plusieurs heures. Au lieu de cela, ils se regroupèrent
            autour de la pile de fusion et s’assoupirent, ou restèrent simplement sans rien faire. Ils n’eurent même pas la force de célébrer
            l’événement.
         

      

      
         Assez vite, Lwon les tira de leur torpeur.

      

      
         — Il n’y aura bientôt plus de biscuits, articula-t-il d’une voix grelottante. Maintenant qu’on a la glace, il faut qu’on fasse
            pousser les spores, et ça ne se fera pas en un jour.
         

      

      
         Lentement, ils amassèrent de la glace et tentèrent de la rassembler près de la perche lumineuse. La micropesanteur leur compliquait
            la tâche, jusqu’à ce que Davide suggère de creuser une tranchée dans la roche et de la remplir de glace.
         

      

      
         Cela leur prit plusieurs heures et, à l’arrivée, il n’y eut pas assez de glace pour remplir le trou. Lwon reprit donc l’excavateur
            pour en extraire davantage, et ils parvinrent finalement à combler la tranchée. Leurs doigts étaient bleus de froid. E-d-C
            ouvrit le premier sachet de spores – on ne leur en avait fourni que trois – et répandit le contenu visqueux sur la glace.
         

      

      
         — Voilà. Maintenant, on attend, dit-il alors, en cherchant à réchauffer ses mains sous ses aisselles.

      

      
         — Non, rétorqua Lwon. Maintenant, on creuse.

      

       

      
         Il n’y avait ni jour ni nuit. La perche éclairait en permanence. E-d-C entreprit de compter les jours en gravant des encoches sur le plafond
            (à quoi bon les graver dans la roche, fit-il remarquer, puisqu’ils la raseraient en totalité au fil des années qu’ils passeraient
            ici.) Il prenait ses périodes de sommeil comme repère, estimant que le temps qui s’écoulait entre deux réveils correspondait
            approximativement à un jour terrestre. Seulement Jac soupçonnait E-d-C de s’assoupir régulièrement : il pouvait à coup sûr
            s’endormir une dizaine de fois en deux jours, en n’effectuant jamais que de courts sommes dont il s’éveillait à la moindre
            secousse. Mais il ne dit rien. Ça n’avait pas d’importance. Le froid faisait qu’ils avaient tous beaucoup de mal à dormir
            longtemps. Ils finissaient généralement par tomber d’épuisement, mais au bout d’un court moment, leurs propres frissons les
            réveillaient.
         

      

      
         Rapidement, E-d-C abandonna son projet.

      

      
         Il ne restait déjà plus aucun biscuit et les spores n’avaient pas encore germé. Davide tenta d’avaler la pâte noirâtre telle
            quelle, pour finalement la rendre quelques instants plus tard.
         

      

      
         — Eh bien, quoi ? Ça n’a pas le goût du caviar ? demanda Lwon, sarcastique. Un peu de patience, les gars. Il faut attendre
            que la pâte verdisse. Seule la goisse verte contient tous les nutriments essentiels. Ce ne sera plus très long…
         

      

      
         Ils avaient désormais de l’eau – la glace du filon mis au jour venait grossir le filet d’eau sortant du robinet de l’épurateur…
            mais la faim se faisait sentir.
         

      

      
         Davide abandonna ses séances d’exercice. Il n’en avait tout simplement plus la force.

      

      
         Le froid grelottant persistait en permanence, malgré la pile de fusion qui fonctionnait sans discontinuer, chauffant à pleine
            puissance. La gongsi ayant délibérément bridé ses capacités calorifiques, elle ne dégageait qu’un minimum de chaleur et la
            roche autour d’eux était si froide qu’elle glaçait l’air.
         

      

      
         — On réussira pas à réchauffer cette cavité tant qu’on n’aura pas élevé la température de tout ce foutu caillou, grommela
            Mo.
         

      

      
         Gordius entreprit de leur expliquer que la roche étant un faible conducteur, ils n’avaient pas à réchauffer tout l’astéroïde,
            juste une surface suffisante pour les isoler du froid extérieur. Mais ses commentaires suscitèrent une volée de cris et d’invectives,
            et Marit lui envoya un éclat de roche en pleine tête avec la force et la précision d’un lanceur professionnel. Le projectile
            creusa une entaille en forme de sur son front et le sang se mit à perler. Jac s’emporta.
         

      

      
         — Ho ! hurla-t-il. Qu’est-ce que vous faites ?

      

      
         Les autres n’avaient encore jamais vu le cul-de-jatte en colère, et ils décidèrent de prendre la chose avec humour. Gordius
            était blême et ne disait plus rien. Jac soigna la blessure du gros homme, la compressant avec un coin de sa tunique jusqu’à
            ce qu’elle ne saigne plus.
         

      

      
         — Je crois que ça t’a fait plus de mal à toi qu’à lui, la demi-portion, railla Marit. T’es amoureux du gros ou quoi ?

      

      
         — Il était en train d’expliquer comment réchauffer cet endroit, répliqua Jac. Ce n’était pas une raison pour lui ouvrir le
            front.
         

      

      
         Les autres rirent de plus belle.

      

      
         Jac se dit qu’ils ne comprenaient pas la situation. Certes, la pile de fusion réchauffait peu à peu la surface de roche glaciale
            exposée à l’air, mais chaque jour, ils détruisaient cette même roche avant d’en expédier le gravier dans l’espace. En fait,
            songea-t-il, ils travaillaient sans le savoir à maintenir une froideur glaciale dans la cavité. Mais qu’y pouvaient-ils ?
            Ils n’avaient pas d’autre choix que d’endurer ce froid.
         

      

      
         La faim continua de les tenailler pendant plusieurs jours. L’humeur de chacun s’en ressentit. Mais finalement, un jour, une
            portion de goisse verdit.
         

      

      
         Le premier repas fut spécial. Ils mangèrent dans une ambiance frôlant la camaraderie. La première récolte fut assez abondante
            pour nourrir chacun à sa faim, et avait un goût… eh bien, elle avait tout simplement celui de la satiété temporaire. Leurs
            estomacs rétrécis par la faim furent rapidement rassasiés, après quoi, ils se contentèrent de flotter en apesanteur, ou se
            couchèrent contre la paroi en se pelotonnant pour se préserver du froid. De temps à autre, l’un d’eux allait au robinet recueillir
            quelques billes d’eau.
         

      

      
         — Est-ce qu’on peut modifier les spores ? demanda Davide après un moment. Les trafiquer… Se débrouiller pour qu’elles donnent
            de l’alcool.
         

      

      
         Comme personne ne répondait, Gordius, balayant timidement du regard leurs visages comme s’il redoutait une rebuffade, expliqua :

      

      
         — En théorie, ça devrait être possible. Mais je mettrais ma main au laser que la souche qu’ils nous ont fournie a été génétiquement
            marquée pour empêcher de telles modifications.
         

      

      
         — C’est bien leur genre, acquiesça calmement E-d-C. Pourtant, ça ne leur coûterait rien. En quoi la manière dont on tire notre
            peine les regarde ? Qu’on passe onze ans complètement soûls, ou sobres par la force des choses, ça ne change rien pour eux.
            Ils ont juste opté pour la seconde option parce qu’elle est plus cruelle, voilà tout.
         

      

      
         — « Cruel » n’est pas le mot, intervint Jac. Il s’agit de commerce, pas de sadisme.

      

      
         Marit ricana, l’air de dire « Tu vois une différence ? » et E-d-C gronda :

      

      
         — C’est reparti, tu recommences à les défendre !

      

      
         Jac enchaîna :

      

      
         — Rien de cela n’est fortuit, tout est réfléchi. Ils ont procédé de cette façon avec des milliers de prisonniers – des dizaines
            de milliers sans doute – et opèrent ainsi depuis des décennies. Ils sont passés maîtres dans ce commerce. C’est comme ça qu’ils
            s’y prennent pour tirer le maximum de productivité de leurs… de nous. Et qu’ils s’assurent que les astéroïdes soient exploités
            à fond.
         

      

      
         — C’est nous qui faisons tout le boulot, et au bout du compte, ils reprennent le caillou, le vendent, et empochent le fric,
            dit Mo. Ça donne carrément envie de foutre en l’air cet astéroïde. Juste histoire de les emmerder.
         

      

      
         — Jac a raison, intervint Gordius, enhardi par le succès de sa précédente contribution à la conversation – succès évidemment
            mesuré par l’absence d’agression physique à son encontre. Détruire cet astéroïde revient à détruire notre propre espace vital,
            et à nous pénaliser nous-mêmes. Il n’y a rien qu’on puisse faire. Nous sommes bel et bien coincés.
         

      

      
         — Quand même, insista Mo en s’étirant, d’humeur visiblement expansive. Il doit bien y avoir un moyen de… disons, quand on
            approchera de la fin de notre peine… creuser de nouveaux tunnels et saboter d’une manière ou d’une autre la structure de l’astéroïde.
            Rien qui nous mette nous-mêmes en danger, juste de quoi empêcher la gongsi de le mettre sur le marché. (Comme personne ne
            disait rien, il ajouta :) On pourrait par exemple forer une série de puits tout près de la surface, ou… (Il conclut sa phrase
            d’un rire.) Mouais… ça marchera jamais ! Il n’y a effectivement rien qu’on puisse faire. Ils nous ont lancés sur les rails
            et il faut qu’on aille jusqu’au terminus ! C’est peut-être des salopards, mais il faut reconnaître qu’ils sont admirablement
            futés !
         

      

      
         — J’aime pas l’idée d’être dos au mur, déclara sombrement Davide.

      

      
         — Allez, fit Mo. (Il était assez près de Davide pour tendre le bras et lui donner une tape d’encouragement.) Accepte la situation !
            Sans quoi tu vas juste t’arracher les cheveux en vain. Onze ans, c’est pas si long. On a de quoi manger maintenant, et de
            quoi s’occuper avec les foreuses. On sera libres avant même que tu le réalises.
         

      

      
         Mais Davide secoua la tête.

      

      
         — Si tu veux travailler comme un robot, vas-y… Moi je refuse de m’avouer vaincu. Il y a forcément un moyen de sortir de cette
            taule.
         

      

      
         — Comme par exemple… ? demanda Lwon.

      

      
         Tous les regards se tournèrent vers Davide. Il piqua un fard, sa peau sombre prenant un teint rouge brique.

      

      
         — Bande de fous, dit-il en tournant la tête vers la paroi. Tous autant que vous êtes.

      

      
         — Tu veux creuser un passage jusqu’à l’extérieur ? demanda E-d-C, en souriant de toutes ses dents. Prendre une grande inspiration
            et sauter ? C’est ça ?
         

      

      
         La remarque d’Ennemi-de-la-Concorde n’était pas si drôle, mais elle fit tout de même rire Marit et Mo, et Gordius les imita
            quelques secondes plus tard.
         

      

      
         — Une très grande inspiration ? surenchérit E-d-C. Et sauter jusqu’à la Terre ?

      

      
         — En entrant dans l’atmosphère, la friction te réchauffera, glissa Marit.

      

      
         Pour l’instant, tous grelottaient.

      

      
         — Évidemment… finit par répondre Davide, piqué au vif. Impossible de quitter cet endroit sans vaisseau. Mais pourquoi le premier
            vaisseau à passer dans le coin devrait-il forcément être un appareil de la gongsi ?
         

      

      
         — D’accord, dit Lwon d’une voix calme et sérieuse. Donc tu comptes arrêter un vaisseau ? Tu as caché un transmetteur quelque
            part sur toi, c’est ça ?
         

      

      
         Davide le fusilla du regard.

      

      
         — Et même si le premier vaisseau qui se présente est effectivement le vaisseau de la gongsi, reprit-il sèchement. Même si
            on doit bel et bien attendre onze piges… pourquoi devrait-on embarquer docilement à bord et rentrer à 8-Flora ? Hein ? Pourquoi
            on ne s’emparerait pas du vaisseau ?
         

      

      
         — S’emparer du vaisseau ? Comment comptes-tu t’y prendre ? l’interrogea Lwon, avec une curiosité qui semblait bien réelle.

      

      
         — Cette roche contient du métal, répondit Davide en regardant de nouveau la paroi. Forcément. Pourquoi ne pas l’extraire,
            et s’en servir pour fabriquer des armes ? Et là, quand l’équipe de la gongsi atterrit pour nous récupérer… Bam ! on s’empare
            d’eux et de leur vaisseau.
         

      

      
         Personne ne parla durant un moment. Lwon fut le premier à reprendre la parole.

      

      
         — Un plan intéressant, concéda-t-il. Mais qui présente au moins trois obstacles. Comment fait-on pour transformer ce minerai
            en métal ? On le fond ?
         

      

      
         — On le fond… répéta Davide, soit qu’il approuvait la suggestion, soit qu’il méditait tout haut sa faisabilité.

      

      
         — On se demandait l’autre jour pourquoi la puissance de chauffage de la pile était si limitée, rappela Lwon. Nous aimerions
            bien chauffer un peu plus cet endroit, pas vrai ? Eh bien, voilà peut-être ce qui a poussé la gongsi à brider la pile. S’ils
            nous avaient permis de nous chauffer sans limite, c’est exactement ce que nous aurions fait : fondre le minerai pour forger
            de bonnes vieilles épées. On se serait équipés pour accueillir l’équipe de récupérateurs. (Il secoua la tête, et des grains
            de poussière se détachèrent de sa barbe et tournoyèrent lentement dans l’air autour de son visage.) Ils ont un train d’avance
            sur nous à ce niveau.
         

      

      
         — Il doit bien y avoir quelque chose qu’on puisse faire, insista Davide.

      

      
         Jac prit la parole :

      

      
         — Le métal est peut-être exclu. Mais pas le verre…

      

      
         — Ah ! s’écria E-d-C. Tu remets ça sur le tapis, la demi-portion ? Tu reviens à la charge avec tes fenêtres ?

      

      
         — J’ai simplement remarqué une chose en forant, expliqua Jac. Chaque fois que je traverse des couches de silicates… j’ai noté
            la présence de billes de verre. Ces projections résultent sans doute de la friction. Alors justement, est-ce qu’il ne serait
            pas possible de…
         

      

      
         — Tu connais la différence entre l’ingéniosité et l’intelligence, la demi-portion ? demanda Davide. Tu possèdes peut-être
            l’une mais sûrement pas l’autre. Réfléchis. Que veux-tu qu’on fasse avec des billes de verre ? Si on ne peut pas générer une
            chaleur suffisante pour fondre le métal, comment veux-tu qu’on en génère assez pour travailler le verre ? Et à supposer qu’on
            fabrique une fenêtre… comment la poserait-on ? Comment ferait-on pour créer une ouverture sur le côté de l’astéroïde sans
            perdre immédiatement tout notre air ? Et en imaginant qu’on réussisse… Partons, disons, sur un carreau d’un mètre de large…
            Le sable vitrifié contiendrait tellement d’impuretés qu’il se fissurerait au moindre choc… à la moindre altération. Ce serait
            suicidaire.
         

      

      
         Jac ne répondit pas. Tous restèrent cois.

      

      
         — Au fait ! dit soudain Mo. (Les poils de son visage poussaient en favoris hirsutes frisottants, mais sans descendre sur son
            menton. Il y entortilla ses doigts poussiéreux et tira nerveusement.) On n’a jamais discuté de… pourquoi on est ici.
         

      

      
         — Tu veux parler du sens de l’existence ? demanda E-d-C.

      

      
         — Non, répondit Mo. Je veux dire… qu’est-ce que chacun de nous a fait pour écoper de onze ans. Je suppose qu’aucun de nous
            n’a été condamné pour meurtre, autrement il s’en serait pas tiré… (Il leva les yeux et considéra la chambre froide qui était
            leur prison.)… à si bon compte. Alors ?
         

      

      
         — Je parie que je peux deviner, affirma Davide. 

      

      
         Tous les regards convergèrent vers lui.

      

      
         — Eh bien, vas-y, répliqua Lwon. Essaie.

      

      
         — Voyons voir, commença Davide en s’étirant. Alors, toi et E-d-C, vous vous connaissez. C’est ce que tu as dit lors de ton
            premier jour ici. Je suppose donc que vous venez du même milieu criminel. Ce qui sous-entend une même organisation, et fait
            donc penser à des opérations de portage illicite au sein du Système, ou peut-être d’intrusion. Contrebande, commerce clandestin,
            vaisseaux gagés, shipjacking ? Alors ?
         

      

      
         E-d-C acquiesça.

      

      
         — C’est plus ou moins ça, dit-il, avec une note singulière indéchiffrable dans la voix. Effectivement, je connais M. Lwon,
            un peu, ajouta-t-il. Mais seulement à titre professionnel.
         

      

      
         — Ensuite nous avons la demi-portion, continua Davide en se tournant vers Jac. On peut déduire beaucoup de choses sur quelqu’un
            rien qu’en analysant ses idées fixes. En ce qui te concerne, c’est installer une fenêtre dans cet endroit. Pas vrai ? Si.
            Tu as besoin d’avoir vue sur l’extérieur. C’est presque une obsession. Qu’est-ce que j’en déduis ? Eh bien, combiné au fait
            que tu n’es visiblement pas bâti pour la violence, dit-il en désignant le bassin de Jac et l’emplacement qu’auraient dû occuper
            ses jambes, tout me porte à croire que tu es un prisonnier politique. Un rêveur, un idéaliste, quelqu’un qui n’a toujours
            pas réussi à accepter que les mondes sont désormais aux mains des Oulanov. J’ai bon ?
         

      

      
         — « Pas bâti pour la violence »… répéta Jac d’un air pensif. Il me semble que ça dépend de ce que tu entends par « violence »,
            non ?
         

      

      
         — Oui, oui, concéda Davide avec dédain. Un État répressif est en soi violent, nous sommes tous d’accord sur ce point. Le concept
            de propriété est une forme de violence, tout comme celui de commerce, et je ne doute pas que tu sois capable de toutes sortes
            d’actions révolutionnaires… comme par exemple infliger des dommages atroces à leurs programmes de comptabilité et aux connexions
            BiD à l’aide de dangereux logiciels. C’est sûr. Mais il n’en reste pas moins que, quand je regarde Marit, je n’ai aucun doute
            sur le fait qu’il soit capable d’égorger un homme au couteau. Mais quand je te regarde toi, je sais que ce n’est pas ton cas.
            (Il gratifia Jac d’un large sourire carnassier, pour bien lui montrer qu’il était, lui, capable de se livrer aux formes d’agressions
            les plus physiques.) Il n’y a aucune honte à être prisonnier politique. Aussi longtemps que tu n’oublies pas ta place dans
            la hiérarchie. (Il tourna alors son attention vers Marit et Mo.) Quant à vous deux, vous m’excuserez, mais vous ne me semblez
            pas appartenir aux plus hautes sphères du crime. Je dirais : gros bras, hommes de main, quelque chose de cet ordre.
         

      

      
         — Va piquer une tête dans l’espace ! rétorqua Mo.

      

      
         — Ce qui ne laisse que notre gros camarade ici présent. C’est bien toi l’intrus, n’est-ce pas, Gordius ? L’intrus par excellence.
            Qu’est-ce que tu as fait pour te retrouver en si dangereuse compagnie, mon pote ?
         

      

      
         Le large cou de Gordius et son double menton prirent soudain un teint rouge tomate. La marque rhomboïde sur son front, devenue
            rose foncé en cicatrisant, vira au violacé sous le coup du rougissement.
         

      

      
         — Mieux vaut que vous ne le sachiez pas, marmonna-t-il.

      

      
         — Nous insistons malgré tout, dit Davide en souriant. Pas vrai, les gars ?

      

      
         — J’ai été emprisonné à tort, répondit-il. Je ne faisais que suivre les consignes de ma religion.

      

      
         — Oh oh ! s’exclama Mo. Un fou religieux. Tu as fait quoi, mon gros ?

      

      
         Mais une cloison impénétrable s’était mise en place autour de l’esprit de Gordius. Les quatre mâles dominants (Lwon excepté)
            eurent beau se livrer à maintes railleries et provocations, il n’écoutait pas, et ils ne réussirent pas à lui extirper la
            moindre parole. Les bras croisés sur son imposante corpulence, il faisait face à la paroi. Jac l’observait. Il reconnaissait
            parfaitement cette posture : elle indiquait un repli sur une profonde souffrance, au fond des geôles de la mélancolie, dont
            les grilles portent le mot « mémoire ». Rapidement, les autres se lassèrent de leurs moqueries. Repus, ils se positionnèrent
            le plus confortablement possible, flottant tout près les uns des autres pour partager au mieux la chaleur corporelle, et s’endormirent.
         

      

      
         Jac resta longtemps éveillé. Il pensait au verre.

      

       

      
         Il fallut encore de longs jours – ou du moins ce qui faisait office de jours dans ce lieu dépourvu d’horloge – pour que la goisse prenne un
            rythme de pousse correct. Dans les premiers temps, chaque semis croissait en décalé. Plusieurs jours pouvaient passer où la
            nourriture abondait, suivis de plusieurs autres où pas un seul semis n’avait verdi et où la faim refaisait surface. Mais à
            force de tâtonnements, ils aboutirent finalement à ce qu’il y ait à manger tous les jours, même si chacun n’était peut-être
            pas tout à fait rassasié. En revanche, l’habitude ne parvint pas à leur rendre la substance plus appréciable ; le problème
            tenait tout autant à sa texture qu’à son goût : une gelée visqueuse.
         

      

      
         Ils décidèrent d’agrandir leur surface de culture. Il fallut quelques heures à Jac et Gordius pour creuser une tranchée. On
            ajusta ensuite l’angle de la perche de façon à ce qu’elle éclaire la tranchée puis, à l’aide de petits gravillons, on fixa
            un bout de tissu humide au fond de celle-ci, sous lequel on glissa quelques spores prélevées du bout des ongles sous la fleur
            verte comestible. Cette croissance dans un environnement un peu plus protégé permit à la goisse non seulement de pousser plus
            vite, mais également d’avoir – de l’avis de tous – un goût légèrement moins immonde.
         

      

      
         La goisse était cependant loin de constituer une vraie nourriture. Elle ne les rassasiait jamais tout à fait. La gelée visqueuse
            se déposait pâteusement au fond de l’estomac, et s’excrétait sans apporter plus de satisfaction par l’autre extrémité du tube
            digestif. Évidemment, cette question était également problématique dans cet espace confiné. Ils discutèrent de l’usage à faire
            de leurs déjections corporelles. L’urine, dont on imbibait des morceaux de tissu, améliorait la croissance de la goisse ;
            mais en revanche, ils ne trouvèrent à leurs selles aucune fonction utile. Tous avaient présumé qu’elles profiteraient à la
            croissance de la goisse, mais celle-ci s’y avéra totalement indifférente : elle poussait tout aussi bien à même la roche que
            sur un étron gelé. En l’espace de deux jours, E-d-C et Jac creusèrent donc un puits en cul-de-sac afin d’y jeter les excréments.
         

      

      
         Pour le reste, l’activité quotidienne principale consistait à forer. À mesure que la cavité gagnait en volume, ils utilisaient
            la pile de fusion pour extraire l’oxygène de la glace – c’était bel et bien pour cette raison, et non pas pour les aider à
            se chauffer, que la gongsi avait consenti à cette dépense. Quand il s’agissait de purifier l’air, l’épurateur s’acquittait
            très bien de la tâche, mais une extension de l’espace impliquait nécessairement de produire de l’air pour remplir cet espace.
            La pile fonctionnait efficacement, et le filon de glace semblait assez important pour leur fournir eau potable et réserve
            d’oxygène. Bientôt, leurs timbres s’élevèrent dans les aigus, montant d’un demi-ton, voire d’un ton. Certains s’exprimaient
            avec une voix plus comique que d’autres – sous l’effet de l’hydrogène, évidemment. La question du feu commença également à
            préoccuper Lwon : imaginez que l’un d’eux ait provoqué une étincelle en rencontrant une pépite de fer météoritique. Toutefois,
            malgré ses craintes contagieuses, le taux d’hydrogène dans l’air finit par se stabiliser au bout de quelques jours. L’épurateur,
            aussi dépassé qu’il ait été, semblait tout aussi bien conçu pour extraire l’hydrogène de l’air que pour le transformer en
            carbone. Régulièrement, ils discutaient, avec plus ou moins d’intérêt, de la manière dont cette transformation s’effectuait.
            L’une des possibilités impliquait le méthane – tout aussi inflammable, bien sûr. Mais personne ne pouvait dire si l’air sentait
            plus ou moins mauvais qu’avant. Davide trouvait que l’air empestait déjà au plus haut point. « Ça pourrait difficilement sentir
            pire » ajouta-t-il. Peut-être le gaz était-il transformé en une chaîne hydrocarbonée plus complexe… De fait, les filtres de
            l’épurateur devaient être régulièrement décrassés. À tour de rôle, ils débarrassaient le tube des résidus poudreux noirâtres,
            réalisant toujours l’opération près de l’excavateur afin que les encrassages puissent être expulsés par les tuyaux d’évacuation.
         

      

      
         — Nos vies à tous dépendent de cette machine, déclara un jour Gordius, sur un ton comminatoire dont il n’était guère coutumier.

      

      
         La cicatrice sur son front ressemblait à un rubis brut incrusté dans la chair.

      

      
         La vie à l’intérieur de Lamy306 suivait désormais une routine. Une routine ennuyeuse, inconfortable sur le plan physique (principalement
            en raison du froid) et monotone ; mais néanmoins supportable. Il y avait de l’eau et de la nourriture, il y avait matière
            à s’occuper – tout au moins une partie du temps. Et ils étaient encore en vie. Très vite, une stratification dans les relations
            s’était établie. Au sommet trônaient les mâles alpha : Lwon, Davide et E-d-C, ce dernier refusant de concéder à Lwon le prestigieux
            statut de chef, sans toutefois le lui contester ouvertement. Venaient ensuite Mo et Marit. Enfin, tout en bas : Gordius et
            Jac le Cul-de-jatte. Cette hiérarchie transparaissait plus clairement dans les arrangements sexuels au sein du groupe. À sa
            grande infortune, c’était Gordius qui s’avérait le plus mal loti, tous à l’exception de Jac abusant de son corps de diverses
            façons toutes plus humiliantes. Au début, il pleura à chaudes larmes et sans retenue devant le sort cruel qui lui était fait,
            il protesta et les supplia de le laisser tranquille. Mais après quelque temps, il parut s’être habitué à la chose, contraint
            et désespéré. Les autres discutaient souvent de lui comme d’un objet sexuel, intercalant aux nombreux quolibets sur son obésité
            des commentaires plus élogieux sur un surpoids qui lui donnait malgré tout une touche féminine, au moins sous certains angles.
            À l’égard de Jac, leurs remarques étaient plus méprisantes : sa difformité était, de l’avis de tous, une chose repoussante.
            Par conséquent, ils fichèrent la paix à son arrière-train. Mais tous les cinq lui suggérèrent avec insistance d’autres manières
            par lesquelles il pouvait les satisfaire. Jac semblait endurer ces indignités avec un muet stoïcisme. Mais il faut dire qu’il
            était difficile de deviner ce que Jac pensait réellement : il gardait ses réflexions secrètes.
         

      

      
         D’une certaine façon, la situation était plus compliquée pour Marit et Mo. La plupart du temps, ils étaient traités de facto en mâles alpha, et les cinq hommes plaisantaient et riaient ensemble. Mais par moments, sans prévenir, les trois dominants
            les traitaient tout à coup en inférieurs, les rabaissant presque au même rang que Jac et Gordius. Le problème se situait principalement
            au niveau de la pénétration sexuelle, qui, outre l’inconfort physique qu’elle causait, provoquait une blessure psychologique
            plus grave. Mo en souffrait dans une plus grande mesure que Marit. Quand il devint clair que Mo vivait ce traitement comme
            une réelle oppression, Davide prit un certain plaisir à le choisir pour cible de ses besoins sexuels. Mo ressortait d’humeur
            massacrante de ces entrevues, et passait alors son amertume sur Jac. Mais le plus souvent, c’était Gordius qui en faisait
            les frais, de façons imprévisibles.
         

      

      
         Cela étant, les rapports sexuels au sein du groupe n’étaient ni fréquents ni prolongés. L’environnement offrait trop peu d’intimité
            et se révélait trop éprouvant, et surtout bien trop froid, pour maintenir un appétit sexuel prolongé. Les rapports sexuels,
            quand ils avaient lieu, se résumaient généralement à un rapide et plus ou moins brutal processus d’éjaculation.
         

      

      
         Pour Jac, il s’agissait juste d’un désagrément supplémentaire, à placer sur le même plan que le froid constant, la piètre
            nourriture et la monotonie ambiante. Il ne s’appesantissait pas sur la question. Mais il voyait très clairement qu’elle minait
            Gordius.
         

      

      
         — Il faut que tu penses à autre chose, conseilla-t-il au gros homme. Ne laisse pas tout ça te pourrir l’esprit.

      

      
         Gordius lui lança un regard noir, et Jac s’attendit à ce qu’il lui tourne le dos pour bouder. Mais au lieu de cela, il fondit
            en larmes.
         

      

      
         — C’est trop difficile ! À quoi veux-tu que je pense ? J’ai constamment froid, et constamment faim ! Les autres n’ont aucune
            pitié pour moi ! À quoi veux-tu que je pense ?
         

      

      
         Marit, Mo et Davide étaient occupés à creuser ; le bruit des marteaux-piqueurs contre la roche, désormais aussi familier à
            tous que celui de leur sang battant à leurs tempes, ronronnait en fond. Jac ne savait pas trop quoi lui conseiller.
         

      

      
         — Sors ton esprit de cet astéroïde, suggéra-t-il.

      

      
         — Comment faire ? Si je me projette dans le futur, j’y vois ce qui semble n’être qu’une période de temps sans fin ! Et si
            je me tourne vers le passé… Ah ! le passé…
         

      

      
         — Sais-tu où le passé et le présent se rencontrent ? demanda Jac.

      

      
         — Non.

      

      
         — Uniquement dans ton esprit. Nulle part ailleurs. En dehors de là, le passé est plus éloigné que la plus lointaine galaxie.
            Nous le ressentons de façon intuitive parce que nous comprenons le caractère irrévocable des actions passées, et parfois,
            cela nous rend tristes. (Il scruta les traits de Gordius pour tenter de déchiffrer son expression, mais le gros bonhomme évitait
            délibérément son regard.) Pourtant, il ne devrait pas nous attrister. Car l’autre nom qu’on donne à ce gouffre irrévocable
            entre passé et présent, c’est… la liberté. Seuls nos esprits nous retiennent.
         

      

      
         — La liberté… répéta Gordius. Ah ! tu fais de l’ironie ! Regarde où nous sommes ! Il n’y a aucune liberté ici.

      

      
         — Oh ! il y a toujours une issue, répondit Jac.

      

      
         À l’instant où il dit cela, son cœur s’emballa brusquement dans sa poitrine. On aurait cru qu’il voulait sortir par la force.
            Une sueur froide couvrit sa peau, s’ajoutant aux crispations. En avait-il trop dit ? Gordius était évidemment bien trop absorbé
            par sa propre détresse pour extrapoler les paroles de Jac.
         

      

      
         — J’ai tué mon père, dit-il.

      

      
         Jac s’accorda un moment pour calmer les martèlements de son cœur, puis demanda :

      

      
         — C’est pour ça que tu es ici ?

      

      
         Gordius semblait plongé dans une morosité extrême. Il hocha la tête, et son double menton épousa le mouvement.

      

      
         — Onze ans pour meurtre ? s’étonna Jac. La peine semble plutôt… clémente.

      

      
         — J’ai bénéficié de circonstances atténuantes, marmotta Gordius.

      

      
         — Pour un meurtre ?

      

      
         Gordius sembla pris d’un hoquet – ou d’un toussotement – et un frisson le parcourut. Il débita alors d’un bloc :

      

      
         — Je suis originaire d’une colonie solaire. Un millier d’individus dans une bulle aux environs de Vénus, qui partagent une
            foi commune. Et ne me crois pas si tu veux – c’est évidemment difficile à imaginer devant l’état de dégradation auquel je
            suis aujourd’hui réduit – mais je suis… je suis un… un homme très important au sein de ma communauté. J’étais un enfant-dieu,
            un être globe. (Il se mit à sangloter, et les légers spasmes provoqués par ces pleurs faisant trembler son corps, il se mit
            à pivoter lentement dans le vide.) Je suis le soleil, dit-il avec amertume… (Ou peut-être avait-il dit : « Je suis le fils. »
            – Jac n’aurait su le dire car les deux mots se prononcent de la même manière en anglais. Il songea tout à coup que c’était
            peut-être bien fait exprès.) Aussi loin que remontent mes souvenirs, on m’a toujours oint et nourri. Dieu-l’Omniprésent a
            façonné par Sa volonté tous les globes du cosmos : les soleils, les planètes, et même les planétésimaux tels que celui-ci,
            ce micromonde plongé dans la nuit où nous sommes incarcérés. Et en signe de vénération, nous…
         

      

      
         Une montée de larmes l’empêcha d’achever sa phrase ; un sanglot étouffé, lent et régulier. 

      

      
         Après un moment, Jac demanda :

      

      
         — Tuer ton père constituait… un rite religieux ?

      

      
         — Un sacrifice, précisa Gordius, la tête cachée dans ses mains.

      

      
         — Tu veux dire que ton père était une victime consentante ?

      

      
         — Évidemment ! Il s’agit d’un immense honneur… On ne peut pas imaginer plus grand honneur. Et quand viendra mon heure à moi,
            j’accepterai mon destin avec… (Mais ses sanglots l’emportèrent de nouveau.) Oh ! mais désormais mon heure ne viendra plus !
         

      

      
         — Je suppose que les forces de l’ordre des Oulanov n’ont pas vu cela du même œil. Pauvre homme. Non ! j’imagine qu’il faut
            plutôt dire : « Pauvre dieu. » Comment ton peuple s’en sort-il maintenant que son dieu est en prison ?
         

      

      
         — Ma sœur dirige la congrégation, répondit Gordius. Elle est loin d’avoir ma parfaite globularité, mais au moins, elle est
            de lignée cellulaire divine.
         

      

      
         — N’y a-t-il aucune chance, demanda Jac, un ton calculateur pointant dans sa voix, que les tiens partent à ta recherche ?
            Ou qu’ils soudoient la gongsi pour découvrir où on nous a largués ? Qu’ils envoient un vaisseau pour te secourir ?
         

      

      
         Jac songeait qu’un peuple ne reculerait devant rien pour sauver son dieu. Il se disait aussi que se lier d’amitié avec cet
            homme était peut-être la meilleure chose à faire, tant politiquement qu’humainement : son ami l’inviterait sans doute à le
            suivre si les siens venaient le chercher. Mais Gordius répondit :
         

      

      
         — Je ne suis plus un dieu. J’étais un dieu, mais je n’en suis plus un. Je ne représente plus rien pour les Fidèles des Sphères.
            C’est exactement comme si j’étais mort. De toute manière, ils n’ont aucun moyen de me localiser… et jamais ils n’essaieraient.
            Offenser les Oulanov ? Tu n’y penses pas ! Ils risqueraient de voir toute leur colonie détruite. Un simple vaisseau éclaireur
            pourrait percer l’enveloppe de leur bulle à cent mille bornes de distance. (Il secoua sa grosse tête.) Tu comprends maintenant
            mon problème ? Tu parles de mon passé… Quels souvenirs en ai-je gardé hormis celui de l’exil ? Et qu’ai-je à attendre de l’avenir ?
            À supposer encore que je tienne onze ans dans cet enfer. Je ne peux plus rentrer chez moi. Je n’ai plus de chez moi. J’étais
            un dieu autrefois, mais la désapothéose ne laisse pas derrière elle un homme mais… un néant.
         

      

      
         Il se remit à pleurer.

      

      
         Jac fut surpris de la déception qu’il ressentit en constatant qu’il y avait peu de chances qu’un secours lui vienne de ce
            côté. Peut-être sa détermination n’était-elle plus aussi bien ciblée qu’elle l’avait été jadis… Il gratta son moignon qui
            le démangeait. Soudain, une pensée lui traversa l’esprit et il sourit de toutes ses dents.
         

      

      
         — Tu souris, lui fit remarquer Gordius d’une voix blanche, où pointait le dépit – il avait au moins cessé de pleurer.

      

      
         — Je suis désolé. C’est plus fort que moi. Les autres sont ici pour leurs divers crimes, et ils te croient tous doux comme
            un agneau. Or c’est toi le meurtrier ! Tu es celui dont le passé est porteur d’une vraie violence ! Et ils n’en ont aucune
            idée.
         

      

      
         — Ne leur dis pas, implora Gordius sur un ton paniqué.

      

      
         — Ne t’inquiète pas, répondit Jac. Toi et moi… nous sommes dans le même bateau, pas vrai ? Je trouve juste cela ironique.
            Quand les gens ignorent quelque chose, cela me fait généralement rire ; en particulier quand cette chose leur crève les yeux
            mais qu’ils sont simplement trop bêtes pour la voir.
         

      

      
         Il était pitoyable de voir quelle somme de réconfort le gros homme tira aussitôt de cette simple reconnaissance de détresse
            mutuelle : « Nous sommes dans le même bateau, pas vrai ? » Il pressa ses poings contre ses yeux, sourit de toutes ses dents
            et hocha la tête.
         

      

      
         — Et toi, qu’as-tu fait ? demanda-t-il sur un ton de franche camaraderie. Pour te retrouver ici, je veux dire.

      

      
         — Ce que j’ai fait ? répondit Jac, en souriant toujours. Tu veux dire… pour quoi j’ai été condamné ? Eh bien, je… je… je n’ai
            pas été condamné pour le bon crime.
         

      

      
         — Je le savais ! s’exclama Gordius. Tu es comme moi… un innocent condamné à tort !

      

      
         — Non, répliqua Jac d’une voix neutre. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Je mérite d’être ici. Sans conteste. Seulement
            ce n’est pas pour le crime dont j’étais coupable qu’on m’a condamné. Et… (Il ajouta en décidant qu’il n’était que légitime,
            tout bien considéré, de mettre le gros homme dans la confidence.) C’est là mon dilemme. Onze ans… Les Oulanov se rendront
            compte de ce que j’ai vraiment fait bien avant que la peine ne touche à sa fin. Et la punition pour mon véritable crime est…
            eh bien, relativement plus sévère que onze années dans un astéroïde. (Gordius le dévisageait maintenant avec des yeux ronds.)
            Je me trouve par conséquent dans une situation particulièrement compliquée, poursuivit Jac. Je peux difficilement dire que
            j’apprécie mon logement actuel. Mais aussi abominable qu’il soit, il est de loin préférable à ce qui m’attendra le jour où
            le vaisseau de la gongsi viendra nous récupérer. Tu penses bien que je ne suis pas pressé de voir ce jour arriver.
         

      

      
         — Que comptes-tu faire ? murmura Gordius.

      

      
         — Je compte… répondit Jac en regardant autour de lui. (Il jaugeait s’il en avait trop dit à Gordius, ou juste assez pour les
            lier dans la solidarité des victimes.) Je compte fabriquer du verre.
         

      

      
         Gordius cligna des yeux, à plusieurs reprises, puis se fendit d’un large sourire. Tout à coup, il serra Jac contre sa poitrine
            dans une étreinte tremblante.
         

      

      
         — Toi et ta fenêtre ! s’écria-t-il avec hilarité. N’arrête jamais de rêver de ta fenêtre, Jac ! Ne laisse pas mourir ton rêve !

      

      
         Jac se dégagea et répondit :

      

      
         — Eh bien, oui. Une fenêtre serait très utile. Même une toute petite. Une fenêtre permettrait de… voir le monde extérieur.

      

       

      
         Le groupe avait beau discuter de sa condition, traiter le sujet sous tous les angles, il n’y avait en fait rien à en dire. Une des choses
            qu’ils recherchaient tous était l’intimité. Or la seule solution concevable était de creuser une série de chambres individuelles,
            et de les relier par des tunnels. Là était donc l’objectif le plus pressant.
         

      

      
         — D’abord sept chambres, annonça Lwon. Une pour chacun. Ensuite on pourra réchauffer l’air dans chacune d’elles, ce qui réchauffera
            du même coup la roche, et ainsi, au lieu de nous débarrasser de cette roche chaude, elle agira comme un isolant et on bénéficiera
            peut-être alors d’un certain confort.
         

      

      
         — Très bonne nouvelle, commenta Davide.

      

      
         Jac présumait que les trois dominants se creuseraient des chambres, puis laisseraient peut-être Marit et Mo s’en creuser à
            leur tour, mais un nouvel objectif aurait à coup sûr vu le jour avant que Gordius et lui n’obtiennent les leurs. Mais onze
            ans, c’était long. Il se disait qu’il réussirait bien, à un moment ou à un autre, à se ménager un recoin.
         

      

      
         Entre-temps, il amassait du verre. Lorsqu’il creusait des zones riches en silicates, de petites billes ou de minuscules fragments
            se détachaient sous le burin de la foreuse. Jac éteignait alors la buse d’évacuation et prenait le temps de séparer le bon
            grain de l’ivraie. Les éclats n’étaient jamais bien gros – il pouvait en tenir dix sous un ongle – mais il s’agissait bel
            et bien de verre. Du véritable verre.
         

      

      
         Jac se livra donc à une expérience : il creusa une petite dépression, y rassembla autant de verre qu’il réussit à en loger,
            puis plaça l’excavateur au-dessus des minuscules billes en suspension. Au bout de quelques tentatives, il obtint un plus gros
            morceau de verre, de forme irrégulière, composé des petits fragments fusionnés grâce à l’excavateur. Le résultat tenait parfaitement
            au creux de sa paume.
         

      

      
         Il lui valut les railleries de Davide :

      

      
         — Tu parles d’une fenêtre ! Il y a à peine de quoi faire un monocle !

      

      
         — Un vitrier doit bien commencer par quelque chose, expliqua doucement Jac.

      

      
         — Oublie la verrerie, cracha Davide, irrité par la repartie. Continue à creuser. Je veux ma propre chambre, compris ?

      

      
         — Creuse-la toi-même… répondit Jac en glissant le morceau de verre sous sa tunique.

      

      
         — Comment ? gronda Davide.

      

      
         — Je vais la creuser moi-même, rectifia Jac. C’est ce que j’ai dit. Je m’y mets tout de suite.
         

      

      
         Il remit en marche le tuyau d’évacuation des déchets et réattaqua la roche.

      

       

      
         Une fois sa période de travail terminée, et après avoir mangé un peu de goisse et s’être désaltéré au robinet, Jac sortit son morceau
            de verre et l’examina. Il était opaque en surface, et présentait autant de protubérances et de mamelons qu’une amibe. Jac
            prit un morceau de roche abrasif et commença à frotter les aspérités. Son mouvement gagna bientôt en assurance, et le fait
            de s’activer l’aida quelque peu à se réchauffer. Mais les autres se répandaient en moqueries.
         

      

      
         — Hé !… tu fais quoi ?

      

      
         — Qu’est-ce que t’es en train d’astiquer là, la demi-portion ? 

      

      
         Jac sourit et secoua la tête.

      

      
         — Qu’est-ce que tu caches ? cria E-d-C.

      

      
         — C’est son morceau de verre, s’empressa d’expliquer Gordius. Hé ! tu es en train de le poncer, peut-être ?

      

      
         — C’est ça, ta fenêtre, l’éclopé ? s’enquit Marit avec un rire inamical. Elle est juste assez grande pour un cafard.

      

      
         — Je crois qu’il fabrique un microscope, dit Mo. Et après ? Tu feras quoi avec ton microscope ? Tu chercheras tes jambes ?

      

      
         La plaisanterie les fit tous rire.

      

      
         Jac continuait de frotter le verre. Au bout d’un moment, Davide demanda :

      

      
         — Au fait, comment tu les as perdues, tes jambes, mon vieux Jac ?

      

      
         — C’est une longue histoire, répondit-il.

      

      
         — Ah ! fit Marit. Tu crois peut-être qu’on manque de temps pour l’écouter ? (Il lâcha un rire sec.) Accouche, l’éclopé ! 

      

      
         Jac s’arrêta de frotter. Tous les regards étaient braqués sur lui.

      

      
         — Eh bien voilà, Marit, dit-il. En fait, j’étais en train de donner du plaisir à ta mère, et elle a tellement pris son pied
            qu’elle m’a broyé les jambes entre ses cuisses musclées.
         

      

      
         L’espace d’un instant, Marit sembla sur le point de se jeter vers Jac, les mains en avant, pour l’étrangler. Mais subitement,
            tout le monde éclata de rire, et la fureur de Marit se retira au fond de son regard.
         

      

      
         Plus tard, alors que Mo, Marit et Lwon étaient occupés à forer, Gordius s’approcha de Jac et lui demanda :

      

      
         — Comment as-tu perdu tes jambes, mon ami ?

      

      
         — C’est une histoire qui n’est ni longue ni ennuyeuse, répondit Jac. Mais je préférerais ne pas la raconter ici.

      

      
         — Oh ! fit Gordius, l’air déçu. J’ai trouvé courageux de ta part de tenir tête à Marit. C’est une âme violente. Mon père avait
            l’habitude de dire : « Une des particularités d’un dieu est qu’il peut voir dans les âmes des hommes et des femmes. » Nous
            percevons la force gravitationnelle qui maintient la cohésion de l’esprit, et parvenons à sentir s’il est bon ou mauvais.
            Il me semble que Marit est une âme violente.
         

      

      
         — Il te semble ? répéta Jac, pince-sans-rire.

      

      
         — Oh ! oui ! répondit Gordius d’un air candide. Davide a… (Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et baissa la voix.)
            Davide a également de la colère en lui, mais c’est une colère habituelle. Marit est différent. Il est cruel. Pour passer le
            temps, il s’amuse à me jeter de petits éclats de roche aussi fort que possible. Ce qu’il aime par-dessus tout, c’est me les
            envoyer en plein visage quand je ne m’y attends pas. Je crois qu’il veut me crever un œil. Je pense que s’il y arrivait, ça
            le ferait rire !
         

      

      
         Gordius frissonna. Il avait perdu de sa masse initiale, à cause du régime restreint à base de goisse et des durs efforts derrière
            l’excavateur ; il avait maigri, et sa peau formait des plis autour de son corps, comme des pans d’étoffe.
         

      

      
         — On ferait mieux de l’avoir à l’œil, dit Jac.

      

      
         — Toi et moi on fait équipe ! déclara Gordius, avec un trémolo dans la voix.

      

       

      
         Les jours se succédèrent. Jac les avait tous à l’œil. Marit avait un fond cruel, aucun doute là-dessus, mais il estimait que Davide représentait
            une menace plus immédiate, car sa frustration influait alchimiquement sur sa colère. Même si, pour l’instant, la pénibilité
            de leur labeur et l’état exténué dans lesquels il les laissait tous dans leurs moments de repos absorbaient en partie sa colère,
            impossible de dire combien de temps cela durerait. Lwon et E-d-C étaient trop occupés à se positionner au sein du groupe pour
            gaspiller leur énergie à persécuter Jac et Gordius. Non, c’était Mo et Marit qui constituaient le danger le plus immédiat.
            Jac voyait déjà que la répétition incessante des tâches indispensables à leur survie ne suffisait plus à les détourner entièrement
            de leur grogne. La rancœur et l’ennui les dévoraient, et même si leurs regards mauvais ciblaient surtout les trois mâles alpha,
            Jac savait qu’ils ne tarderaient pas à répercuter leur ressentiment sur les plus faibles. Tôt ou tard, ils finiraient par
            retourner leur amertume, soit contre Gordius, soit contre lui. Et ce serait au mieux douloureux, au pire fatal.
         

      

      
         Onze ans ! Jamais il ne tiendrait aussi longtemps. Gordius non plus. Il fallait qu’ils s’échappent. Ou tout au moins que lui
            s’échappe.
         

      

      
         Pour l’heure, cependant, les trois alphas et les deux alpha-bêtas dépensaient une bonne partie de leur énergie en rivalités
            de pouvoir.
         

      

      
         — La principale épine dans le pied des Oulanov, lança Davide, c’était moi ! Vous savez qui m’a arrêté ? Bar-le-Duc lui-même !
            En personne !
         

      

      
         Cette précision capta l’attention de Jac.

      

      
         — Alors comme ça, repartit Marit d’un air aigri, t’es si important que la crème des agents appréhendeurs des Oulanov s’est
            déplacée en personne pour t’arrêter ?
         

      

      
         — Bar-le-Duc ! répéta Davide.

      

      
         — Moi, j’en crois pas un mot, dit E-d-C. Je suis sûr que c’est un simple subalterne qui t’a mis le grappin dessus, comme pour
            nous autres.
         

      

      
         — Eh bien, ça montre l’étendue de ton ignorance ! s’indigna Davide. C’est Bar-le-Duc lui-même, le célèbre Bar-le-Duc, qui
            s’est chargé personnellement de m’arrêter. J’ai coûté des milliards de crédits aux Oulanov ! J’étais l’ennemi numéro un du
            système solaire !
         

      

      
         — À l’époque, dit Marit, on enfermait les mégalos dans des hôpitaux, pas dans des prisons comme celle-ci ! Mais je vais quand
            même vous dire un truc : un fait avéré, contrairement aux fantasmes délirants de Davide. On a carrément réalisé un simula
            sur moi ! Je suis le Jesse James des plané-crans. Je suis célèbre dans une centaine de communautés !
         

      

      
         — Dans les bidon-bulles… peut-être, grommela Davide.

      

      
         Lwon s’abstenait de rodomontades, mais les autres s’en donnaient à cœur joie. Et Jac observait Gordius qui, tel un enfant,
            redoublait d’efforts pour se joindre à eux. Un jour, incapable de tenir sa langue, et probablement dans l’espoir de s’attirer
            les bonnes grâces de Lwon, Gordius se laissa aller à la vantardise : il lui confia qu’il avait été un dieu pour son propre
            peuple. Ce fut une erreur. Lwon transmit immédiatement l’information aux autres et bientôt, Gordius se recroquevilla sur lui-même
            en s’abandonnant à l’apesanteur, tournant lentement sur lui-même, rouge de honte, sous les braiements moqueurs d’E-d-C, de
            Marit et de Mo.
         

      

      
         — Alors c’est toi le fameux Dieu dont parlait mon prédicateur !

      

      
         — Hé ! Dieu, t’as qu’à faire un miracle et nous sortir d’ici ! Vas-y… libère-nous et emmène-nous en balade. Emmène-moi… vers
            un endroit chaud.
         

      

      
         — Sa magie opère seulement une fois qu’il a été crucifié, dit Mo d’un ton sarcastique, comme s’il leur expliquait un point
            théologique essentiel. Quand on l’aura torturé à mort, là il reviendra et pourra faire des miracles.
         

      

      
         — Vous ne saisissez pas la vérité révélée de la religion cosmique, lâcha Gordius, excité au-delà de toute circonspection.
            Je ne suis pas le dieu spirituel. Elle, c’est Omni… Moi je ne suis que le dieu matériel, incarné dans un globe de chair. Ou
            plutôt, précisa-t-il, sa voix déclinant, j’étais. J’étais, seulement… Je ne suis plus rien maintenant. (Il se mit à pleurer, les larmes se formant aux coins de ses yeux en
            globules argentés avant de s’échapper en apesanteur.) Maintenant je ne suis plus rien… dit-il d’une voix geignarde. Plus rien
            du tout ! J’ai tout perdu ! Autant que vous me tuiez tout de suite et qu’on en finisse !
         

      

      
         — Mets-la en veilleuse ! ordonna E-d-C avec colère.

      

      
         Il était assez près pour envoyer un coup de pied à Gordius ; ce qu’il fit, en plein milieu de son estomac à la peau distendue.
            Le gros homme poussa un mugissement de génisse à l’agonie et se plia en deux. Repoussé dans le vide, il partit heurter la
            paroi opposée. Jac suivait la scène avec attention. Tout le monde riait. E-d-C affichait un petit sourire sévère tandis qu’il
            reculait après avoir porté son coup ; Lwon et Mo riaient aussi, mais c’était Marit qui riait le plus fort. Jac songea : Peut-être est-ce lui qui est le plus près de craquer après tout…
         

      

      
         Ce serait soit lui, soit Davide. Jac en était certain.

      

      
         — Bar-le-Duc, Bar-le-Duc, chantonnait E-d-C d’une voix discordante. Tu nous as tous alpagués… à part le petit dieu qui s’est
            fait trahir par Ju-u-udas.
         

      

       

      
         Impossible toutefois d’échapper au labeur. Quand les autres prenaient le relais derrière l’excavateur, Jac recommençait à polir son morceau de verre. C’était
            un travail de longue haleine, et quelques jours plus tard, ses efforts furent réduits à néant quand, dans un geste d’une énergie
            inconsidérée de sa part pour gommer une petite protubérance, tout le morceau se fractura en trois. Jac prit une profonde inspiration,
            puis souffla. Il rassembla alors les trois fragments, réunit quelques perlettes de verre, et occupa une partie de son passage
            suivant derrière l’excavateur à les fusionner en un seul nouveau morceau. Davide s’aperçut de ce qu’il faisait et, durant
            un moment, tout le groupe – Gordius y compris – se réunit autour de lui pour tourner en dérision la tâche sisyphéenne qu’il
            s’imposait. Mais comme Jac demeurait placide et refusait la confrontation, ils finirent par se lasser et le laisser à sa tâche.
            Non sans un bon lot d’efforts et de précautions, Jac obtint finalement un morceau légèrement plus gros et plus plat.
         

      

      
         Après quoi, une fois son tour derrière l’excavateur terminé, il reprit son travail de grattage et de polissage.

      

      
         — C’est tout ce que tu as trouvé à faire pour tuer le temps, lança Davide d’un ton dédaigneux.

      

      
         — Pour tuer le temps… répéta Jac. Encore que le temps passera de toute manière, quoi que je fasse. Je suppose.

      

      
         Le travail continuait. Les excavateurs étaient employés en divers endroits, chacun pour creuser une chambre. Un jour, par
            un coup de veine, Lwon découvrit un second filon de glace, plus gros que le premier. Il coupa l’extracteur et se servit du
            burin pour en casser de grosses portions. Les autres interrompirent leurs occupations – ou leur absence d’occupation – pour
            former une chaîne et les faire passer à l’arrière.
         

      

      
         — On va pouvoir faire pousser davantage de cette délicieuse goisse maintenant ! s’écria Davide. Est-il homme qui puisse se
            targuer de ressentir plus de joie que moi ?
         

      

      
         — J’en ai marre d’entendre ces commentaires ! s’exclama tout à coup Marit. (Lançant un regard autour de lui, il ajouta afin
            de préciser qu’il ne visait pas Davide personnellement :) J’en ai marre d’entendre ces commentaires de vous tous !
         

      

      
         — Eh bien, répondit Lwon, on a onze années à passer ensemble. Tu ferais mieux de t’y habituer.

      

      
         — Comment peut-il encore rester onze années ? grommela Marit. Je suis sûr qu’il a bien dû s’écouler un an depuis qu’on est
            arrivés ici !
         

      

      
         Cette question constituait un réel problème. Comment feraient-ils pour tenir le compte du temps à plus long terme ? Fallait-il
            même se donner cette peine ? Lwon termina d’extraire la glace de la roche – ou du moins autant qu’il en put. Il resta un petit
            ergot de roche qui fut facilement brisé et effrité à l’aide de l’excavateur. Ce jour-là, un semblant de structure façonnant
            l’intérieur, ils eurent le sentiment qu’une pierre avait été posée à l’édifice. Ils cessèrent donc le travail, mangèrent un
            peu de goisse et burent quelques gorgées d’eau, et s’étendirent contre les parois ou le plafond.
         

      

      
         — La glace est plus facile à creuser que la roche, annonça Davide, comme s’il exprimait une vérité profonde et inédite. Encore
            quelques filons comme celui-là et on aura bientôt chacun notre chambre.
         

      

      
         E-d-C lâcha un vent, et tous firent mine de protester à grands cris, agonissant son fondement de qualificatifs irrespectueux.

      

      
         — Vous savez quoi ? dit Mo. Je crois bien qu’il fait un peu plus chaud.

      

      
         — À peine, observa Marit en frissonnant.

      

      
         Mais c’était vrai : le froid arctique avait en grande partie disparu.

      

      
         — Nous ferions mieux de garder ce froid en mémoire, déclara Lwon. Bientôt, cet endroit sera un four, et notre problème majeur
            sera de trouver un moyen d’évacuer la chaleur. On repensera alors à ce temps avec nostalgie.
         

      

      
         — Il vaut mieux avoir trop chaud que trop froid, affirma Mo.

      

      
         L’idée qu’ils puissent un jour se retourner sur l’époque actuelle – qu’ils puissent disposer d’un avenir – adoucit l’humeur
            générale. Elle les fit réfléchir.
         

      

      
         — Il doit bien exister des moyens d’évacuer l’excès de chaleur, déclara E-d-C. Des milliers de prisonniers survivent à leur
            peine. La plupart sans doute. S’ils trouvent un moyen, on en trouvera un aussi. Quels que soient les problèmes que ce caillou
            nous réserve, on les surmontera.
         

      

      
         Jac resta coi.

      

      
         Mo se mit à parler des années qu’il avait passées sur Terre, quand il travaillait comme porteur de bagages pour un riche fréteur.

      

      
         — La pesanteur, dit-il, sûr que c’est usant. Elle vous fatigue parce qu’elle est présente même quand on dort, du coup, on
            ne dort jamais vraiment bien. Mais bon, Seigneur ! y a rien de tel pour vous tonifier les muscles ! Je me contentais de trimballer
            des valises, et même pas particulièrement lourdes avec ça, mais les muscles de mes bras sont devenus aussi épais que des barriques.
            (Il montra ses biceps.) Ils sont beaucoup moins gros maintenant, admit-il tristement.
         

      

      
         Gordius lâcha à son tour un pet.

      

      
         — Hé ! tempêta Davide.

      

      
         Bientôt, la puanteur se mêlant à l’ensemble d’odeurs nauséabondes qui constituaient leur quotidien, les dépassant même, tout
            le monde commença à pester et à le menacer verbalement. Le gros homme se mit à pouffer.
         

      

      
         — Désolé, les gars, dit-il, sans s’arrêter de rire.

      

      
         Ses gloussements faisaient onduler les plis et les pans de chair qui claquaient tel un drapeau sous le vent. Son rire prit
            des accents hystériques ; des notes criardes.
         

      

      
         — Pardon ! Pardon !

      

      
         Marit s’anima soudainement et flotta jusqu’à Gordius. Il prit son élan et le gifla. Le son rappela à Jac celui d’une étoffe
            humide sur la berge pierreuse d’une rivière. La tête de Gordius pivota brusquement vers la droite, mais le rire persistait.
            Marit ramena de nouveau son bras et ferma le poing, puis le lança violemment contre la joue de Gordius. Le fou rire cessa.
            Une batte de base-ball tapant dans une balle. Un attendrisseur s’abattant sur la viande. Marit ramena son bras et frappa de
            nouveau : coup de poing, coup de poing, encore au visage. Gordius laissait entendre un gazouillis aigu. Il se tortillait pour
            se libérer. Ouvrant les bras, il tenta de repousser Marit. Un bruit mouillé de coup, celui-là en plein dans l’œil. Marit saisit
            la longue chevelure de Gordius dans sa main gauche, et referma sa poigne. De nouveau, un autre coup, sur le nez, et un filet
            serpenteux de fluide foncé s’échappa dans l’air. Comme Gordius se débattait, les deux hommes tournèrent dans le vide et leurs
            pieds se retrouvèrent tout à coup là où étaient leurs têtes quelques instants plus tôt. Mais toute l’attention de Marit se
            concentrait sur la cible de ses coups : son poing s’enfonça dans la joue, s’abattit une seconde fois sur l’orbite oculaire,
            les cris de Gordius s’intensifièrent. Finalement, le poing de Marit rencontra l’os frontal de Gordius dans un bruit assourdissant,
            et Marit relâcha son étreinte. Il recula en se massant la main.
         

      

      
         — Tu m’as fait mal aux articulations ! dit-il d’une voix hargneuse. Tu m’as abîmé le poing, espèce de gros tas de graisse.

      

      
         Gordius flottait en position fœtale, sanglotant, son corps massif tournant lentement. Une traînée visqueuse de mucus sanguinolent
            s’étirait dans l’absence de pesanteur en décrivant une longue spirale.
         

      

      
         Lwon demanda : « Ça va, petit dieu ? », mais n’obtint pas de réponse. 

      

      
         Marit revint près du nouveau bloc de glace en suspension, et tenta d’en appliquer sur ses articulations rougies.

      

      
         — Vous avez senti ça ? lança-t-il à la ronde. Il fallait qu’on respire sa puanteur ? Pas question. Pas moi.
         

      

      
         Jac s’approcha du gros homme et tâcha de le réconforter. Au bout d’un long moment, il parvint à lui écarter les mains du visage
            et vit alors à quel point il était amoché. Des extrusions filamenteuses de sang noirci sortaient de son nez, et son œil gauche
            était tuméfié et complètement fermé. Il y avait de nombreuses contusions, et les hématomes commençaient déjà à apparaître,
            tels des pavés miniatures en forme de poing sur l’étendue de joue blanche. Jac alla chercher un peu de glace et en fit sucer
            un morceau à Gordius afin d’éviter que l’intérieur de sa bouche n’enfle, puis il nettoya le plus gros du sang.
         

      

      
         — C’est pas si moche, dit-il. Par contre ton œil va rester fermé quelques jours.

      

      
         — Pourquoi Lwon n’y a-t-il pas mis fin ? marmonna Gordius entre deux sanglots, la bouche pleine de glace. Marit n’arrêtait
            pas. Pourquoi Lwon n’est-il pas intervenu pour y mettre un terme ?
         

      

      
         — Pourquoi prendrait-il le risque de se mettre à dos Marit ? Pour toi ? Ça ne vaut pas le coup. Au contraire, dit Jac, il
            préfère que Marit se défoule en te tabassant toi, plutôt que… Tu sais bien : qu’il ne l’attaque lui.
         

      

      
         Le visage tuméfié de Gordius affichait un air boudeur.

      

      
         — Est-ce qu’il n’est pas censé être le chef ? Dans ce cas il devrait se comporter comme tel.

      

      
         — Je ne suis pas sûr que tu prennes la pleine mesure de ce que le rôle de chef implique ici, au milieu de tous ces hommes,
            répondit Jac. Quoi qu’il en soit, je ne pense pas que ton nez soit cassé.
         

      

      
         Pour une raison quelconque, l’annonce de cette nouvelle fit pleurer Gordius.

      

      
         — Tiens, dit Jac, perplexe. Prends encore de la glace.

      

      
         — Toi et moi nous ne survivrons jamais ici ! articula Gordius en sanglotant. Aujourd’hui, ils s’en sont pris à moi, mais demain
            ce sera ton tour. Chaque fois qu’ils seront de mauvaise humeur, ils passeront leurs nerfs sur nous. Ils nous battront à mort.
            Littéralement. Et le pire c’est… qu’on ne peut rien y faire !
         

      

      
         — Il faut qu’on se tire de cet astéroïde, déclara Jac en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.

      

      
         Derrière lui, le bruit des marteaux-piqueurs avait repris dans leurs salles respectives. Davide, E-d-C et Mo s’étaient remis
            à creuser ; Lwon les regardait, et Marit se massait la main.
         

      

      
         — Il n’y a aucun moyen de quitter cet astéroïde, pleurnicha Gordius. (De son œil intact, il scruta cependant Jac d’un regard
            perçant.) Pas vrai ?
         

      

      
         — À toi de me le dire, petit dieu, répliqua Jac.

      

      
         — Tu prépares quelque chose… Quoi ? Que comptes-tu faire ?

      

      
         — Pour commencer, répondit Jac en essuyant ses mains sanglantes sur la tunique de Gordius, je vais terminer de fabriquer mon
            morceau de verre.
         

      

      
         — C’est la clé, n’est-ce pas ? demanda Gordius. (Il explora précautionneusement son visage meurtri, du bout des doigts, en
            grimaçant.) C’est bien ça ? Mais ta fenêtre fera tout au plus la taille d’une main… voire plus petite… À quoi pourra-t-elle
            bien te servir ?
         

      

      
         — À rien, concéda Jac. À rien du tout.

      

      
         Il s’apprêtait à partir quand Gordius lui attrapa le coude.

      

      
         — Emmène-moi avec toi.

      

      
         Jac regarda de nouveau dans la direction de Marit. Puis il tourna la tête vers le gros bonhomme.

      

      
         — Je garderai ça pour moi ! assura Gordius. Promis ! Je ne leur dirai rien. Et puis de toute manière, je ne peux pas révéler
            ton plan, puisque je ne le connais pas. Je sais seulement que tu prépares quelque chose. Mais quand tu mettras ton plan à
            exécution, quel qu’il soit… Quand tu… (S’étranglant avec le sang qui lui coulait dans la gorge depuis le nez, il déglutit.)
            Mais quand tu mettras ton plan à exécution… emmène-moi avec toi. Sans ça je mourrai ici. Les autres peuvent très bien terminer
            leur peine. Ils n’ont pas besoin de nous.
         

      

      
         — Ils vont s’entre-déchirer, dit Jac.

      

      
         Gordius émit un petit rire qui se transforma en un nouveau toussotement.

      

      
         — Écoute, dit-il après avoir repris son souffle. Je ne suis plus un dieu, c’est vrai, mais mon peuple est riche : il est taxé
            à vingt-deux pour cent ! Les Oulanov l’ont classé parmi les communautés fiscales spéciales ! Si tu m’aidais, tu y trouverais
            ton compte. Et… et… et puis de toute façon, si tu m’abandonnais ici, ce serait l’équivalent d’un meurtre. (Gordius tournait
            de droite à gauche sa figure amochée à présent difforme.) Mais que comptes-tu faire au juste ? Que prépares-tu ? Pourquoi
            te faut-il une fenêtre ?
         

      

      
         Jac le regarda.

      

      
         — J’aimerais, dit-il à voix basse, mais en articulant clairement, pouvoir voir à l’extérieur.

      

      
         — Tu projettes d’arrêter un vaisseau ? dit-il avec une voix excitée de petit garçon. (Il leva la main.) C’est bon ! Je ne
            leur dirai rien ! Bonne sphère, je n’ai même aucune idée de comment tu vas t’y prendre ! Il n’y a pas le moindre vaisseau
            dans les parages, et ce n’est pas une fenêtre grande comme un bouton qui va te permettre de… Non, oublie cela. Je n’ai pas
            besoin de savoir comment tu vas t’y prendre. J’ai juste besoin de savoir que tu m’emmèneras avec toi.
         

      

      
         Jac le regarda fixement.

      

      
         — Jac, supplia Gordius d’une voix feutrée. Tu as vu ce que Marit m’a fait ! C’était un acte gratuit ! Ces hommes sont violents.
            Ce sont des tueurs. Pas nous… Je suis ici en raison de ma piété, et tu es un détenu politique. Nous ne sommes pas comme eux.
            Ces hommes sont comme… des tigres. On ne doit pas s’attarder ici. Pas si l’on veut rester en vie.
         

      

      
         — Des tigres… répéta Jac d’un air pensif. (C’était comme si ce mot lui rappelait quelque chose. Alors, émergeant du fin fond
            de ses pensées, il dit :) Reprends donc un peu de glace.
         

      

      
         — Elle est toute poussiéreuse, répondit Gordius avec une moue. (Puis chuchotant :) Dis-moi que tu me prendras avec toi. S’il
            te plaît ! S’il te plaît ! Mon peuple fera de toi un homme riche. Mais dis-moi que tu m’emmèneras avec toi ! Promets-le !
         

      

      
         Jac leva son pouce et l’appuya doucement contre les lèvres tuméfiées de Gordius.

      

      
         — Promis, dit-il. Je t’emmènerai avec moi.

      

      
         Il y avait quelque chose dans sa voix qui ressemblait à de la tendresse. Et c’était peut-être bien cela.

      

       

      
         Jac s’arrangeait pour travailler son morceau de verre quand les autres ne faisaient pas attention à lui, mais dans un espace aussi restreint, ce
            n’était pas facile. Il procédait par gestes lents et méticuleux, en s’efforçant de ne pas le casser. C’était un ouvrage de
            longue haleine.
         

      

      
         Une fois la première chambre creusée, tous convinrent que le plus judicieux était d’employer cet excavateur à forer un couloir
            au cœur de l’astéroïde, le long duquel on pourrait ensuite greffer de nouvelles chambres. Ainsi l’interminable labeur se poursuivit.
         

      

      
         Jac terminait son tour derrière l’excavateur en question ; en sueur, il flotta jusqu’au robinet.

      

      
         — À toi, dit-il à Marit, le souffle court.

      

      
         — Ma main me fait encore mal là où le bibendum l’a abîmée, répondit l’autre en montrant Gordius. Prends mon tour.

      

      
         Jac était bien trop fatigué pour faire autre chose que dormir. Il se déplaça jusqu’à l’épurateur, sans rien dire, se bornant
            à secouer la tête d’un air las. Mais alors qu’il se penchait pour porter ses lèvres au robinet, il sentit une forte pression
            sur sa nuque. Sa bouche se fracassa contre le tuyau et sa dent de devant bascula comme un interrupteur. Le sang dans son crâne
            battit soudain à tout rompre et il leva la tête. Une rage pure enflamma sa vision. Il regarda autour de lui. La douleur entonnait
            son chant lancinant à la fois dans sa nuque et à l’intérieur de sa bouche. Tout le monde le regardait en riant, la cacophonie
            de son pouls galopant dans ses veines et ses artères noyant tout autre son. Marit avait jeté un gros bloc de roche à la tête
            de Jac, et l’impact avait projeté sa bouche contre la matière dure du robinet. Jac porta sa main au-dessus de sa nuque. Il
            sentit ses cheveux poisseux. Son regard fit le tour des visages, l’un après l’autre. La perche lumineuse diffusait une lueur
            hadésienne ; leurs visages étaient aussi rouges et démoniaques que le crépuscule. Il prit une profonde inspiration. Était-ce
            le moment ?
         

      

      
         Il souffla. Non, non, non. 

      

      
         La couleur s’estompa de sa vision, et le son revint à la normale. Il inspira. Souffla.

      

      
         — Ta tête ! s’esclaffa Marit, apparemment satisfait de son geste. Tu aurais dû la voir.

      

      
         Coup d’œil à gauche. Jac toucha son incisive du bout de sa langue ; le choc l’avait couchée d’au moins 45 degrés, et une douleur
            amère irradiait ses gencives. Coup d’œil à droite : Jac vit le projectile, qui continuait de tourner sur lui-même et s’éloignait
            lentement sous sa propre inertie ; un caillou presque aussi gros que son propre crâne.
         

      

      
         — Ça va, petit cul-de-jatte, siffla Marit. Tu sais quoi ? Je commence à avoir froid. Je vais prendre l’excavateur tout compte
            fait, pour t’épargner la peine… Non ! plutôt pour me réchauffer.
         

      

      
         Il gagna l’entrée à peine entamée du tunnel et, ricanant toujours sous cape, commença à forer.

      

      
         Jac balaya les visages l’un après l’autre. Lwon, E-d-C et Mo, lassés de la distraction, portaient maintenant leur attention
            ailleurs. Davide, en revanche, continuait à rire ; tout comme – un peu plus loin sur la droite – Gordius, son visage tuméfié
            grimaçant un sourire autant que les gonflements et la douleur le lui permettaient : un demi-sourire monstrueux. Il croisa
            le regard de Jac et la grimace disparut.
         

      

      
         Mais Jac avait besoin de boire maintenant, plus que jamais. Il lui fallait laver le sang de sa bouche. Se détournant du robinet,
            il prit un morceau de glace et le glissa entre ses lèvres, derrière sa dent à vif. Sa nuque l’élançait violemment. Il toucha
            des doigts l’entaille sur son cuir chevelu. Elle ne semblait pas trop profonde. Mais une aura d’irréalité émanait maintenant
            du minuscule espace qu’il partageait avec les autres, comme si l’on venait de l’arracher à une virtualité particulièrement
            minable. Se rapprochant de la paroi, il cala son moignon dans une déclivité pour s’ancrer. Il se surprit alors une nouvelle
            fois, en s’endormant, rapidement et instantanément.
         

      

       

      
         Chaque fois qu’il se réveillait, Jac examinait minutieusement son environnement, comme s’il cherchait quelque chose qui y ait changé. Bien
            sûr, rien n’avait changé : la même roche, noire comme de l’encre de seiche ; le même goût de cendre dans la bouche ; le même
            éclat fatigant de la perche lumineuse ; les mêmes filets de goisse peu appétissants.
         

      

      
         Deux autres chambres ayant été terminées, les deux foreuses avaient rejoint la première pour percer le tunnel central. L’objectif
            était de le faire aussi large que possible, et de creuser tout droit sur dix ou même vingt mètres avant de lui ajouter d’autres
            chambres. Lwon, Davide et E-d-C s’installèrent bien entendu dans les trois chambres déjà creusées, et même si Jac accueillit
            avec satisfaction le gain de place dans la cavité d’origine – miraculeusement, leur absence prêtait au minuscule espace une
            belle profondeur –, les autres étaient beaucoup moins ravis.
         

      

      
         — Vingt mètres de tunnel ? cria Mo. Je veux une chambre tout de suite ! Si on y concentre tous les excavateurs, on m’aura
            creusé une chambre d’un coup de cuillère à pot.
         

      

      
         — Je suis avant toi dans la file, dit Marit, en cognant ses poings l’un contre l’autre.

      

      
         — Mesdemoiselles, vous vous battrez pour la chambre plus tard, les interrompit Davide. Il faut qu’on avance sur le tunnel
            avant de creuser vos chambres.
         

      

      
         — D’accord. Mais pas vingt mètres !

      

      
         — Non, dit Lwon. Juste la longueur qu’il faudra.

      

      
         La nouvelle tâche constituait donc à creuser le tunnel. Les hématomes sur le visage de Gordius s’atténuèrent et prirent une
            couleur ocre et marron, et son œil enflé retrouva peu à peu son aspect normal. Mais Marit continua à le persécuter pour passer
            le temps, le soumettant à un régime irrégulier de gifles, pincements et coups de poing aléatoires. Un jour, Marit déclara
            de sa propre autorité qu’ils devaient augmenter leur production de goisse, et décréta que la tunique de Gordius constituait
            le support de culture idéal. Le gros homme crut d’abord à une blague, mais très vite, il apparut que Marit ne plaisantait
            pas.
         

      

      
         — Bien sûr, acquiesça Davide, pourquoi pas ?

      

      
         — Je vais geler ! pleurnicha Gordius.

      

      
         — Oh ! il fait bien plus chaud qu’à notre arrivée, dit Marit.

      

      
         Et c’était vrai, même si le léger réchauffement ne changeait rien au fait que la cavité principale était aussi glaciale qu’un
            frigo. Les chambres individuelles étaient plus confortables ; chacun des trois alphas avait à tour de rôle emporté la pile
            de fusion dans sa chambre, l’y laissant fonctionner pendant qu’ils dormaient, si bien que les petites salles s’étaient agréablement
            réchauffées et que les murs avaient perdu un peu de leur froid glacial. La pile de fusion avait maintenant retrouvé sa place
            dans la cavité principale, mais uniquement en raison des bruyantes protestations de Mo et Marit.
         

      

      
         — Allez ! insista Marit avec une jubilation sadique. Enlève ta tunique ! C’est un service que je te rends… Tu as perdu du
            poids, mon garçon. Si je fais pousser plus de goisse, tu pourras prendre des repas plus copieux et te remettre un peu de graisse
            sur les os.
         

      

      
         Les autres souriaient tandis que Gordius balayait leurs visages du regard avec une panique grandissante. Il commit alors une
            erreur.
         

      

      
         — Lwon ! dit-il en sollicitant directement son aide. Ne les laisse pas faire ça…

      

      
         — Pourquoi tu le supplies, lui ? s’écria Marit. C’est moi que tu devrais supplier, espèce de gros mollusque !

      

      
         En un instant il fut sur lui et se mit à le frapper – généreusement, cette fois – au visage et sur son large torse, tirant
            sur sa tunique tout en lui criant à la figure :
         

      

      
         — Enlève-la ! Enlève-la !

      

      
         La victime obéit en pleurnichant et bientôt, Gordius serrait ses bras contre son torse dénudé, en proie à un grelottement
            visible.
         

      

      
         — Je vais mourir de froid ! gémit-il. Je suis sérieux… le froid va me tuer !

      

      
         — Avec toute cette graisse de phoque ? répondit Marit tout en fixant la tunique au mur près de la perche à l’aide de gravillons.
            Tu aurais plus chaud à poil que n’importe lequel d’entre nous tout habillé…
         

      

      
         — Tu es bien un dieu, non ? ironisa Mo. Eh bien, fais jaillir de la chaleur par miracle pour te réchauffer toi-même.

      

      
         Mo et Davide aidèrent Marit à frotter des perles d’eau contre le tissu, puis y déposèrent quelques-unes des spores noires.
            Lorsqu’ils eurent fini, Marit semblait assez satisfait de son entreprise.
         

      

       

      
         Ils creusèrent encore. E-d-C mit la main sur un trophée enfoui au cœur de la roche : un fragment de métal. Il était aussi noir que l’espace, et
            plus dense au toucher que la roche qui les entourait.
         

      

      
         — Du fer météoritique, clama fièrement E-d-C. Du véritable métal ! Tous ces questionnements sur la façon dont on allait faire
            fondre le métal… plus besoin ! Voici un authentique fragment du système solaire originel, incrusté dans cet astéroïde !
         

      

      
         — Il faut tout de même qu’on réfléchisse à une manière de le travailler, dit Lwon. C’est plus dur que de la roche.

      

      
         Ils interrompirent tous momentanément le forage du tunnel pour se réunir et proposer diverses stratégies. Davide tenta de
            le râper contre le burin de l’excavateur ; il espérait que la friction chaufferait le métal et le rendrait malléable, mais
            il réussit juste à casser le morceau en deux. Ils poussèrent tous des cris stridents, comme si le fragment de métal avait
            été une machine complexe que l’on avait irrémédiablement brisée. Puis, sur la suggestion de Mo, ils le fixèrent à la plaque
            chaude de la pile de fusion. Le métal chauffa, un peu, mais n’en devint pas plus facile à travailler. Ils entamèrent alors
            un long débat sur la possibilité de l’assouplir en le battant. L’idée de Davide était la suivante : poser le fragment contre
            le mur, et se servir de l’épurateur comme d’un marteau de forgeron. Mais tous les autres jugèrent l’idée très mauvaise.
         

      

      
         — Si on abîme l’épurateur, on mourra tous en quelques heures, souligna Lwon.

      

      
         La proposition d’utiliser la pile de fusion souleva des objections similaires. Ils se relayèrent alors pour marteler le fer
            contre le mur à l’aide du plus solide morceau de roche qu’ils purent trouver, d’abord l’un des fragments, puis l’autre ; mais
            quel que soit le matériau, rien n’y changeait.
         

      

      
         Le métal n’en resta pas moins un trophée. E-d-C s’appropria le plus gros fragment, et Lwon prit l’autre. 

      

      
         Un autre jour, alors que Mo, Marit et Lwon creusaient, et que E-d-C et Davide dormaient, Gordius s’approcha de Jac.

      

      
         — J’étais en train de réfléchir à ce que pouvait être ton plan, murmura-t-il avec excitation. (Comme Jac s’apprêtait à parler,
            Gordius ajouta :) Je sais ! Je sais ! Mais je ne leur dirai rien… Je suis sûr que ça a quelque chose à voir avec la fenêtre
            que tu fabriques. (Il montrait du doigt l’endroit où Jac rangeait le morceau de verre sous sa tunique.) Je crois que j’ai
            compris : tu veux rendre le verre transparent et l’installer sur le côté de l’astéroïde. J’ai pensé : « Ça ne peut pas être
            ça. Il ne sera pas assez grand pour lui permettre de voir à l’extérieur. » Mais après je me suis dit : « D’accord, donc en
            toute logique, il ne l’a pas fait pour voir à l’extérieur. » Alors j’ai réfléchi, et j’ai compris. (Gordius se frictionna
            les bras, et frotta ses paumes sur son large torse à la peau distendue pour se réchauffer un peu.) Tu vois, j’ai pensé : s’il
            ne te sert pas à voir à l’extérieur, alors il doit forcément servir à ce que les autres voient à l’intérieur. J’ai raison ?
            Je ne parle pas d’y coller leur œil comme à un trou de serrure bien sûr. Je veux dire… Je veux dire, admettons que je pilote
            un astronef et que je fasse le tour des astéroïdes à la recherche de mon vieux copain Jac le Cul-de-jatte. Je sais qu’il est
            dans l’un d’eux, mais il y en a des dizaines de millions ! Comment savoir dans quel astéroïde il se trouve ? Eh bien, peut-être
            dans celui où brille une petite lumière…
         

      

      
         Le sourire sur son visage arracha au cœur de Jac un sentiment de pitié.

      

      
         — Ça ne me paraît pas tout à fait plausible, Gordius, répliqua-t-il, aussi gentiment que possible. Il faudrait se trouver
            relativement près du bon astéroïde pour simplement apercevoir une lueur aussi faible que celle de notre perche brillant derrière
            un rond de verre pas plus gros que la main. En plus de cela, une quantité d’astéroïdes inhabités – dont certains ne sont pas
            plus gros que le nôtre – émettent des lumières aléatoires. Et puis… comment ferais-je pour poser une fenêtre dans cet endroit
            sans que la décompression ne précipite la totalité de l’air dans l’espace ?
         

      

      
         — Oh ! je n’ai pas encore tiré tous les détails au clair, admit Gordius avec empressement. Mais je suis sur la bonne voie…
            n’est-ce pas ?
         

      

      
         — As-tu envisagé la possibilité, dit Jac d’une voix aimable, que je puisse fabriquer ce verre simplement pour tuer le temps,
            pour occuper une partie des quatre mille jours que nous passerons coincés ici ?
         

      

      
         — Oh ! c’est plus qu’un passe-temps, affirma Gordius, avec une certitude que Jac savait née du désespoir. Ça fait partie de
            ton plan. Serais-tu un pirate ? Avec un équipage ?
         

      

      
         — Non, dit Jac, un peu tristement. Et non, je suis seul.

      

      
         La réponse de Jac sapa quelque peu le moral de Gordius. Il ajouta cependant :

      

      
         — N’oublie pas ta promesse. Tu as juré que tu m’emmènerais avec toi.

      

      
         — Rassure-toi, Gordius, dit Jac. Toi, je ne te laisserai pas ici.

      

       

      
         Il était à l’intérieur d’une boîte : la boîte était faite de pierre et elle tournait autour du soleil à plusieurs centaines de millions
            de kilomètres de distance. Sa trajectoire était un cercle dénaturé. Il se trouvait à l’intérieur de la boîte, sans aucune
            aide possible, en compagnie d’hommes qui ne tarderaient pas à le tuer – ne serait-ce que pour tromper leur ennui.
         

      

      
         Et plus la part de leur temps de veille consacrée à creuser devenait habituelle, plus l’ennui devenait problématique.

      

      
         — Je préférais presque, dit un jour E-d-C, les premiers jours après notre arrivée. Presque.

      

      
         — Tu es fou ? répliqua Davide, en enfonçant les doigts dans les poils de sa barbe pour les démêler un à un. (Une fois qu’il
            avait fini, il effectuait un second passage et les tressait ensuite en petites nattes.) Tu as oublié à quel point il faisait
            froid ? J’espère bien ne plus jamais ressentir un tel froid de toute ma vie.
         

      

      
         — C’est exact, monsieur J’ai-été-arrêté-par-le-célèbre-Barle-Duc, répondit E-d-C. Mais au moins, on avait de quoi faire. On
            s’occupait. Il faisait froid, bien sûr, mais je le remarquais à peine… parce que j’étais trop occupé à rester en vie.
         

      

      
         — Je préfère m’ennuyer et avoir chaud, déclara Davide, qu’être occupé et… et avoir si froid.

      

      
         La température avait augmenté de manière perceptible à l’intérieur de Lamy306. Certes elle n’égalait pas encore la température
            corporelle, et le froid dans l’espace principal restait sensiblement plus glacial que dans les trois nouvelles chambres occupées
            par les alphas. Mais la grande salle était toutefois bien moins glacée qu’auparavant. Naturellement, Gordius, nu au-dessus
            de la ceinture, se plaignait sans cesse d’avoir froid. Et il est vrai qu’il tremblait comme un homme atteint de la maladie
            de Parkinson. Par moments, Marit beuglait : « Comme ça tu as froid ? Eh bien, je vais te réchauffer, petit dieu ! » et se
            lançait sur sa victime, la giflant et la frappant. Lorsqu’une telle chose se produisait, et c’était fréquent, Gordius poussait
            des cris perçants et se recroquevillait sur lui-même, du mieux qu’il pouvait, roulé en boule. En règle générale, Marit se
            lassait rapidement, et il s’éloignait en flottant.
         

      

      
         L’ennui n’était pas un problème pour Jac. Il observait, et observait encore. Il était à l’intérieur de la boîte. Il était
            lui-même la boîte. Qu’y avait-il à l’intérieur de lui ? Il le savait, évidemment, tout comme vous le savez aussi. Mais même
            la petite voix qui fait douter de soi connaît son moment de certitude catastrophique.
         

      

      
         Il ne pouvait pas sortir de la boîte : c’était une certitude. Comment pouvait-il sortir de la boîte ? Formuler la chose en
            ces termes constituait un recadrage pratique de la situation, mais ne faisait qu’ouvrir à la volée toutes les trajectoires
            possibles du futur. S’il réussissait à sortir de la boîte – en employant le conditionnel. Mais la tournure conditionnelle indique une possibilité,
            et la possibilité n’est qu’un autre nom de l’incertitude. Et voilà, il était là : le doute. Sa seule certitude : son indécision.
            Le matériau dont sa boîte personnelle était bâtie.
         

      

      
         — Vous croyez vraiment qu’ils vont revenir ? demanda un jour Mo.

      

      
         Il avait posé cette question alors que les trois mâles alpha étaient en train de creuser. Les quatre autres hommes flottaient
            oisivement ensemble dans la salle principale.
         

      

      
         — Bien sûr que oui, affirma Jac. Onze ans, ça n’est pas si long. Dans l’absolu.

      

      
         — Et pourquoi ils se donneraient cette peine ?

      

      
         — Parce que, répondit Marit, visiblement irrité par la question, ils doivent récupérer leur investissement. C’est à ça que
            ça se résume, vous comprenez ? Il ne s’agit pas de punition. Et ils n’ont certainement pas la volonté de nous réhabiliter.
            Tout ce qui se trouve dans l’espace a de la valeur. Les marges de chacun sont minces comme un fil. Ils dépensent des crédits
            pour nous transporter ici, des crédits pour le matériel pourri qu’ils nous fournissent : ces foreuses, cet épurateur, et même
            ce minuscule sachet de spores dégueulasses. Tout ça coûte de l’argent. C’est des crédits, des crédits, et encore des crédits.
            Ils se remboursent sur les bénéfices. Et c’est nous qui produisons ces bénéfices, en transformant ces cailloux en biens immobiliers
            commercialisables. C’est tout. Ça s’arrête là.
         

      

      
         Chaque phrase qu’il prononçait alimentait sa propre colère.

      

      
         — Évidemment, dit Mo, ils finiront tôt ou tard par passer dans le secteur pour récupérer Lamy306. Ils l’équiperont d’un micropropulseur
            et ils le pousseront vers une orbite plus rentable. Bien sûr. Mais pourquoi attendraient-ils la onzième année ?
         

      

      
         — C’est la durée de notre peine, bégaya Gordius. (Son grelottement avait affecté sa capacité à parler : ses mots saccadaient
            et se brouillaient.) Ils seront forcés de revenir… une fois que nous aurons purgé notre peine, et payé notre dette à la société
            solaire.
         

      

      
         — Dieu a parlé, s’exclama Marit, et il jeta une pierre à Gordius.

      

      
         — Cela dit, l’immobilier ne constitue pas l’activité principale des gongsis, souligna Jac. Elles s’enrichissent avant tout
            en soumettant aux décisions de justice, contre rémunération, les prisonniers que leur confient les forces de l’ordre.
         

      

      
         — D’accord, reconnut Mo. Mais aucune entreprise ne survit longtemps avec une seule source de bénéfices. La gongsi doit se
            diversifier. Et le profit implique de réduire au maximum les frais généraux. Notre « peine » ? Tu parles. Attendre la fin
            de notre sentence les oblige à revenir avec un grand vaisseau, à nous coller dans une cale pressurisée, à nous fournir de
            l’eau et de la nourriture, à nous ramener sur 8-Flora puis à procéder au tri… Tout ça représente un coût. Supposons qu’ils
            reviennent dans quinze ans. Ou dans cent ans.
         

      

      
         — Ce serait un investissement à long terme, dit Jac.

      

      
         — Ces gongsis réfléchissent justement sur le long terme ! répliqua Mo. C’est là où je veux en venir. S’ils reviennent dans
            un quart de siècle, on sera tous morts. Ils n’auront rien d’autre à faire que de balancer nos cadavres dans l’espace. Ça sera
            plus économique pour eux. Et qui dit plus économique dit plus de bénéfices.
         

      

      
         — Imaginez l’odeur ! s’exclama Gordius, les yeux écarquillés. Quelle horreur !

      

      
         — Les économies seraient minuscules, fit remarquer Jac. Ça vaudrait à peine le coup de les prendre en compte. Sans parler
            des frais connexes. En fait, je crois que ce serait même plus coûteux.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui te fait croire ça, bout d’homme ? voulut savoir Mo.

      

      
         — Essentiellement, répondit Jac, le coût du retard. Chaque année passée sans mettre cette boîte sur le marché immobilier est
            une année de manque à gagner. Je parie que les IA de comptabilité jugeraient plus rentable de ne pas attendre la fin des onze
            années… Je veux dire, c’est sans doute les termes du contrat signé entre la gongsi et les Oulanov, mais je suis certain qu’ils
            préféreraient venir nous récupérer dès que l’astéroïde sera évidé. Ils ne peuvent pas, bien sûr. Mais ce que je dis, c’est
            qu’à choisir, ils reviendraient plutôt plus tôt que plus tard. D’autant que s’ils nous laissaient mourir, cela entraînerait
            des coûts annexes. Si nous étions tous morts et décomposés à leur retour, il faudrait qu’ils nettoient tout l’intérieur. Je
            suppose que ce serait plus coûteux que de simplement nous rembarquer à destination de 8-Flora.
         

      

      
         — Il a raison, fit Gordius, un large sourire s’étirant sur son visage tremblant. Vous voyez ? Ils viendront à coup sûr nous
            chercher.
         

      

      
         — Tu crois que des cadavres se décomposeraient dans ce froid glacial ? renchérit Mo, peu enclin à concéder le point. Il me
            semble qu’on resterait plutôt frais. Il fait aussi froid que dans un frigo.
         

      

      
         — Deux ans, dit Jac. Avec la chaleur que dégage la pile de fusion, plus nos chaleurs corporelles, et quand on sait quel bon
            isolant le vide spatial constitue… Encore deux ans et cet endroit sera aussi chaud qu’un sauna. Notre problème majeur sera
            alors de trouver un moyen d’évacuer la chaleur. On devra creuser pour trouver de la roche plus froide afin de faire baisser
            la température. Et quand nous aurons complètement évidé cet endroit, nous devrons alors nous demander comment nous débarrasser
            de la chaleur résiduelle.
         

      

      
         — Ah ! fit Mo. (Il était assez près de la pile de fusion pour tapoter l’appareil.) À supposer que ce tas de ferraille chauffe
            encore dans un an de ça…
         

      

      
         — Les piles de fusion ont une espérance de vie de plusieurs décennies, déclara Marit d’une voix maussade. (C’était comme s’il
            en voulait à la technologie d’être aussi endurante.) La perche lumineuse continuera à briller pendant des dizaines d’années.
            Et le chauffage marchera tout aussi longtemps.
         

      

      
         — Les piles de fusion en règle générale, d’accord. Elles génèrent de l’énergie pendant des décennies. Mais on ne sait pas
            ce qu’il y a à l’intérieur de notre boîte à nous, pas vrai ? Sa température maximale est limitée, non ?
         

      

      
         — Où veux-tu en venir ? demanda Marit sur un ton revêche.

      

      
         Gordius geignait au rythme de ses grelottements. Peut-être qu’il n’avait même pas conscience de faire du bruit.

      

      
         — Vous savez ce que j’aurais fait ? dit Mo. Si j’étais le responsable de la gongsi ? Évidemment, les premiers mois, sans chaleur
            on serait tout simplement morts… bien sûr. Mais supposons que la boîte dispose d’un minuteur interne ? D’un thermostat ? Le
            dispositif attend que la température atteigne un degré fixé – disons zéro – puis il s’éteint.
         

      

      
         Tous méditèrent cette éventualité.

      

      
         — Ce serait sadique, dit Gordius, sa voix tremblante allongeant ses « s ».

      

      
         — Vous croyez qu’ils n’en sont pas capables ? Dites-vous une chose : la température n’est pas assez froide pour être mortelle,
            mais pas assez chaude non plus pour être confortable. En outre, le vide a beau isoler, de la chaleur s’échappe tout de même
            par radiation. Et puis de toute manière, la masse de cet astéroïde est plus froide que la glace, et chaque jour nous creusons
            dedans. Ça compense largement nos chaleurs corporelles réunies. Imaginez que la température ne se réchauffe jamais ! Qu’au
            contraire, on ait de plus en plus froid. Bien sûr, on continue de travailler, car c’est la seule façon de lutter contre le
            froid. Mais ça se refroidit, et ça se refroidit encore, si bien qu’on finit par mourir gelés. Alors à ce moment-là, la gongsi
            envoie un vaisseau : tout a été calculé par les IA, à l’heure près. Ils ouvrent cette boîte, et à l’intérieur, tout ce dont
            ils ont à s’occuper, c’est de nos cadavres congelés. Si ça se trouve, ils ne les balanceront même pas dans l’espace ! Peut-être
            qu’ils les réduiront en une charpie dans laquelle ils feront pousser des tomates ! Je ne sais pas. Ce que je veux dire c’est…
            Est-ce que ça ne serait pas plus économique ?
         

      

      
         — Onze ans, bégaya Gordius. (Il ne souriait plus.) C’est la durée de notre peine. Elle a été fixée par décision de justice.
            Ce serait illégal de…
         

      

      
         — Si on meurt en purgeant notre peine, dit Marit d’une voix grondante, alors la gongsi n’est pas responsable. Légalement parlant.
            C’est à nous de faire gaffe. De rester en vie.
         

      

      
         — Ils ne feraient pas ça, dit Gordius, en évitant les regards des autres. Ce que Mo a dit… Ils ne feraient jamais ça.

      

      
         — Je persiste à penser que ce serait plus coûteux, déclara Jac. Ne serait-ce qu’au niveau du risque encouru si leur fraude
            est découverte et qu’ils récoltent une amende. Les gongsis détestent prendre des risques : le risque coûte cher.
         

      

      
         — Savez-vous ce que j’ai étudié à Gobi ? lança Mo en ouvrant les bras dans un geste expansif. L’économie. Et savez-vous ce
            que j’ai appris ? Qu’il n’y a que trois choses qui comptent dans l’univers. Seulement trois choses. La matière première, l’énergie,
            et le travail. Alors bon, l’énergie coûte cher. Certes elle est meilleur marché qu’elle ne l’était durant l’ère chimique.
            Évidemment. Mais elle reste chère. Quant aux matières premières, elles sont plus coûteuses que jamais. Elles abondent, mais
            seulement dans l’espace – et dans un environnement comme l’espace, leur récolte s’avère très coûteuse. L’énergie est rare,
            la matière première est rare, et la rareté implique un coût supplémentaire. Quelle est la seule chose qui ne soit pas rare ?
            Le travail. Les gens n’arrêtent pas de se reproduire. Plus ils sont pauvres, plus ils ont de mioches. C’est un de ces paradoxes
            absurdes du monde naturel. Car en fait, ce devrait être l’inverse : plus on est riche, plus on devrait avoir d’enfants. Mais
            ça ne marche pas comme ça. La Terre a épuisé ses matières premières, et elle se positionne assez mal sur le plan énergétique,
            notamment à cause de ce voile qui l’isole du soleil et qu’on nomme « atmosphère », et parce que sa pesanteur diminue l’efficacité
            des piles de fusion au point de les rendre insignifiantes. Mais elle surabonde en êtres humains. C’est une véritable usine
            d’élevage… une manufacture. Et telle est la physique de l’économie : qui dit rare dit coûteux, qui dit abondant dit bon marché ;
            l’offre et la demande. C’est le système dans lequel nous vivons, messieurs – et petits dieux. Un système dans lequel la matière
            première est chère, l’énergie est chère, et où la seule chose qui ne soit pas chère est la vie humaine. Aux yeux de notre
            gongsi, cette boîte de roche a plus de valeur que n’importe quel nombre de vies humaines.
         

      

      
         C’était un long monologue qui avait laissé la voix de Mo éraillée. Il flotta jusqu’à l’épurateur et but une gorgée au robinet.

      

      
         — Disons que c’est une… commença Jac. (Il avançait sur des œufs, ne sachant pas à quoi s’en tenir devant l’humeur changeante
            de Mo.) Une vision plutôt nihiliste de l’état des choses. Non ?
         

      

      
         — Tu crois ? répondit Mo d’un air grave. J’ai grandi dans un foyer partisan de la théorie du ruissellement. Et sur Terre par-dessus
            le marché, pas dans un de ces bidon-bulles de plastique qui se détériorent à vue d’œil autour de vous. Non. Moi j’ai grandi
            dans une ville barricadée d’Afrique de l’Ouest. Le petit dieu a eu la vie facile comparé à moi. Le fonctionnement de l’économie
            était la mécanique newtonienne de notre monde. Mes pères étudiaient l’économie. Ils la vénéraient. Savez-vous pourquoi ?
         

      

      
         — Parce qu’ils pensaient que l’économie explique tout le cosmos, répondit Marit, du ton de celui qui sait de quoi il parle.

      

      
         — Ça bien sûr. Bien sûr. Mais tu sais quoi, l’ami ? Il y avait une autre raison. Ils croyaient que l’économie « préservait
            un espace particulier pour l’humanité » au cœur de l’univers. Autrefois, on pensait que la Terre était le centre du cosmos,
            et cela faisait de nous des êtres à part, jusqu’à ce que la science nous apprenne que nous n’étions que des créatures marginales.
            Nous avons alors cru que le Soleil constituait le centre, jusqu’au jour où la science a réfuté également cette croyance. Nous
            pensions que Dieu nous avait faits à Son image, et cela faisait de nous des êtres à part, jusqu’à ce que la science nous dise
            que nous avions simplement évolué ainsi pour nous adapter à un paysage d’arbres et de savanes. Voilà ce que fait la science.
            Elle dit : « Regardez bien, et vous verrez que vous n’êtes en rien spéciaux. » Mais l’économie ? L’économie aussi est une
            science. Et que dit-elle ? Demandez-le à mes ancêtres et ils vous le diront. Elle dit : « Il y a de l’énergie, il y a des
            matières premières, et ceci constitue le cosmos. Mais sans nous, l’énergie est aléatoire et la matière première est inerte.
            C’est uniquement grâce au travail que le cosmos prend vie. » C’est uniquement grâce à nous que l’économie existe. Et voilà
            ce qui nous rend spéciaux.
         

      

      
         — Argument pertinent, déclara Lwon avec diplomatie.

      

      
         — C’était également mon avis. On a tendance à croire ce que l’on vous enseigne quand on est jeune, je suppose. Puis je suis
            allé à Gobi, pour étudier à l’université. L’économie, évidemment – je ne me voyais pas étudier quoi que ce soit d’autre. J’ai
            obtenu mon diplôme en chaos boursier, et en philosophie monétaire. Mais j’ai également suivi un module d’histoire de l’économie.
            Le but de ce cours était de démontrer que les anciens systèmes économiques humains étaient inefficaces parce qu’ils ne comprenaient
            pas la physique des systèmes qu’ils tentaient d’orchestrer. Mais il a eu un tout autre effet sur moi : il m’a au contraire
            ouvert les yeux. J’ai perdu la foi – pas ma foi en l’économie, qui est aussi immuable que l’entropie, mais ma foi en l’idée
            que l’économie ménage une place particulière pour l’humanité. Soudain, j’ai vu clair. C’est à la valeur que l’économie réserve
            une place spéciale, et la valeur n’est pas la même chose que l’être humain. Pendant un temps, lors des premiers progrès de
            la Terre, il se trouve qu’ils coïncidaient. Mais plus maintenant. Plus depuis que nous avons épuisé les matières premières
            terrestres. Plus depuis que nous avons mis les pieds dans l’espace. Figurez-vous que les économistes sur Terre affirmaient
            autrefois qu’envoyer des humains dans l’espace ne serait jamais rentable. Imaginez un peu ! Pendant un demi-siècle, les gouvernements
            terriens ont dépensé des milliards de crédits pour expédier des robots dans l’espace à coups d’explosions chimiques. Ha !
            C’était rentable, ça, peut-être ? Aujourd’hui, les robots coûtent cher, mais à l’époque, ils l’étaient immensément plus. Les
            gens, par contre, ne coûtent pas grand-chose. Ils coûtent de moins en moins cher. Ils n’arrêtent pas de se reproduire, et
            leur valeur ne cesse donc de diminuer proportionnellement. Nous sommes toujours l’option la moins chère. Toujours. À chaque
            génération, nous perdons en valeur absolue. J’ai donc quitté l’école, et je suis entré dans le monde du crime. Les miens m’ont
            renié. Et vous savez quoi ? Je crois qu’au fond ce n’était pas juste. Après tout, je ne faisais que suivre leurs préceptes.
            Alors j’ai commencé à tirer du profit de la seule ressource superflue disponible : j’ai rejoint un gang de trafiquants d’êtres
            humains. J’ai fait ça pendant dix ans, pour le plaisir et pour le profit… jusqu’à ce que les Oulanov m’attrapent.
         

      

      
         Mo s’était épuisé à parler ; il se tourna vers le mur et s’endormit.

      

      
         — Il se donne des airs de grand philosophe, grommela Davide. Mais celui ici qui a été arrêté en personne par le célèbre Bar-le-Duc,
            c’est moi.
         

      

      
         Personne n’avait plus une once d’énergie pour tourner sa ridicule forfanterie en dérision. Le silence tomba.

      

      
         Pour passer le temps, Marit se mit à lancer des pierres d’un bout à l’autre de la salle principale contre une petite protubérance
            sur le mur couleur de cendre. Il l’avait atteinte dix-neuf fois sur vingt, mais continuait cependant de s’entraîner. Toc !
            toc ! toc ! C’était un son qui rendait fou. Sa persistance tenait du supplice de la goutte d’eau. Mais Jac n’avait aucun moyen
            de demander à Marit d’arrêter sans attirer la colère du type contre lui. Il tenta de faire abstraction du son. Toc ! toc !
            toc !
         

      

      
         Gordius s’approcha en flottant de Jac.

      

      
         — J’ai froid, dit-il. Partageons ta tunique.

      

      
         — Elle ne t’ira pas, répondit Jac. 

      

      
         Il s’agissait d’une simple observation factuelle.

      

      
         — J’ai froid ! insista le gros homme. Ce sera mieux que rien. Je risque de mourir d’un tel froid ! C’est plus que ce qu’un
            corps humain peut supporter. Tu es mon ami. Allez, Jac ! Partageons ta tunique… c’est tout ce que je te demande. Je la porte
            le temps de me réchauffer un peu, puis je te la rends.
         

      

      
         — Non, dit Jac.

      

      
         Le gros visage de Gordius se mit à trembler, puis se contracta, comme celui d’un bambin à l’approche d’une crise de larmes.
            Mais ce qui vint ne fut pas des larmes. Au lieu de ça, il fronça les sourcils et un éclat démoniaque s’alluma dans son regard
            tandis qu’il libérait la colère des opprimés emmagasinée en lui.
         

      

      
         — Si ! crissa-t-il. Si ! Si ! Si !

      

      
         Ses mains saisirent le cou de Jac, la peau distendue de ses bras ondulant et claquant contre les épaules de sa victime.

      

      
         La soudaineté de son geste autant que sa férocité prit Jac de court. La masse volumineuse de Gordius les envoya tous les deux
            heurter violemment le mur. Jac ressentit douloureusement le choc. La peau de son cou subissait une tension très désagréable.
         

      

      
         Jac se retira plus profondément en lui, il se retrancha de sa propre douleur. Où alla-t-il ? Difficile à dire. Peut-être dans
            la boîte. Mais si c’était le cas, celle-ci resta intacte et fermée. Là – sur une tout autre orbite, bien plus loin dans les
            ténèbres par-delà Jupiter – se trouvait le cœur de Jac ; il battait trop rapidement. Ça n’était pas bon. Le frottement lui
            râpait la peau du cou. Elle risquait de se fendre, et du sang en sortirait. Ça non plus ce n’était pas bon.
         

      

      
         Jac calma ses pensées. Son cerveau était ici. Sa tête était ce qui se trouvait à l’intérieur de la boîte osseuse. Sous sa
            main droite flottait un morceau de roche. Il percevait sa texture ; il était tranchant. Il le saisit. Le bout de ses doigts
            le manqua de peu, et le morceau de roche tourna sur lui-même dans le vide. Il tendit davantage le bras, le rapprocha de lui,
            du bout des doigts, et l’attrapa.
         

      

      
         La situation était délicate. Il préférait bien sûr réduire autant que possible les dommages physiques, et particulièrement
            éviter les coupures, les plaies graves et même les écorchures. Mais il devait agir.
         

      

      
         Ça n’allait pas être facile.

      

      
         Il calma son cœur.

      

      
         Ses yeux étaient ici ; par l’intermédiaire du nerf optique, ils transmettaient au cerveau l’action des photons frappant la
            rétine. Il y avait deux trous dans la boîte osseuse. Il reprit sa place derrière ses yeux et vit le visage de Gordius, menaçant
            et déformé par la rage, tout contre le sien. La cicatrice en losange au milieu de son front rougeoyait tel un œil courroucé.
            Le troisième œil est celui qui est lié à l’âme. Mais la vision de Jac était étrangement déformée, concentrée en un point ovale
            entouré de ténèbres. Il réalisa que ses yeux sortaient de leurs orbites, et qu’il n’avait pas repris son souffle. Il était
            inutile de chercher à le faire, alors il n’essaya même pas. Il devait décider quoi faire du morceau de roche dans sa main.
         

      

      
         Les options se rangèrent en ordre devant lui. Enchaîner les coups, sur le corps, le cou ou peut-être le visage. Cela encouragerait
            certainement Gordius à mettre un terme à l’agression, mais provoquerait certainement des blessures ouvertes sur la peau. Le
            frapper sur la nuque ; sa longue chevelure emmêlée amortirait le coup, de sorte qu’il n’entamerait probablement pas la peau.
            Mais dans ce cas, rien ne garantissait que le coup suffise à faire lâcher prise à Gordius. Il ne restait que la troisième
            option.
         

      

      
         Sa vision rétrécit encore. Il y eut un bruit de gargouillis, de suffocation, tout près. Il venait de lui. Jac réfléchit à
            la trajectoire, palpa la pierre pour chercher le côté le plus tranchant, puis la leva dans sa main.
         

      

      
         Et l’enfonça aussi fort qu’il put dans l’œil de Gordius.

      

      
         Le geste était latéral, la trajectoire oblique, et leurs visages étaient si rapprochés que Jac ne put éviter de toucher son
            propre visage. Mais la pointe de la pierre entra dans l’œil de Gordius.
         

      

      
         Gordius hurla, et lâcha aussitôt le cou de Jac. D’une certaine façon, ce fut le moment le plus difficile. Le diaphragme de
            Jac se contracta mécaniquement, un flot d’air descendit dans la trachée à vif, le cœur s’emballa en un roulement de battements
            rapides, et l’expérience concrète faillit arracher Jac à son havre de calme à l’intérieur de la boîte. Mais il ne pouvait
            pas se permettre de perdre le contrôle – pas s’il voulait réduire les risques de dommages corporels.
         

      

      
         Il parvint à grand-peine à conserver sa sérénité intérieure. Déplaçant sa main gauche, il la plaça sur la nuque de Gordius
            tandis que de la droite, il enfonçait en tournant la pointe de la pierre de toutes ses forces dans le globe oculaire. Le cri
            de Gordius monta d’exactement un ton et demi dans les aigus. Ses mains bondirent à son visage pour tenter de retirer le morceau
            de roche.
         

      

      
         C’était assez. Jac le lâcha, se laissa glisser le long du mur, et réintégra pleinement son corps. Ce n’était pas agréable :
            sa gorge était en feu et le faisait souffrir horriblement – un mélange de sensations d’écrasement et d’abrasion. Une douleur
            différente, distincte, lui martelait le crâne. Ses yeux larmoyaient, une toux acide et irrépressible lui soulevait les poumons.
            Il se plia en deux et surmonta le pic de douleur initial. À mesure que la souffrance physique la plus vive s’atténuait, il
            prit conscience que les foreuses s’étaient arrêtées. Le toc-toc-toc de Marit avait aussi cessé. L’unique son qui restait était
            le cri strident de Gordius. Non… il y avait un autre son. Un bruit d’averse.
         

      

      
         Il ouvrit les yeux. Ses cinq codétenus flottaient autour de lui en l’applaudissant. Le bruit venait de là.

      

      
         — Bravo, la demi-portion, dit Marit, un sourire ravi couvrant son visage. Je te prenais pour une victime, mais tu as démontré…
            (Il fit une série de moulinets de la main droite, comme un courtisan de l’Antiquité appuyant un compliment.) Une admirable
            ingéniosité.
         

      

      
         — C’était divertissant, admit Davide. On devrait peut-être organiser régulièrement des affrontements. Histoire de briser la
            monotonie.
         

      

      
         E-d-C ricana.

      

      
         — Comme les gladiateurs de la Grèce antique ! s’exclama-t-il.

      

      
         — La Rome antique, corrigea Lwon.
         

      

      
         — Peu importe ! Ça faisait passer le temps.

      

      
         Jac prit trois grandes inspirations pour essayer de calmer le feu dans ses poumons, puis se déplaça le long du mur jusqu’à
            Gordius. Le volume de ses cris aigus avait baissé et il cachait son visage entre ses mains. Il sursauta quand Jac lui toucha
            l’épaule.
         

      

      
         — Fais-moi voir ton œil.

      

      
         — Je suis désolé, couina-t-il. Je suis désolé.

      

      
         — Allons, Gord, dit Jac en prenant ses grandes mains et en les écartant doucement. Laisse-moi voir les dégâts.

      

      
         — Je ne sais pas ce qui m’a pris ! Je suis vraiment désolé… Tu es mon seul ami ! Excuse-moi !

      

      
         — Là, là, le rassura Jac.

      

      
         Son œil intact était fermé sous ses sourcils froncés ; mais son œil gauche était en piteux état.

      

      
         — Viens jusqu’à l’épurateur, dit Jac. Il faut que je nettoie ça sous le robinet.

      

      
         — C’est juste que… j’ai si froid. Depuis si longtemps, si froid…

      

      
         Gordius laissa Jac l’emmener jusqu’à l’épurateur, et tressaillit juste un peu quand celui-ci fit rouler sur la blessure une
            myriade de petites billes d’eau. Les autres continuaient à regarder.
         

      

      
         — Fais-lui un bisou ! cria Marit. Un bisou qui guérit.

      

      
         Il émit un rire strident. Jac lui adressa un bref regard. Il craignait d’avoir fait plus qu’écraser le globe oculaire : peut-être
            avait-il déchiré la peau autour de l’œil, ou entaillé la joue ou le front ? Ce n’était pas l’entaille en soi qui l’inquiétait
            – une simple coupure cicatriserait rapidement. Mais l’environnement n’était pas sain ; l’hygiène était très difficile à maintenir
            dans un tel endroit. Il y avait tant de saletés et de saloperies, tant de petits éléments divers flottant dans l’air qu’une
            coupure pouvait facilement s’infecter. Et une fois que l’infection s’installait, qui sait comment elle pouvait évoluer. La
            lésion pouvait suppurer, des pans entiers de peau pouvaient se transformer en plaies ouvertes. Gordius risquait de mourir
            dans d’atroces souffrances. Jac ne tenait pas à ce qu’une telle chose se produise. L’entaille au front avait été suffisamment
            inquiétante comme ça ; par chance, elle semblait avoir cicatrisé proprement. Il n’aurait peut-être pas autant de chance une
            seconde fois.
         

      

      
         Quand Jac lui ouvrit la paupière de force, Gordius n’émit que quelques gémissements, rien de plus. La pupille s’était enfoncée
            dans le corps du globe oculaire, en provoquant une déchirure par laquelle s’était écoulé le liquide pâle et gélatineux situé
            à l’intérieur de l’œil. Mais Jac supposa qu’il s’agissait d’une substance stérile, qui allait – il ne savait pas – coaguler,
            cicatriser, ou quelque chose… Il referma la paupière et la nettoya encore avec de l’eau.
         

      

      
         — N’y touche pas, dit-il à Gordius. Laisse la blessure cicatriser. D’ici un jour ou deux, ça ne sera plus douloureux.

      

      
         L’état émotionnel de Gordius était passé de la rage au remords, et le cycle le ramenait maintenant à l’indignation.

      

      
         — Mon œil ! vociféra-t-il. Tu m’as crevé l’œil !

      

      
         — Il t’en reste encore un, s’écria E-d-C. Estime-toi heureux, espèce de tas de saindoux !

      

      
         La réplique les fit rire tous les cinq à gorge déployée. Mo se mit à l’imiter, prenant une voix aiguë et efféminée :

      

      
         — Mon œil ! Hou… mon œil !

      

      
         — Tu n’avais pas besoin de m’aveugler, pleurnicha Gordius. Qu’est-ce que tu as fait ! Jamais je ne trouverai de prothèse ici !
            
         

      

      
         Les autres rirent de plus belle en l’entendant.

      

      
         — Je croyais que tu étais mon ami ! continua Gordius sur un ton geignard. Pourquoi est-ce que tu m’as crevé l’œil ?

      

      
         — Tu essayais de m’étrangler, lui fit calmement remarquer Jac.

      

      
         C’était plus que Gordius ne pouvait en supporter. Il fondit en larmes.

      

      
         — On penserait qu’avec un seul œil, tu pleurerais deux fois moins, ironisa Marit. Au lieu de ça écoutez-le !

      

      
         Marit avait lancé sa remarque afin de les amuser, malgré cela les rires se tassèrent. E-d-C, Lwon et Davide regagnèrent le
            tunnel central et remirent les excavateurs en marche. Gordius se recroquevilla en boule en sanglotant tout bas. Mo se rendormit
            et Marit s’en retourna à ses lancers d’éclats de roche – toc ! toc ! toc ! – contre le mur opposé.
         

      

      
         Jac se déplaça dans un coin à l’écart et sortit son morceau de verre. Il le polissait, le travaillait, ponçait sa surface
            dans un geste circulaire ; c’était relaxant. Ce faisant, il examina son corps : sa gorge restait endolorie, ses bronches ronflaient
            et sifflaient à chaque inspiration. Ce n’était pas agréable, mais ça passerait. Des taches parsemaient sa vision. Ce symptôme
            était d’une certaine manière plus préoccupant. Si la violence de l’attaque avait décollé une partie de sa rétine, ce serait
            très fâcheux. Mais sans doute ne s’agissait-il que de quelques vaisseaux sanguins qui avaient éclaté. Avec un peu de chance,
            ça s’arrangerait.
         

      

      
         Il détourna son esprit de la douleur et concentra ses efforts sur le morceau de verre.

      

       

      
         Plus tard, les trois mâles alpha sortirent du tunnel, haletants et couverts de poussière. C’était maintenant à Gordius de prendre l’excavateur
            et, bien que la fatigue et la douleur aient été encore présentes et qu’il se soit senti peu disposé à l’ouvrage, Jac remplaça
            l’enfant-dieu. Il craignait que la foreuse ne projette de la poussière de roche dans l’œil toujours à vif de Gordius. Une
            infection pouvait lui être fatale. Ce n’était pas comme s’ils disposaient d’un centre médical, là où ils se trouvaient.
         

      

      
         Jac prit donc le tour de Gordius. Le tunnel s’étirait à présent sur une quinzaine de mètres, s’enfonçant loin au cœur de l’astéroïde.
            Marit, ayant décidé unilatéralement qu’il était assez long, avait retourné son excavateur et commençait à creuser sa propre
            chambre. Mo suivit son exemple, et Jac ne vit aucune raison de ne pas agir de même. Vu l’état des choses actuel dans le groupe,
            ils avaient réellement et grandement besoin d’un semblant d’isolement, sans quoi ils allaient exploser. Petit à petit, les
            foreuses creusaient donc trois nouvelles cavités. Une fois qu’il y aurait six chambres, Gordius se retrouverait seul dans
            l’espace principal.
         

      

      
         Non pas que la chose ait eu de l’importance. Chaque chambre constituait une boîte dans la boîte. Qu’y a-t-il dans la boîte ?

      

      
         Il y avait la voix. Toujours là.

      

      
         Bien plus tard, après que Jac eut passé le relais, et tandis qu’il s’installait dans un coin pour dormir, Gordius s’approcha
            de lui. C’était son tour de prendre la foreuse. Il avait beau pleurnicher, et piailler, il n’y avait plus moyen d’y couper ;
            mais avant de se glisser à l’intérieur du tunnel, il approcha sa tête blessée de celle de Jac.
         

      

      
         — Je suis désolé, je suis désolé, dit-il d’une voix pitoyable. C’était un vrai coup de folie. Je n’aurais jamais dû faire
            ça. Tu as bien fait de m’enlever un œil.
         

      

      
         — C’est bon, répliqua Jac, embarrassé par son ton obséquieux. Par contre, tous ces événements m’ont énormément fatigué. Il
            faut que je dorme.
         

      

      
         — Je tenais juste à m’excuser ! Tu as bien fait de m’enlever l’œil ! J’ai agi de manière abominable ! Tu me pardonneras de
            t’avoir agressé ? Tu es mon seul ami dans cet enfer ! Voudras-tu…
         

      

      
         — Allons-y, petit dieu, cria Lwon depuis le tunnel. C’est l’heure de se mettre au boulot. Dépêche-toi de nous rejoindre !

      

      
         — Voudras-tu… (Il baissa la voix et dit d’un ton empreint d’une urgence pathétique :) Voudras-tu toujours m’emmener avec toi ?
            Quand tu t’en iras…
         

      

      
         — Je te l’ai promis, non ? répondit Jac.

      

      
         — C’est juste que… jamais je n’aurais dû tenter de t’étrangler. Je regrette tellement d’avoir fait ça. Tu n’as pas… changé
            d’avis ?
         

      

      
         — Le jour où je partirai, dit Jac en fermant les yeux, je ne te laisserai pas ici, Gord.

      

      
         Le gros homme se remit à pleurer, mais des larmes de joie cette fois, et d’un seul œil.

      

      
         — Merci, mon ami. Je ne l’oublierai pas. On est dans le même bateau, toi et moi. Il est ridicule de nous battre.

      

      
         — Allez, petit dieu ! vociféra E-d-C. Ou je te crève l’autre œil.

      

      
         Gordius entra dans le tunnel. Jac sentit le sommeil engloutir sa conscience, pareil à l’eau chaude dans un spa. Il était ailleurs,
            ou tout comme, quand il sentit une main sur son bras.
         

      

      
         Ses yeux s’ouvrirent avec un cliquetis presque audible. Là, juste devant lui, il vit le visage de Marit qui affichait un large
            sourire.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux, Marit ? Un rapport sexuel, sûrement ? Je suis fatigué. Laisse-moi d’abord dormir un peu, et je pourrai
            te faire plus de trucs.
         

      

      
         — J’ai entendu ce que tu as dit au petit dieu, répondit Marit.

      

      
         Jac traita aussitôt l’information. Il fit défiler les diverses possibilités de réponse, en sélectionna une.

      

      
         — Avec tous ces poils qui te poussent dans les oreilles, je me demande comment tu peux entendre quoi que ce soit. Vraiment…
            on croirait des crins de brosse à dents !
         

      

      
         Il avait teinté sa remarque d’une inflexion chantante, comme pour sonder l’humeur de l’homme.

      

      
         — Ha ! dit Marit, sans aucune once d’humour dans la voix. Je t’ai très clairement entendu. Il croit que tu as un moyen de
            quitter ce caillou ?
         

      

      
         — C’est ce qu’il pense, répondit Jac avec circonspection.

      

      
         — Le petit dieu a un pois chiche dans la tête. Et il manque autant de force morale que de jugeote. Comment l’un de nous pourrait-il
            s’échapper d’ici ?
         

      

      
         — Il n’y a aucun moyen, reconnut Jac.

      

      
         — À moins que quelqu’un vienne nous chercher. Et personne en dehors de la gongsi ne sait où l’on se trouve.

      

      
         — Personne, répéta Jac en approuvant du chef. 

      

      
         Car c’était l’exacte vérité.

      

      
         — Et elle ne reviendra pas avant dix ans ou plus. J’ai pas raison ?

      

      
         — Si.

      

      
         Marit se pencha plus près. Son haleine était un mélange de soufre et de pourriture.

      

      
         — Dans ce cas, pourquoi le petit dieu n’est-il pas de cet avis, hein ? Qu’est-ce que tu as été lui raconter ?

      

      
         — Je ne lui ai rien raconté, répondit Jac, en choisissant soigneusement ses mots. Mais sa raison ne tient plus qu’à un fil.
            Disons qu’il s’est mis en tête que je disposais d’un moyen fabuleux pour nous faire sortir de cette boîte… et une chose est
            sûre, je ne l’ai pas contredit ouvertement. Laissons-le espérer.
         

      

      
         — L’espoir est une chose qui grandit, déclara Marit. Tue les siens tant qu’ils sont jeunes et ils ne feront que le blesser.
            Mais attends qu’ils aient grandi et ils le détruiront.
         

      

      
         Il s’éloigna en flottant.

      

      
         Jac ferma de nouveau les yeux. Rien n’aurait pu l’empêcher de s’endormir. Mais tandis que sa conscience effectuait un lent
            fondu digne d’un simulafilm médiocre, il entendit monter la petite voix criarde de Marit, comme venant de très loin.
         

      

      
         — Je t’ai à l’œil, la demi-portion. À l’œil. Toujours.

      

       

      
         Le temps passait. Ils creusèrent et creusèrent, si bien que rapidement, trois nouvelles chambres furent prêtes. Les alphas discutèrent alors
            entre eux et décrétèrent que le tunnel devait être rallongé de cinq mètres, puis qu’une seconde grande salle serait creusée.
         

      

      
         — On peut casser la perche de lumière en deux, proposa Lwon, et ainsi avoir deux zones éclairées distinctes. Et faire pousser
            deux fois plus de goisse !
         

      

      
         Jac se retint de lui opposer l’objection évidente : avec deux fois moins de lumière, les spores croîtraient deux fois moins
            vite. Après tout, creuser une seconde salle semblait être une manière aussi bonne qu’une autre d’occuper leur temps.
         

      

      
         L’œil de Gordius guérit – plus ou moins. Aucune infection ne se déclara ; la paupière était en revanche – comme Jac l’annonça –
            « vraisemblablement collée ». Jac voulut vérifier si elle était vraiment scellée, ou si c’était juste la gêne provoquée par
            le passage de la membrane sur la surface blanchie et déformée du globe oculaire mort qui empêchait Gordius de l’ouvrir. Mais
            il ne savait pas comment s’y prendre.
         

      

      
         Au lieu de cela, il travailla donc à son verre. L’ouvrage était quasiment terminé. Il n’y avait qu’une chose à faire après :
            en fabriquer un second. Régulièrement, son passage derrière l’excavateur lui rapportait quelques nouveaux éclats. Jamais rien
            de considérable cependant, aussi il ne s’embêta pas à tenter d’agrandir son morceau. Mais il mit néanmoins de côté quelques
            éclats susceptibles de convenir : deux jolis croissants de lune aux tons brun-vert (une fois débarrassés de la saleté et polis) ;
            un fragment droit comme une épée miniature, ou comme un pic à cocktail ; et quelques tout petits éclats en forme de D. Le
            genre qui aurait réjoui le cœur d’hommes de Néandertal.
         

      

      
         Il était presque prêt.

      

      
         C’est à ce moment que deux problèmes relativement sérieux se présentèrent à l’ensemble du groupe, coup sur coup. Le premier
            était un phénomène dont ils ne prirent que progressivement conscience, mais qui les poussa brutalement à l’action de façon
            désespérée. Il apparut de plus en plus évident que la pression de l’air était en train de diminuer, très lentement. Ce constat
            était déjà suffisamment inquiétant en soi, mais le fait le plus alarmant était que l’air devenait d’heure en heure plus pauvre.
            Tous s’essoufflaient au moindre effort. Ils contrôlèrent l’épurateur : il fonctionnait correctement ; mais évidemment, la
            machine ne pouvait recycler que l’air qui se trouvait à l’intérieur de l’astéroïde, et les travaux d’excavation ne cessaient
            d’agrandir cet espace intérieur. Il fallait plus de glace, pour générer plus d’oxygène. Leurs réserves en eau potable n’en
            contenaient pas assez.
         

      

      
         — Approvisionnons-le avec tout ce qu’on a, dit Davide, avec une colère qui camouflait mal son inquiétude.

      

      
         Jac songeait que l’idée d’asphyxier lentement le terrifiait davantage que celle de mourir de soif.

      

      
         — Et qu’est-ce qu’on boira ? demanda sèchement Lwon. Notre pisse ? Non, il nous faut extraire plus de glace.

      

      
         La conséquence pratique fut qu’en élargissant le périmètre de forage de leurs machines pour tenter de trouver un nouveau filon
            de glace, ils commencèrent la seconde salle bien plus tôt que prévu.
         

      

      
         Ce premier problème précipita le second. Depuis quelque temps, les tuyaux d’évacuation des déchets attachés à l’arrière des
            excavateurs étaient tendus à leur quasi-maximum. Le fait de déplacer les machines poussa la tension à son degré maximal. Ça
            ne posa guère de problème ; quand E-d-C extirpa la buse du trou qu’elle avait creusé dans la paroi rocheuse, le trou se reboucha
            aussitôt. L’extrémité en pointe semblait avoir été conçue pour reboucher le trou derrière elle en le comblant de gravier.
            Repositionner la buse paraissait en tout cas assez simple. E-d-C posa le bec contre la roche, à l’intérieur du tunnel lui-même ;
            en l’espace d’une heure et demie environ, le tuyau s’était frayé un nouveau passage jusqu’à l’extérieur. Il en alla de même
            pour la buse d’évacuation du deuxième excavateur. Le problème se posa pour le troisième excavateur, celui dont la buse avait
            été enfoncée à travers la barrière artificielle de mastic appliqué par le Diable-VauVert au tout début de leur séjour. Le choix de passer le tuyau d’évacuation à travers cette étrange matière se révéla, rétrospectivement,
            fort peu judicieux. Quand on retira la buse, elle ne reboucha pas le trou laissé par son passage, et dans un sifflement effroyable,
            l’air dans la cavité commença à s’échapper dans l’espace.
         

      

      
         Lwon, Davide et Marit contemplaient la scène avec horreur. Mo se mit à vociférer des paroles incohérentes. Tout ce qui se
            trouvait dans la grande salle était attiré vers le point de fuite.
         

      

      
         Jac lui-même eut plus de difficulté qu’en temps normal à se retrancher de ses propres réactions somatiques (cœur battant,
            flux sanguin adrénaliné) et à trouver son havre de calme. Mais il y parvint. Il sélectionna un morceau de roche susceptible
            de convenir et le plaça au-dessus du trou. Cela ralentit la fuite, mais ne l’obtura pas complètement ; de l’air continuait
            à fuir par les bords. Alors Jac récupéra un peu de la matière abjecte du trou destiné à recevoir leurs déjections, et la malaxa
            avec un peu d’eau prélevée au robinet pour en tirer une pâte, qu’il utilisa pour colmater les interstices entre le bloc de
            roche et la substance du plafond.
         

      

      
         La fuite fut ainsi stoppée.

      

      
         — Personne… dit Jac, essoufflé, personne n’enlève cette pierre.

      

      
         Cela étant, cet incident n’arrangea pas la situation. La pression de l’air avait encore baissé, ce qui les essoufflait davantage
            encore. Même le geste le plus basique devint pénible et immensément épuisant. Pour Gordius et Jac, il y avait là un unique
            et bien pâle avantage, dans la mesure où aucun des mâles alpha ni bêta n’avait l’énergie requise pour le sexe. Mais la situation
            était désespérée. S’ils ne trouvaient pas d’eau, ils ne tarderaient pas à mourir. C’était aussi simple que ça.
         

      

      
         Alors ils creusèrent, avec lassitude et sans résultat. Ils sombraient dans un sommeil narcoleptique pendant qu’ils manipulaient
            leurs machines.
         

      

      
         Les jours se succédaient. 

      

      
         Davide, nerveux, reprochait à E-d-C le tour infortuné qu’avaient pris les événements.

      

      
         — Qu’est-ce qui t’a fait croire que le mastic était un matériau approprié pour enfoncer ce tuyau, mec ? dit-il. On voit bien
            que la buse est faite pour la roche.
         

      

      
         — Ferme-la ! répondit E-d-C, le souffle court.

      

      
         — Toi ferme-la ! Ta stupidité va tous nous faire mourir d’asphyxie !

      

      
         E-d-C grogna, attrapa une pierre en suspension, arma son bras. Davide eut un mouvement de recul perceptible, mais il ne céda
            pas.
         

      

      
         — Eh bien, vas-y, lança-t-il d’une voix rageuse.

      

      
         Les sourcils d’E-d-C formèrent un arc. On voyait saillir les muscles dans son cou tandis qu’il se préparait à agir.

      

      
         — Hé ! s’écria Lwon.

      

      
         Les deux hommes tournèrent brusquement leurs regards.

      

      
         — Lâche cette pierre, Ennemi ! dit Lwon en articulant chaque syllabe. 

      

      
         Tous les yeux se déplacèrent de Lwon à E-d-C.

      

      
         — J’ai posé la question, dit ce dernier. Je vous ai posé la question à tous. J’ai demandé : « Est-ce que j’essaie ? » Tout
            le monde a répondu : « Oui. » Vous l’avez tous dit.
         

      

      
         — Aucun de nous ne t’a dit de ne pas le faire, précisa Davide. Ce n’est pas la même chose.

      

      
         Les yeux d’E-d-C s’écarquillèrent ; il fusilla Davide du regard, comme on fusillerait un traître.

      

      
         — Ce minable n’a rien à me reprocher ! 

      

      
         Il leva la pierre dans sa main et arma son bras.

      

      
         — Lâche cette pierre, répéta Lwon, en insistant sur chaque mot.

      

      
         E-d-C tourna les yeux vers Lwon. Sa mine s’était décomposée. Personne dans la cavité ne pouvait se méprendre sur l’expression
            blessée de son regard.
         

      

      
         Lwon tourna de nouveau la tête, calmement. 

      

      
         Jac observait la scène avec intérêt.

      

      
         — Lâche cette pierre, dit Lwon encore une fois. 

      

      
         E-d-C ouvrit les doigts et laissa la pierre flotter dans l’air.

      

      
         — L’illustre agent appréhendeur Bar-le-Duc ne s’est jamais approché de toi d’une UA, cracha-t-il. 
         

      

      
         Ayant dit cela, il s’éloigna d’une poussée lasse et retourna dans le tunnel. Bientôt le son d’une foreuse retentit.

      

      
         Jac retourna polir son morceau de verre. L’ouvrage était pratiquement achevé. Les bords présentaient quelques rugosités, sans
            importance. Il leva les yeux. Marit tenait une conversation animée avec Davide. Jac fut frappé par la scène. Davide était
            orienté dans la même direction que Jac ; le corps de Marit, en revanche, était tourné de 180 degrés, sa bouche tout contre
            l’oreille de Davide. L’étrangeté de l’orientation, combinée au murmure presque audible, parait la scène d’un caractère diabolique.
            Peut-être le manque d’oxygène lui ajoutait-il une atmosphère irisée digne d’un enfer glacé.
         

      

      
         Le temps s’écoulait. Les murs noirs prirent une teinte plus sombre. Ils devinrent l’essence du noir, un noir complètement
            calciné. Ils rougeoyaient, luisaient, brillaient d’un noir brûlant. La couleur était la vérité de l’univers. Ce cosmos qui
            scintillait depuis des centaines de milliers d’années sous la lumière du big bang, et qui existait maintenant dans le carbone
            noirci de l’afterburn.
         

      

      
         Le couvercle au-dessus de sa boîte vibrait et se soulevait.

      

      
         Il n’y avait rien à faire sinon espérer qu’ils trouvent de l’eau. Sans quoi ils mourraient tous sur place. Jac réfléchit :
            sa mort n’était pas la pire chose qui puisse arriver. Ce n’était pas non plus la meilleure, évidemment.
         

      

      
         Il rangea le morceau de verre sous sa tunique. S’ils ne trouvaient pas de la glace rapidement, ça n’aurait pas d’importance,
            rien de tout cela n’aurait d’importance et rien n’en aurait jamais plus. Cette pensée était presque apaisante. Elle ne le
            fâcha quasiment pas ; quoique tout de même un petit peu, dans la Volonté au cœur de son être. Et il tenait au moins à avoir
            terminé sa fenêtre. Sa fenêtre miniature. Minuscule petite fenêtre.
         

      

      
         À tout moment, l’un d’entre eux pouvait arracher le bouchon temporaire du trou – la pierre et son ciment fécal –, et les tuer
            tous. C’était un jeu d’enfant.
         

      

       

      
         Il s’assoupit. Et fit un rêve incohérent. Certains agents des Oulanov font des rêves lucides dans lesquels ils résolvent des problèmes, démêlent
            des énigmes, démasquent des complots, analysent des crimes en profondeur. Des rêves aussi clairvoyants n’étaient pas à sa
            portée.
         

      

      
         Mo le réveilla brutalement : c’était son tour de prendre l’excavateur. Sa tête semblait trop petite pour contenir le magma
            à haute pression qu’était devenue sa matière cérébrale. Migraine, migraine. La sensation était très désagréable, et suscitait
            en même temps une sombre fascination, car il était incapable de se soustraire au sentiment d’inconfort, comme il pouvait le
            faire avec la douleur classique. Il avait beau retrancher son esprit de sa carapace de nerfs et de muscles, la fatigue et
            la douleur étaient toujours là avec lui. La souffrance avait laissé des taches grises sur son âme.
         

      

      
         Rien que de la pierre sèche. Un lent travail. Jac éteignit la buse, tritura la roche avec la pointe de la foreuse, puis fit
            le tri parmi les gravats en suspension. Du carbone noir et friable, des morceaux de roche ignés durs comme le péché… mais
            pas de glace. Jac remit alors la buse en marche et fora la même portion de mur, écartant les débris et en évacuant une grande
            partie.
         

      

      
         Il sombra dans un sommeil agité et inefficace ; mais il tenait toujours l’excavateur et se réveilla sous les claques et les
            coups de poing d’un Lwon animé d’une colère lasse.
         

      

      
         — Demi-portion ! Demi-portion… réveille-toi ! 

      

      
         Le hasard l’avait fait trouver de la glace ; que la buse était en train d’aspirer et d’expulser dans l’espace.

      

      
         L’heure qui suivit s’écoula dans un brouillard de délire et d’agonie. Ils mobilisèrent les trois foreuses sur le filon – une
            profonde réserve de glace d’un bleu sombre –, détachant de gros blocs qu’ils firent passer de main en main pour approvisionner
            l’épurateur. De la glace ! Enfin ! La pile de fusion intégrée à l’appareil fit son œuvre, traitant l’eau, et, lentement, le
            niveau d’oxygène commença à remonter. Il fallut longtemps pour que la souffrance physique de Jac retombe.
         

      

      
         Ils reprirent des forces.

      

      
         Personne ne fit plus rien pendant un long moment, hormis suçoter une partie de la nouvelle réserve de glace et mâcher de la
            goisse. La découverte les avait tous intensément soulagés.
         

      

      
         Les alphas restaient tapis dans leurs chambres, les autres flottaient dans l’espace principal ; ils avaient désormais leurs
            propres chambres – tous excepté Gordius – mais celles-ci étaient froides et vides, et ils préféraient flotter avec le groupe.
            Gordius, dont les lèvres avaient acquis une coloration bleue permanente et le regard une expression absente, et dont le grelottement
            semblait s’être installé dans un ensemble de rythmes et d’échos réguliers, se marmonnait quelque chose à lui-même, inlassablement.
         

      

      
         Marit avait passé la tête dans la chambre de Davide ; il murmurait – fomentant sans doute une rébellion. Jac était trop épuisé
            et trop à bout pour s’en soucier.
         

      

      
         Dans l’air, de la poussière et des gravats, partout, lentement et inévitablement entraînés en spirales et volutes par l’imposante
            rotation de Lamy306. Leur monde, leur prison, se retournant sur lui-même dans le vide de l’espace, tel un dormeur agité.
         

      

      
         Jac sommeillait, se réveillait, sommeillait, se réveillait.

      

      
         La boîte était scellée. Elle semblait avoir été fermée à double tour pour qu’aucun mortel ne puisse l’ouvrir. Seuls de très
            légers bruits à l’intérieur indiquaient qu’elle avait un jour contenu quelque chose.
         

      

      
         Vrrr. Vrrr.

      

      
         Il sortit son morceau de verre et s’y attela ; le polissant, l’égalisant. Presque achevé. Mais Jac travaillait lentement,
            et sans tapage. Presque était l’asymptote de l’éternelle déception existentielle. C’était la géométrie du cosmos. Noir et
            argent, et bleu et violet et…
         

      

      
         — Demi-portion ! appela Marit.

      

      
         Il avait flotté jusqu’à Jac, et approchait sa bouche puante de son visage. Seule la fatigue empêcha Jac de sursauter de surprise.

      

      
         — Marit… fit-il d’une voix rauque.

      

      
         — Alors, tu l’as finie, cette fenêtre ?

      

      
          Jac regarda l’homme. Il faillit dire : « Tes manigances sont si transparentes que c’est toi la fenêtre. » Mais il n’avait
            rien à gagner à informer Marit de ce qu’il savait.
         

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Il y a longtemps que j’ai envie de te demander… dit Marit, gardant sa tête où elle était mais rapprochant son corps de Jac.
            Comment tu as perdu tes jambes, en fin de compte ? À moins que tu sois né comme ça ?
         

      

      
         Jac posa son pouce au milieu de son menton et exerça une forte pression. Il se redressa intérieurement, et tint son esprit
            en alerte.
         

      

      
         — L’un ou l’autre, à coup sûr, répondit-il.

      

      
         Bien entendu, Marit n’était pas vraiment intéressé par la réponse.

      

      
         — E-d-C te surveille quand tu travailles à ton morceau de verre, tu sais. Il te surveille ! Il m’a dit qu’il allait te le
            prendre, une fois que tu l’auras terminé. « Pour quoi faire ? », j’ai dit. Mais peu importe. Il le veut pour rien de spécial.
            Il le veut, tout simplement. C’est une brute.
         

      

      
         Jac pencha la tête en avant.

      

      
         — Tu prépares quelque chose ?

      

      
         Les yeux de Marit étincelèrent ; gauche-droite, gauche-droite.

      

      
         — Écoute, dit-il. Les choses ne peuvent plus continuer ainsi. On a failli mourir asphyxiés ! E-d-C est un fardeau, mec ! Tu
            ne peux pas ne pas t’en rendre compte ! C’est une question de survie. Davide l’a compris. Et je vais te dire ma pensée. Je
            crois que tu es assez futé pour le comprendre aussi.
         

      

      
         — Donc, je t’offre mon soutien et ma loyauté, Marit… et en échange ? 

      

      
         Marit étira ses lèvres bleues en un sourire effrayant.

      

      
         — Toi, tu ne tournes pas autour du pot, la demi-portion ! C’est bien. J’aime ça. O.K., allons droit au but. Davide et Mo sont
            avec moi. Et tu as vu comment Lwon se comporte avec son soi-disant adjoint. E-d-C est isolé, vulnérable. Qu’est-ce que tu
            gagnes en échange de ton soutien ? Une meilleure situation au sein de notre petite prison. Tu passes dans la classe supérieure.
         

      

      
         Ses yeux brillaient ; gauche-droite, gauche-droite. Jac retint un petit rire : il était aussi capable que n’importe qui de
            faire le calcul. Bien qu’en définitive, tout cela n’ait eu aucune importance.
         

      

      
         — Comment vous y prendrez-vous ? demanda Jac. E-d-C est grand et fort. Si vous le frappez avec une pierre, rien ne dit que
            vous le tuerez.
         

      

      
         — J’ai quelque chose de plus solide qu’une pierre, répliqua Marit, avec un autre sourire déplaisant. Ne t’inquiète pas pour
            ça. Je ne te demande pas de te… salir les mains. Tout ce que je te demande c’est… ton soutien. Et… il faudrait aussi que tu
            lui parles. Davide ne veut pas, et il n’a confiance ni en moi ni en Mo. Parle-lui, détourne son attention.
         

      

      
         Jac faillit rire.

      

      
         — Et ensuite ?

      

      
         — Tu verras bien.

      

      
         — Gordius ?

      

      
         De toute évidence, Marit ne l’avait pas du tout intégré dans ses calculs. Il coula un bref regard vers le gros homme, puis
            dit :
         

      

      
         — Lui ?

      

      
         — Tu ne comptes pas… commença Jac, mais Marit le coupa.

      

      
         — Lui ? C’est comme s’il n’était pas là.

      

      
         — Il est en train de perdre la boule, dit Jac. L’esprit… Regarde la façon dont il se marmonne à lui-même, sans relâche…

      

      
         Marit retroussa la lèvre avec mépris.

      

      
         — Eh bien, quoi ?

      

      
         — Tu ne peux pas savoir comment il réagira. Il a été condamné pour homicide, après tout. Il a déjà tué auparavant. Imagine
            qu’il recommence… Que la violence lui fasse péter un câble…
         

      

      
         Marit hocha la tête, lentement.

      

      
         — Tu penses qu’il risque de péter une durite ? Tu le connais mieux que moi. C’est bon. Je dirai à Davide de l’avoir à l’œil.
            Excellent ! Tu vois… quand on fait équipe, les problèmes se résolvent. Pas vrai ? Franchement ?
         

      

      
         — Si, bien sûr, répondit Jac. 

      

      
         Peut-être y avait-il davantage d’oxygène dans l’air… Il commençait à sentir la tension et la détresse quitter son âme.

      

      
         Jac observait. Il était vraiment surpris qu’E-d-C ne se rende pas compte que Marit et Davide tramaient quelque chose, tant
            leur cinéma semblait flagrant. Mais peut-être était-ce à cause de l’air encore trop raréfié, ou parce qu’un point de bascule
            avait été franchi et que – inconsciemment – E-d-C jetait l’éponge. La tentation de l’abandon était présente dans tous les
            esprits. Jac ne pouvait pas rester dans cette boîte de pierre pendant onze ans. Il ne pourrait pas y rester beaucoup plus
            longtemps. Ça n’avait pas d’importance, sauf que ça en avait. C’était à la fois important et sans importance.
         

      

      
         En fin de compte, il n’eut pas besoin d’engager la conversation avec E-d-C. C’est E-d-C qui vint lui parler. Sans doute sentait-il
            que quelque chose se tramait, sans pour autant pouvoir mettre le doigt dessus.
         

      

      
         — Je discutais avec Lwon, dit-il un jour de but en blanc. Et on a eu un point de désaccord. Il a affirmé que comme ton corps
            contient moins de sang – vu qu’il te manque les jambes – tu ressens davantage le froid, puisque c’est la chaleur de notre
            sang qui nous réchauffe. Mais moi j’ai affirmé le contraire : vu que tu ne perds pas de chaleur par les extrémités – les jambes
            je veux dire –, comme nous autres. Alors ? Qui a raison ?
         

      

      
         — N’étant pas en mesure de comparer mon expérience à celle de quelqu’un d’autre, répondit Jac, je ne saurais le dire.

      

      
         E-d-C hocha la tête, comme si la réponse de Jac témoignait d’une grande sagesse. Mais son attention était ailleurs. Il dit
            alors :
         

      

      
         — On dirait que le nouveau filon de glace va nous fournir de l’air et de l’eau pendant des années. Des années, vraiment !
            Je bavardais avec Mo. Je lui disais : « Tu crois réellement que la gongsi nous abandonnerait sur un astéroïde sans l’avoir
            sondé au préalable ? » Bien sûr qu’ils ont vérifié qu’il disposait des éléments nécessaires à notre survie. Il a dit que ça
            ne l’étonnerait pas de leur part. Mais ce sont pas des psychopathes ! Ils sont peut-être cruels, oui. Inhumains et tout le
            reste. Mais ils ne sont pas fous. Maintenant que nous avons dégagé ce filon de glace, nous avons la garantie d’avoir de l’eau,
            de l’air et de la nourriture pendant des années. On peut s’atteler à rendre cet environnement plus vivable. C’est pas vrai ?
            Une chambre pour chacun ! L’astéroïde réchauffé de bout en bout !
         

      

      
         — Si, répondit Jac d’un air absent.

      

      
         — Je n’essaie pas de minimiser les épreuves qu’on a traversées. Je les ai traversées moi aussi ! Effectivement, ç’a été dur.
            Pas vrai ?
         

      

      
         — Tout bien pesé, oui, répondit Jac. 

      

      
         E-d-C se mordit un moment la lèvre d’un air indécis.

      

      
         — Nous n’avons qu’une seule chance, tu sais.

      

      
         Derrière lui, Jac vit Marit glisser sa main à l’intérieur de sa tunique.

      

      
         — Une seule chance ?

      

      
         — L’ordre. C’est notre unique chance. Si nous refrénons nos humeurs, et que nous maintenons l’ordre, alors nous pourrons purger
            notre peine jusqu’au bout – tenir les onze années, et en ressortir en hommes libres, avec notre dignité intacte. Mais si on
            cède à l’anarchie, on sera tous morts d’ici une semaine. Mourir en bêtes ou survivre en hommes ? Avons-nous vraiment le choix ?
         

      

      
         — Mourir en bêtes… répéta Jac. Ou… ?

      

      
         Son regard ne cessait de glisser vers Marit qui flottait à l’autre bout de la salle principale. Il avait ressorti sa main
            de sa tunique ; vide. Comme s’il venait simplement de se gratter. Mais il n’en était rien. Jac savait que la matraque de fer
            météoritique y était cachée. Il se préparait, psychologiquement, à l’utiliser ; vérifiait la position des autres. Davide était
            dans le tunnel, il creusait, tout comme Lwon et Mo. Devait-il aller chercher son allié ? Attendre que son tour derrière la
            foreuse finisse ?
         

      

      
         C’était comme si ses pensées profondes étaient projetées sur l’écran de son visage, exposées à la vue de tous.

      

      
         Était-ce le moment ?

      

      
         Jac ramena son attention sur le visage d’E-d-C, rencontra son regard. Il écoutait ce que l’homme disait, mais durant ce même
            temps, il ne cessait de penser : le globe oculaire est un organe très fragile, le crâne est si facile à briser. Le sang n’aspire
            qu’à s’échapper du corps.
         

      

      
         — Bien sûr, reprit Jac.

      

      
         — Veux-tu savoir comment je me suis retrouvé ici ?

      

      
         — Pourquoi pas.

      

      
         — J’ai tué un homme.

      

      
         — Ah oui ?

      

      
         — Oh ! je sais ce que tu te dis : « Il devait y avoir des circonstances atténuantes, autrement ils ne se seraient pas contentés
            de l’enfermer dans une boîte pendant onze ans. » Et effectivement, il y en avait. Il y avait des circonstances atténuantes.
            Mais… est-ce que tu sais ce que je faisais ?
         

      

      
         — Quoi ?

      

      
         Il lança un nouveau regard par-dessus l’épaule d’E-d-C. Marit avait replongé sa main à l’intérieur de sa tunique ; ses yeux
            s’étaient étrécis. Jac vit que sa respiration s’était raccourcie. Du fond du tunnel lui parvenait le son des foreuses, exploitant
            le filon de glace, bourdonnant et ronronnant.
         

      

      
         Froid, froid, froid.

      

      
         — Tu te souviens que Lwon a dit qu’il me connaissait… Tu sais où il m’a connu ?

      

      
         — Non, répondit Jac.

      

      
         — Autrefois j’étais dans la Civile. Et j’étais pas un troufion de base. J’étais capitaine dans les forces militaires civiles !
            Quand les Oulanov ont pris le pouvoir, à l’époque, ils ont conservé la structure de la Civile plus ou moins telle quelle.
            Nouvelles huiles, bien sûr ; et quelques nouvelles règles. Mais dans l’essentiel, ça n’a pas changé. Et puis j’étais capitaine ! Je dis ça pour que tu comprennes. Que tu comprennes bien que je m’y connais en dynamique des groupes restreints. J’ai beaucoup
            d’expérience en matière de gestion, de motivation, de maintien de l’ordre. Je sais qu’on n’a rien sans ordre.
         

      

      
         Jac acquiesça. Derrière E-d-C, Marit avait à moitié sorti de sa tunique le phallus noir de la matraque de fer. Mais tout à
            coup, il s’arrêta, terrifié par un danger, réel ou imaginaire, et se hâta de la cacher de nouveau.
         

      

      
         Ils étaient tous en train de perdre la tête. C’est à ce moment que Jac s’en rendit compte ; la paranoïa et la colère, et l’apitoiement
            sur leur sort, et la souffrance et la promiscuité explosive entre êtres humains.
         

      

      
         — Une de mes fonctions, continua E-d-C, était de procéder aux exécutions. Ça ne me plaisait pas… mais il fallait le faire.
            Obéir aux ordres, c’était ce qui constituait mon monde. Un jour, un élève officier a agressé un gradé. Le gradé en question
            avait couché avec sa petite amie, ou quelque chose comme ça… ou il lui avait fait des avances. L’élève n’avait pas à l’agresser.
            Quelle que soit la provocation, un officier subalterne n’a pas le droit de cogner un officier supérieur ! Ils sont sortis
            prendre un verre ensemble. L’élève officier a soûlé le lieutenant, puis lui a brisé les jambes à l’aide d’une barre de tungstène.
            Après ça, l’officier était rempli de remords… Tu le crois ? Il disait qu’il avait eu tort de draguer la petite amie de l’autre
            gars. Mais il n’empêche, l’élève officier devait être puni. Lui aussi acceptait la chose ; il connaissait les règles. Et c’est
            ce que je veux dire ! On n’est pas forcés de s’apprécier mutuellement, ni même d’aimer ce qui se passe ici. En revanche, il
            faut qu’on tienne le coup, et ça implique d’instaurer des règles. Lwon l’a compris. Davide aussi, même s’il a clairement un
            caractère pas facile. Mais au moins, il l’a compris. Marit, lui… pose un plus gros problème.
         

      

      
         — Et donc… dit Jac, tu n’as pas expliqué comment tu t’étais retrouvé ici. 

      

      
         E-d-C esquissa un sourire.

      

      
         — J’ai exécuté l’élève, dit-il. Il avait agressé un officier supérieur. Il lui avait brisé les jambes ! Le règlement était
            clair, alors j’ai validé l’ordre, et il a été exécuté. Ce n’est qu’après coup qu’il s’est avéré que le jeune venait de déposer
            une demande de démission. Et sa requête avait été acceptée, mais la notification s’était perdue dans une tempête spamique.
            Je l’ignorais ! Comment aurais-je pu m’en douter ? Ça n’a rien excusé. C’était moi qui l’avais tué, le croyant soumis à la
            discipline militaro-civile. Mais en réalité, au moment où j’avais procédé à l’exécution, il n’était plus un militaire-civil,
            mais un civil ordinaire. J’ai plaidé l’ignorance. La cour a dit qu’elle avait tenu compte de mes arguments, mais que le fait
            demeurait : j’avais tué un citoyen. Voilà comment je me suis retrouvé ici.
         

      

      
         Les foreuses se turent, l’une après l’autre. D’un moment à l’autre, Davide, Mo et Lwon émergeraient du tunnel. C’est alors,
            pensa Jac, que ça se passerait.
         

      

      
         — Jac, disait E-d-C, je crois que tu comprends ce que je dis. J’ai raison ? Je discutais avec Gordius il y a quelque temps,
            et il m’a confié que tu avais été condamné pour des crimes politiques. C’est ce que nous pensions tous, évidemment. Non ?
            Alors… je veux juste dire : je comprends le besoin de s’opposer aux Oulanov. Évidemment ! Je respecte le désir de s’opposer
            à l’autorité. Je dis seulement : pas ici. Hein ? Pas maintenant. Je sais que Marit est en train de semer la zizanie, mais
            il faut que tu écoutes ce que je dis. Survis à tout ça, réintègre le vaste Système, et là tu pourras poursuivre tant qu’il
            te plaira ton travail, euh… d’agitation politique. Ça marche ?
         

      

      
         — Réintégrer le vaste Système… répéta Jac. J’espère que ça se fera.

      

      
         E-d-C s’apprêtait à prononcer une parole d’encouragement, quand il vit enfin que le regard de Jac n’était pas posé sur lui
            mais par-dessus son épaule. Il se retourna. Lwon apparaissait à l’entrée du tunnel. Davide était juste derrière lui. E-d-C
            dirigea son regard droit sur Marit, qui avait la main plongée sous sa tunique. Celui-ci se figea.
         

      

      
         Jac analysa rapidement la situation. Il écarta les bras, entra en contact avec les deux murs et se retrancha dans un coin.

      

      
         Il y eut un accroc dans le passage du temps. La seconde s’étira pendant un instant ; puis le temps reprit son cours.

      

      
         Davide fut le premier à réagir. Il vit immédiatement que Marit s’était figé, son visage affichait une panique évidente. Celui
            de Davide se tordit de rage et de frustration. Il poussa un grand cri. Le son résonna avec fracas dans l’espace clos, un cri
            puissant comme le beuglement d’un taureau. Parce que ce dernier n’était pas complètement sorti du tunnel, Jac ne le vit pas
            sortir la seconde barre de fer. Elle se trouvait pourtant bien dans sa main, et il l’abattit sur la tête de Lwon ; il y eut
            un bruit mat.
         

      

      
         E-d-C cria : « Non ! » et se lança dans l’espace qui les séparait. La tête de Lwon s’était mise à osciller et son corps dérivait
            vers le mur du fond. Alors qu’E-d-C se précipitait vers lui, Davide eut juste le temps de tirer la matraque noire et de l’abattre
            une seconde fois. Un joueur de base-ball professionnel n’aurait pu calculer mieux sa frappe. Elle saisit E-d-C en plein milieu
            du front, sa tête bascula brusquement en arrière et pivota sur le côté, et une flèche de sang s’envola dans l’air, une cascade
            de billes, et une traînée de rouge visqueuse. L’élan d’E-d-C entraînant son corps en avant, il percuta Davide, et les deux
            hommes s’écrasèrent ensemble contre le mur.
         

      

      
         Avec un sinistre cri de chimpanzé, Marit bondit vers le corps inerte de Lwon. Il abattit son propre gourdin de métal à deux
            reprises, coup sur coup, sur la tempe et derrière la tête. Alors, avec maladresse mais à une fréquence toujours plus rapide,
            il commença à pilonner le corps sans vie de Lwon. Certains coups manquèrent leur cible, ou ripèrent, d’autres entamèrent le
            crâne, ou arrachèrent des parcelles de cuir chevelu. Très vite, un nuage de gouttelettes et de taches et de pointillés rouges
            forma comme un halo autour de sa tête.
         

      

      
         — Marit ! cria Davide. Ça suffit !

      

      
         Et, aussi brusquement qu’il l’avait démarré, Marit mit fin à son assaut. Jac eut le temps d’entrevoir son visage comme il
            se reculait. Il était constellé d’une myriade d’éclaboussures rouges. Une expression de pur ravissement marquait ses traits.
         

      

       

      
         Le putsch s’effectua aussi simplement que cela. Durant un moment, personne ne parla. Gordius ne se marmonnait plus à lui-même ; il fixait bouche
            bée la scène de carnage : deux cadavres qui flottaient, le sang s’échappant de leurs plaies en une kyrielle de billes et de
            particules. De fait, sous la lente rotation de leur prison, la nébuleuse de sang tournoyait lentement sur elle-même, s’enroulant
            en formes tourbillonnantes ou hélicoïdales de plus en plus apparentes.
         

      

      
         Dans le moment qui suivit le soulèvement, Davide et Marit brandirent leurs matraques de fer, et Mo poussa des cris de joie
            et d’encouragement et se mit à les applaudir. Jac et Gordius restèrent silencieux.
         

      

      
         Finalement, Davide prononça un discours :

      

      
         — C’est une nouvelle naissance, annonça-t-il. (Puis, plus fort :) Une renaissance ! Désormais, la situation va s’améliorer. Personne n’avait élu Lwon au poste de chef ! Personne n’avait voté pour
            lui ! C’était un tyran, une brute. Nous sommes tous dans le même pétrin.
         

      

      
         Mais il n’en fut rien. À mesure que l’adrénaline de l’assaut se dissipait dans leur sang, l’humeur des deux assassins s’aigrit.

      

      
         — Vous deux ! cria Marit à Gordius et à Jac. Nettoyez-moi ce chantier !

      

      
         La première fois, Gordius ne répondit pas, mais quand Marit fondit sur lui, la matraque à la main, le gros homme s’écarta
            en poussant un petit cri.
         

      

      
         — Je t’ai dit de nettoyer ce foutoir, aboya Marit.

      

      
         Et Mo, dans son empressement à ne pas tomber dans le mauvais camp après cette redistribution du pouvoir, appuya avec ostentation
            l’autorité fraîchement acquise de Marit :
         

      

      
         — Obéissez, vous deux, ou je vous brise les os !

      

      
         — Comment est-on supposés nettoyer cela selon toi ? demanda Jac, d’un ton suffisamment posé.

      

      
         Mo attrapa une minuscule pierre en suspension et la lui lança à la tête. Le projectile ralentit en traversant la matière poisseuse
            entre eux et Jac parvint à l’esquiver.
         

      

      
         — Déshabillez-les, dit Davide d’une voix profonde. Servez-vous des vêtements pour capturer le plus gros de cette matière et
            en débarrasser l’air. Quant aux murs, essuyez-les avec de la glace pilée.
         

      

      
         Jac et Gordius firent ce qu’on leur avait ordonné.

      

      
         — L’audacieux nouveau monde que voilà, murmura Gordius tandis qu’ils s’affairaient. (C’étaient les premiers mots que Jac l’entendait
            prononcer depuis un long moment.) Ce sera nous les prochains, tu sais, dit-il à Jac. Notre tour va arriver d’un moment à l’autre.
         

      

      
         Jac songea : Oui, d’un moment à l’autre. 
         

      

      
         Gordius commença par dévêtir E-d-C de sa tunique – la moins tachée de sang des deux – et la drapa autour de son torse pour
            s’en faire une cape ; il y avait longtemps qu’il n’avait pas eu un habit qui lui ait appartenu sur la partie supérieure de
            son corps. Jac et lui retirèrent ensuite le pantalon d’E-d-C, puis celui de Lwon, ainsi que sa tunique. Gordius prit le cadavre
            de Lwon et Jac celui d’E-d-C. Ils les firent tenir dans l’une des chambres du couloir. C’était un gâchis de place, certes,
            mais mieux valait cela que de devoir cohabiter dans l’espace principal avec deux cadavres.
         

      

      
         À leur retour, ils étaient couverts de sang. Mais les trois autres l’étaient tout autant – il n’y avait pas moyen de l’éviter
            dans cet espace confiné.
         

      

      
         Débarrasser l’air du sang était une tâche délicate, et essuyer les murs revenait simplement à étaler les traces. Après maints
            efforts, ils eurent enfin nettoyé une partie de l’air. Ils retournèrent alors dans le couloir et coincèrent les habits ensanglantés
            à l’entrée de la chambre pour bloquer les corps à l’intérieur.
         

      

      
         Dans la salle principale, Davide et Marit semblaient encore abasourdis par leur victoire.

      

      
         — Il sera plus facile de faire vivre cinq hommes que sept dans cet astéroïde, dit Mo. Je suis même pas certain que sept hommes
            auraient pu survivre onze années ici de toute manière.
         

      

      
         C’était faux, évidemment, mais aucun d’eux ne le contredit.

      

      
         — C’était… C’était une solution à long terme au… au… au problème, ajouta-t-il.

      

      
         — Une chose est sûre : on se bousculera moins dans le coin, dit Marit.

      

      
         Mais en réalité il n’en était rien. Bien qu’ils aient été désormais moins nombreux, l’espace semblait paradoxalement plus
            encombré. Impossible de se sortir de l’esprit que deux cadavres humains occupaient à présent la chambre de gauche quand on
            descendait dans le tunnel. Morts, leurs ombres étaient plus pesantes qu’elles ne l’avaient été de leur vivant. Mais nul ne
            pouvait rien y faire. Pire, le spectre de la violence meurtrière avait été tiré de sa réalité interstitielle, et un tel fantôme
            constitue un colocataire très dérangeant.
         

      

      
         Au cours des jours qui suivirent, Davide informa Gordius et Jac que ce serait eux qui, dorénavant, se chargeraient seuls de
            creuser – que, vraiment, lui et ses deux amis en avaient plus qu’assez de forer. Mais il ne fallut pas longtemps pour qu’il
            se ravise. La vérité était que creuser, quoique fatigant, constituait tout au moins une distraction. Deux jours plus tard,
            ils se relayaient de nouveau derrière les excavateurs, comme auparavant.
         

      

      
         D’autre part, Davide s’appropria le morceau de verre de Jac.

      

      
         — Je mérite bien une médaille, déclara-t-il. À défaut d’autre chose, ceci fera l’affaire.

      

      
         Jac s’en sépara sans protester. Ça n’avait guère d’importance.

      

      
         — Jamais tu ne t’en serais servi comme fenêtre, pas vrai ? ricana Marit. Il ne te manquera pas. Tu n’as qu’à t’en fabriquer
            un autre !
         

      

      
         Jac ne répondit pas. Il ne disposait pas d’un second morceau de verre à l’état brut ; tout ce qu’il avait, c’étaient les divers
            fragments et éclats qu’il avait récoltés au fil du temps, et qu’il gardait sur lui, emmêlés dans ses cheveux. Quand les regards
            se détournaient de lui, il sortait quelquefois l’un d’eux pour le polir. Mais il était heureux de ne plus s’échiner sur le
            gros morceau.
         

      

      
         Le transfert de pouvoir ne parut pas procurer une grande satisfaction aux trois mâles dominants. Les conversations étaient
            rares. On finit d’excaver le filon de glace, la goisse crût, et un redoublement de travail permit d’agrandir les chambres
            des trois alphas. L’essence de leur situation se résuma alors en un mot : « attendre ». Il n’y avait, en substance, rien d’autre
            à faire. Davide, en particulier, sombra dans ce qui ressemblait de très près à une dépression.
         

      

      
         — Que direz-vous à l’équipe de récupérateurs lorsqu’ils viendront dans dix ans ? demanda un jour Jac à Davide.

      

      
         — On leur dira que c’est vous qui les avez tués ! fanfaronna Marit, surprenant la conversation. Toi et le gros ! Ou… on dira
            qu’ils se sont entre-tués ! Qui ira dire le contraire ?
         

      

      
         — Personne, admit Jac.

      

      
         Le seul « bon côté », si l’on pouvait formuler ça ainsi, était que les événements avaient tiré Gordius de son mutisme. Il
            avait cessé de se marmonner à lui-même, et à mesure que la température ambiante gagnait des degrés, grelottait moins. Il déchira
            une bande de tissu de sa nouvelle tunique, qu’il noua autour de son œil mort à la manière d’un pirate. D’autre part, il commença
            peu à peu à retrouver sa volubilité d’avant, à la seule différence qu’elle était cette fois intermittente.
         

      

      
         — Ils ne disent plus rien, fit-il remarquer à Jac à voix basse. Tu sais pourquoi ? Parce qu’ils ont évacué leur frustration.
            Mais elle va recommencer à s’accumuler, et la prochaine fois, les victimes ce sera… toi et moi.
         

      

      
         — Très probable, répliqua Jac.

      

      
         — Et ton plan d’évasion ? chuchota Gordius. Peux-tu le mettre en application plus tôt ?

      

      
         — Si tu veux, répondit Jac, d’une voix lasse.

      

      
         Gordius le regarda fixement, tenta de définir s’il plaisantait ou non.

      

      
         — Sérieusement ? Parce que, je te le dis, il faut qu’on s’échappe d’ici. Vraiment. Ils ont franchi un cap ! Nous sommes les
            prochains sur la liste ! Mais est-ce que tu n’as pas besoin de ta fenêtre ? Ton morceau de verre ?
         

      

      
         Jac secoua la tête.

      

      
         — Il n’est pas important, dit-il.

      

      
         Tout ce qu’il ressentait, désormais, c’était de la tristesse. Et la tristesse, comme l’horrible inconfort physique qu’il avait
            éprouvé quand le taux d’oxygène était tombé dangereusement bas, n’était pas un état auquel son âme pouvait se soustraire.
         

      

      
         — Tout ce temps consacré à polir ton verre, c’était de la poudre aux yeux ? insista Gordius. Une diversion ? Malin ! Tu les
            lançais sur une fausse piste. Alors quel est ton plan ? C’est le moment ou jamais de me le révéler, tu ne crois pas ?
         

      

      
         — Il s’agissait d’une distraction, Gord, répondit Jac. Il n’y a pas de plan d’évasion. Il n’y en a jamais eu. Comment quelqu’un
            pourrait-il s’échapper de cette prison ? Tout cela n’était qu’une manière d’occuper le temps en attendant que la gongsi envoie
            un vaisseau, dans dix ans, ou le jour où ils auraient décidé de passer dans le coin.
         

      

      
         Gordius le dévisagea attentivement, et décida de ne pas le croire.

      

      
         — Bien sûr ! dit-il. Je te crois !

      

      
         — Je n’ai pas été condamné pour des crimes politiques, expliqua Jac. Je sais que c’est ce que tu crois. Mais tu as tiré cette
            conclusion de toi-même, car je n’ai jamais prétendu une telle chose. Ce n’est pas le cas. Je suis ici parce que les autorités
            m’ont pris pour quelqu’un d’autre. Ils ont probablement réalisé leur erreur à l’heure qu’il est, et s’ils ne l’ont pas fait,
            ils ne tarderont pas à le faire. Ils me recherchent pour quelque chose de bien plus grave que de banals crimes politiques.
            Bien pire. Quand ils reviendront pour vous chercher, ce sera l’effacement de mémoire pour moi.
         

      

      
         — Es-tu innocent ? souffla Gordius, les yeux écarquillés.

      

      
         — En aucune façon, répondit Jac. En fait, je suis coupable de choses bien pires que celles dont les autorités ont même connaissance.
            Ils finiront par découvrir qui je suis. Et quand ce moment arrivera, je crois qu’ils enverront illico un vaisseau jusqu’ici
            pour me récupérer – je n’essaie pas de me vanter, j’énonce juste un fait. Je n’ai aucune idée de ce que cela signifiera pour
            vous – peut-être qu’ils vous emprisonneront de nouveau à l’intérieur, pour que vous terminiez tous votre peine. Peut-être
            qu’ils vous ramèneront avec eux, et qu’ils vous libéreront contre une caution, qui sait. Je crains de ne pas parvenir à me
            soucier de cette question, parce qu’à la minute où ils reviendront me chercher, que ce soit dans un avenir proche ou au terme
            de la sentence, les choses pour moi vont aller de mal en pis. En outre… eh bien, il y a d’autres raisons pour lesquelles les
            autorités ne doivent surtout pas m’appréhender. Quand ils m’ont enfermé ici, ils ne réalisaient pas ce qu’ils détenaient.
            Et donc… me voilà ici. Mais la prochaine fois, je n’aurais pas autant de chance. Je ne peux permettre qu’une telle chose se
            produise.
         

      

      
         Gordius affichait maintenant un air sérieux.

      

      
         — J’ai été stupide, dit-il, d’une voix basse et monocorde. Tout ce temps, tu disais qu’il fallait que tu t’échappes. Mais
            tu ne parlais pas de t’échapper au premier degré, n’est-ce pas ? Tu voulais dire… fuir. Tu parlais… du suicide. Se tuer soi-même,
            ce qui ferait de toi un meurtrier !
         

      

      
         Jac contempla le grand visage flasque de Gordius.

      

      
         — À te croire, dit-il, aucun de nous deux n’aura à se suicider. Tu as dit que ces trois-là allaient nous tuer de toute façon.

      

      
         En entendant cela, Gordius se mit à rire, puis s’arrêta, et parut tout à coup terriblement triste.

      

      
         — Je me sens doublement stupide de n’avoir pas compris ce que tu voulais dire, dit-il, d’une voix mélancolique. Je devais
            tant espérer pouvoir sortir de cette boîte que j’étais prêt à croire pratiquement n’importe quoi.
         

      

      
         Jac sourit.

      

      
         — Supporte ta peine, dit-il, et la gongsi te rembarquera à bord de son vaisseau et t’emportera loin d’ici pour toujours. Toi
            au moins tu as cet espoir !
         

      

       

      
         Dans la majeure partie de Lamy306, il faisait assez froid pour empêcher le sang des victimes de pourrir. Mais près de la pile de fusion,
            et autour de la perche de lumière, la substance rougeâtre finit par s’aigrir. Elle se putréfia et commença à sentir. Marit
            ordonna à Gordius et à Jac de se débarrasser des matières infectes, mais ils ne purent en chasser l’odeur.
         

      

      
         Il était presque temps, presque temps, et pour Jac, vivre dans cette idée d’imminence devint une habitude. Presque. « Almost » en anglais. Curieux que ce mot soit formé de « all » qui signifie « la totalité » et de « most » qui signifie « la plupart », alors qu’il décrit un état qui n’est aucun des deux.
         

      

      
         Et tout à coup, avec une exactitude naturelle, le temps arriva véritablement. Il vint, sans pression ni précipitation, comme
            un élément s’emboîtant dans une machine. Comme la dernière pièce d’un puzzle se mettant en place dans un glorieux moment de
            cohérence.
         

      

      
         À chaque chose son temps.

      

      
         Davide et Marit étaient en train de forer, tout au fond du couloir. Mo était dans sa chambre ; Jac et Gordius dans la salle
            principale. Quand Mo apparut, Jac devina à son expression concupiscente ce qu’il voulait.
         

      

      
         — Viens là, la demi-portion, commanda-t-il. Dans ma chambre. Je ne veux pas que le petit dieu nous mate.

      

      
         Quelque chose tinta dans l’esprit de Jac, ou clapota ; une sensation comme le bruit de la goutte qui fait déborder le vase.
            Mais rien ne débordait. C’était simplement l’élément qui s’emboîtait. Il avait attendu longtemps après tout. Pas onze années,
            peut-être, mais un bon moment tout de même. Tandis qu’il entrait en flottant après Mo dans la cellule creusée dans la roche,
            Jac décrocha l’un des éclats de verre de sa tignasse. Il sentit ses cheveux sous ses doigts, crasseux et emmêlés, aussi gras
            et repoussants que des tentacules.
         

      

      
         Qu’y a-t-il dans la boîte ?

      

      
         Le doute.

      

      
         Quel autre nom peut-on donner au doute ?

      

      
         La mort est un autre nom du doute. La mort est ce qui infléchit la certitude immortelle du déroulement de l’univers vers l’incertitude.
            
         

      

      
         Une fois qu’ils furent tous les deux à l’intérieur de l’espace réduit, Mo dit :

      

      
         — Je vais fermer les yeux et imaginer que tu es ma femme. Ne dis rien qui casse l’ambiance, et tiens tes dents tordues à l’écart,
            O.K. ?
         

      

      
         — O.K., répondit Jac.

      

      
         Le couvercle de la boîte s’ouvrit grand. Il n’y avait plus de boîte. Elle avait disparu, dissoute dans un flot de chaleur
            et de lumière. Tout se clarifia pour Jac. La lumière est une forme de chaleur. Tout ce qui bouge constitue une forme de chaleur.
            Même le mouvement dépourvu de masse des protons.
         

      

      
         Après ces longs mois à couler toujours plus lentement, le sang de Jac circulait maintenant avec fluidité et rapidité.

      

      
         Il prit le membre de Mo dans sa main gauche, puis remonta le long du corps de l’homme et approcha son visage du sien.

      

      
         — Mon amour, murmura-t-il, avant de l’embrasser. 

      

      
         Mo réagit mal.

      

      
         — Qu’est-ce que tu fais ? dit-il avec colère. 

      

      
         Mais Jac embrassait bien, il embrassait fort ; il colla sa bouche sur celle de l’autre homme, étouffant ses protestations.

      

      
         Jac tenait l’éclat de verre dans sa main droite. D’un geste, il l’enfonça au travers du membre de Mo. Il sentit les chaudes
            pulsations et le sang jaillir. Mo hurla, mais Jac pressa sa bouche plus fort contre ses lèvres dures. Il leva les deux mains,
            l’une tenant l’organe amputé, l’autre l’éclat de verre, et attendit que le cri étouffé prenne fin. Mo se tortillait et se
            cabrait. Il aspira une goulée d’air pour crier de nouveau. Décrochant finalement ses lèvres des siennes, Jac fourra le membre
            sectionné dans la bouche ouverte de Mo, il l’enfonça violemment à l’intérieur. Mo eut beau résister, se débattre, s’agiter,
            le deuxième cri ne sortit jamais. Il y avait très peu de place à l’intérieur de la chambre, et aucun moyen pour lui de repousser
            son assaillant.
         

      

      
         Jac ne le lâcha pas avant qu’il se soit complètement vidé de son sang. Il sentit son corps tout entier s’affaisser entre ses
            bras, et finalement cesser tout mouvement. La chambre était emplie de sang ; Jac lui-même en était recouvert. Il déchira une
            bande de tissu sur la tunique de Mo, et la noua autour de sa bouche pour filtrer le sang et ne pas suffoquer. Il avait chaud,
            maintenant, et sentait une lumière vive à l’intérieur de son crâne. Il écouta battre son cœur : il continuait de marquer le
            rythme de sa pavane à quatre temps, à la même allure qu’avant. Jac se concentra. Il pouvait garder ce rythme. Ni panique ni
            allégresse. Le calme. Le calme.
         

      

      
         Jac se glissa à l’intérieur du tunnel, et longea silencieusement le mur en direction du fond, où les deux hommes foraient.
            Marit se trouvait plus loin, tout au fond du tunnel, creusant pour l’allonger. Davide, occupé à élargir le passage juste à
            côté de Jac, tournait le dos à celui-ci. Le bruit des deux foreuses ; les doubles vibrations. Jac sentait la pierre trembler
            sous ses paumes. La lumière de la salle principale brillait loin derrière eux, et seules les lampes situées sur chaque excavateur
            émettaient un peu de luminosité. Au milieu d’un nuage confus de poussière et de petits débris, la roche concassée projetait
            des ombres noires sautillantes. Jac se faufila aisément dans l’obscurité, comme s’il s’agissait de son environnement naturel.
            Il surgit alors, comme venu de nulle part, toute sa peau luisant d’un rouge vif, et enfonça deux éclats de verre dans le cou
            de Davide, par-derrière, l’un à quatre heures, l’autre à huit. Ils pénétrèrent sans trop de difficulté, même si la pression
            requise pour les enfoncer à fond entailla les paumes de Jac. Il sentit ses mains humides tandis qu’il écartait du passage
            le corps pris de soubresauts de Davide, et saisissait les commandes de la foreuse. Marit ne prit conscience qu’il se passait
            quelque chose qu’au tout dernier moment, quand les mâchoires insatiables de la machine à excaver se dressèrent devant lui.
         

      

      
         Pollice verso.
         

      

      
         Après cela, Jac flotta dans le tunnel, s’assurant de son propre calme. Il regarda en lui-même. Son cœur était là, battant
            toujours son rythme régulier. Tout allait bien. Il devait essuyer son protège-nez, sa bande de tissu, pour le débarrasser
            du sang ; mais il pouvait respirer. Alors, de la source de lumière au bout du tunnel, où se trouvait la salle principale,
            lui parvint la voix de Gordius, inquiète et mielleuse.
         

      

      
         — Les gars ? Les gars ! Qu’est-ce qui se passe ? J’ai entendu crier.

      

      
         — Tout va bien, Gordius, répondit-il, d’une voix forte, claire et audible. Je viens m’occuper de toi. 

      

      
         Il s’en retourna vers la lumière vive.

      

       

      
         Après cela, il sortit les foreuses du tunnel et les ramena dans la cavité principale. Il disposa son nécessaire.
         

      

      
         Le plus dur était de tenir les éclats de verre dans ses mains ensanglantées. N’ayant pas de poignées, ces derniers glissaient,
            et bien évidemment, avaient tendance à lui entailler les paumes. Mais tout se résumait à des problèmes qu’il fallait résoudre,
            aussi mit-il son esprit pratique à contribution pour résoudre celui-ci. Les os faisaient de très bonnes poignées, et ses victimes
            n’en manquaient pas.
         

      

      
         Rien ne pressait.

      

      
         Il travailla avec soin et méthode, ouvrant le cadavre de Gordius par des incisions aussi courtes et peu nombreuses que possible.
            Il retira une bonne partie des entrailles. Une fois l’épine dorsale et les nerfs optiques sectionnés, il introduisit ses doigts
            visqueux sous la peau puis tâtonna de ses longs ongles, et le crâne se dégagea facilement.
         

      

      
         — Que veux-tu que je te dise ? lui dit-il tout en travaillant. C’est la vérité sur laquelle se fonde la colonisation spatiale :
            l’énergie est précieuse, les matières premières sont précieuses, mais les êtres humains ne sont que de simples ressources
            exploitables.
         

      

      
         Il avait tiré la leçon de son passage en prison.

      

      
         Il conserva les côtes, enchâssées dans leurs membranes caoutchouteuses mais résistantes et leur graisse sous-cutanée. En revanche,
            il enleva la colonne vertébrale, retira les muscles et les os des bras, le tibia et le péroné, jaune et rouge sous l’éclat
            continu de la perche lumineuse. Le bassin fut plus difficile à extirper, mais Jac finit par le déloger.
         

      

      
         Il dormit lorsqu’il fut fatigué, avala autant de goisse qu’il put, puis porta son attention sur les jambes. Le verre perdait
            régulièrement de son tranchant, évidemment, et il devait sans cesse l’aiguiser. Mais il restait patient, et méticuleux ; il
            avait l’habitude de travailler ce matériau.
         

      

      
         Bientôt, il eut terminé.

      

      
         Il réfléchit à ce qu’il allait faire ensuite. Bien sûr, il savait qu’au départ, le froid extrême constituerait un problème,
            et qu’au bout de quelque temps, ce serait l’extrême chaleur qui deviendrait un souci. Il ne disposait pas du matériel nécessaire
            pour fabriquer un dispositif de transfert thermique ou de rayonnement pour lutter contre cette dernière ; son seul espoir
            était qu’il parvienne à l’endurer, et à atteindre sa destination avant que le problème ne devienne fatal. La glace serait
            utile.
         

      

      
         Il s’attacha donc à résoudre les problèmes pratiques. S’étant fabriqué une aiguille grossière avec un os, il recousit la large
            ouverture à la base du dos de Gordius en utilisant des tendons en guise de fil. En grande partie désossée, la volumineuse
            charpente de Gordius était à présent aussi souple et flexible dans l’apesanteur qu’une toile de tente démontée.
         

      

      
         Jac entassa ensuite de la glace dans l’un des bras évidés de Gordius. Il fit de même dans une des jambes, la comblant jusqu’à
            ce que, vue de l’extérieur, elle semble atteinte d’éléphantiasis. Il remplit de glace le pied et le bas de l’autre jambe,
            puis, avec une infinie précaution, y fit entrer l’épurateur tout entier. La peau de la jambe s’étira pour accueillir l’appareil,
            tel un boa constrictor avalant son déjeuner.
         

      

      
         Presque temps de partir.

      

      
         Il cousit la pile de fusion aux omoplates, comme un sac à dos. La grille de ventilation était située sur la partie basse,
            à portée de la main désarticulée de Gordius, si tant est qu’elle ait encore été capable de réagir à un désir de préhension.
         

      

      
         Encore trois choses à faire.

      

      
         Il retira les vêtements des différents corps, et les noua ensemble pour obtenir un fourre-tout. Il plaça à l’intérieur toute
            la glace restante et n’eut pas à extraire davantage de glace du filon. Le sac, une fois toute la glace transférée, était plein.
            Jac le cousit grossièrement à la peau du ventre de Gordius.
         

      

      
         Il s’approcha alors du corps de Davide et récupéra son morceau de verre. Davide, maintenant mort, le lui rendit sans protester.
            Jac aborda ensuite la tâche la plus délicate et la plus cruciale de toute l’entreprise. La paupière recouvrant l’œil abîmé
            de Gordius semblait assez bien scellée ; il extirpa néanmoins le globe oculaire et colmata la cavité à l’aide d’une pâte faite
            de graisse, d’eau et d’excréments. Naturellement, il retira de la même façon l’autre œil. Jac était certain (bien qu’opérant
            seulement au toucher et à l’aide d’outils très sommaires) qu’il réussirait à loger le cercle de verre à l’intérieur tout en
            garantissant une parfaite étanchéité avec l’extérieur. Du. Bout. Des. Doigts… Le verre fut finalement en place. Après quoi
            Jac le nettoya du mieux qu’il put.
         

      

      
         Presque terminé. Il positionna l’excavateur, mâchoires en avant, contre la membrane artificielle, la substance qui au tout
            début avait scellé leur prison. Ce temps semblait si loin.
         

      

      
         Pour finir, il sortit les cadavres de Lwon et d’E-d-C de leur mausolée temporaire, et les lâcha dans la salle principale.
            Quand il percerait la membrane et dépressuriserait l’intérieur de l’astéroïde, leurs corps rejoindraient ceux de leurs anciens
            codétenus dans le vide spatial. Les autorités, à leur retour, trouveraient la prison vide. Il ne pouvait pas débarrasser l’endroit
            de toutes les traces, évidemment ; il y avait énormément de sang, sur les murs, et dans le tunnel, et ce serait un jeu d’enfant
            pour la police d’examiner l’ADN et de déterminer à qui il appartenait. Mais Jac pouvait difficilement faire plus en termes
            de brouillage de pistes.
         

      

      
         Il était couvert, barbouillé de sang ; la gélatine de viscères humains avait rendu ses cheveux solides et poisseux. Il envisagea
            de les couper, mais tous ses scalpels de verre – à l’exception d’un – étaient désormais irrémédiablement émoussés ou brisés,
            et il n’avait plus le temps d’en extraire d’autres. Il conserva son unique scalpel encore tranchant, ainsi que l’une des matraques
            de fer, et rangea le tout à l’intérieur de sa nouvelle combinaison. Après quoi il se conditionna. Malgré la micropesanteur,
            il eut du mal à s’introduire dans sa nouvelle tenue ; les derniers points de suture, réalisés sur un segment de membrane pleurale
            à même de garantir une bonne étanchéité, lui prirent beaucoup de temps. Un peu plus de son mastic de fortune pour parfaire
            le colmatage.
         

      

      
         Il faisait froid à l’intérieur ; c’était évidemment dû à la température ambiante ainsi qu’à toute cette glace dans la jambe.
            Mais rien qu’il ne puisse endurer.
         

      

      
         Jac était enfin prêt. Il glissa son bras droit dans sa nouvelle manche et mit la foreuse en marche. Il y eut un moment de
            néant – tout son extérieur était entièrement étouffé, et la vue à travers l’unique hublot de verre exigea un temps d’adaptation.
            Il se sentit alors tiré vers l’avant, puis aspiré, et la salle se remplit de débris scintillants. La foreuse s’engouffra dans
            l’ouverture qu’elle venait de percer, et Jac fut également entraîné.
         

      

      
         Il était dehors.

      

      
         La première chose qui se produisit fut que sa nouvelle combinaison se mit à enfler prodigieusement, comme un ballon surgonflé.
            Il s’était attendu à ce phénomène ; il y avait aussi le risque que les coutures craquent et que tout prenne fin avant même
            d’avoir commencé. Mais ça n’arriva pas. L’intérieur de la combinaison devint peut-être deux fois plus spacieux – ce qui était
            une bonne chose. L’inconvénient était que son bras glissé à l’intérieur de la manche droite ne parvenait plus à manœuvrer
            les doigts, ni même à ramener le bras le long du corps. Le problème était réel et immédiat car s’il ne pouvait pas bouger
            le bras, il serait condamné à dériver dans l’espace jusqu’à sa mort. Mais Jac découvrit qu’en se retournant, et en plaçant
            ses deux bras dans la manche de droite, il avait juste assez de force pour contrer la rigidité due à la haute pression, faire
            bouger le bras, et plier les doigts boursouflés.
         

      

      
         Il tournoyait et tournoyait. Au-delà même de la froideur de la combinaison remplie de glace, Jac pouvait ressentir le froid
            extérieur : quelque chose d’intense, de primal, de terrifiant… Un froid absolu. Il s’appelait « mort ». La mort portait beaucoup
            de noms. C’était un environnement pour lequel aucun humain n’était fait. Un environnement s’opposant d’une façon monstrueuse
            et implacable à toute étincelle animant le corps humain. Mais devant lui, le soleil, un rond de lumière éclatante descendant
            doucement de l’angle supérieur droit de son petit monocle de fenêtre jusqu’à l’angle inférieur gauche. Après quelques efforts,
            et quelques ratés, Jac introduisit de la glace dans la sortie d’air chaud de la pile de fusion, et se servit de la poussée
            résultante pour redresser un tant soit peu sa trajectoire.
         

      

      
         Il y eut un bruit de sifflement, indiquant que de l’air s’échappait. Mais Jac repéra la fuite et la colmata à l’aide de son
            mastic, en malaxant d’abord la pâte avec ses doigts pour la ramollir.
         

      

      
         Il vit Lamy306 obliquer brusquement dans son angle mort, puis s’éclipser. L’astéroïde paraissait bizarrement minuscule, tout
            petit, comme si une fée l’avait fait rétrécir au point de disparaître. Si petit. Il revint dans son champ de vision, descendit
            de nouveau, et disparut par le bas. En ajustant légèrement l’inclinaison de la pile, et en ajoutant un peu de glace dans le
            ventilateur chaud, il se stabilisa dans une rotation axiale un peu moins chaotique. Alors, après un dernier combat livré contre
            la rigidité de la combinaison, il libéra suffisamment de jets de gaz pour stabiliser cette ultime rotation.
         

      

      
         Jac flottait dans le vide spatial. Il prit des points de repère : soleil, étoiles. Puis il attendit. Il grelottait, mais il
            était heureux. Il attendait, et observait, et il était doué pour les deux. L’épurateur ronronnant dans la jambe lui procurait
            de l’air. Il inspira, expira.
         

      

      
         Au bout de plusieurs heures, sa patience fut récompensée. Il aperçut une lumière clignotante : un des autres astéroïdes, situé
            à des millions de kilomètres de distance. Il ferait l’affaire. Jac alimenta en glace le ventilateur de la pile de fusion et
            commença doucement à accélérer à travers l’espace. L’accélération était lente, mais le propre d’une accélération est de devenir
            de moins en moins lente. Gardant la lumière clignotante dans son oculaire, et s’attelant à produire du gaz tel un chauffeur
            dans une locomotive à vapeur, il accéléra, lentement dans un premier temps. Cela étant, aucun obstacle ne se dressait sur
            sa trajectoire, et il appliquait continuellement de petites doses de poussée. Il lui faudrait un bon moment, mais il avait
            le temps. Pas tout le temps du monde, certes ; mais suffisamment. Suffisamment. Ou trop !
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               	Carna
                  
D’arch
                  
Faber
                  
Leron
                  
Mantolini
                  
Oldorando
                  
Poon-si
                  
Sapho
                  
Sun-kil
                  
Tapanat
                  
Tigris
                  
et neuf autres personnages
               
                              	}
               	servantes et servants 
de mesdemoiselles 
Diana et Eva
            

         

      
       

         
            
               	Inspectrice Halkiopoulou
Sous-inspecteur Zarian
               	}
               	policiers locaux 
enquêtant sur le meurtre
            

         

     
       

      
         Mlle Joad, émissaire personnel des Oulanov

      

       

      
         Jack Glass, criminel notoire

      

          

          

          

          

          

          

  
         
     
         
      

   
      

      1

      LE MYSTÈRE DU DOMESTIQUE 
TUÉ AVEC UN MARTEAU
      

      
      
         Un mois avant son seizième anniversaire, Diana fut confrontée à une énigme criminelle dans la vraie vie. C’était hyper-ultra-superexcitant.
         

      

      
         Alors voilà : Eva et elle étaient descendues sur Korkura pour prendre un peu la pesanteur – autrement dit : pour passer un
            mois à se réadapter à la Terre avant la fête d’anniversaire. Et par la suite, chaque fois qu’elle repensa à ce voyage, elle
            associa l’âge de sa majorité légale aux énigmes et à la mort d’un domestique. Un problème à résoudre ! Et qui était plus doué
            qu’elle pour résoudre les problèmes ? (Personne ! Sa capacité à résoudre les problèmes est sans égale : intuitive, humaine,
            chaologique – elle avait été conçue et élevée dans cet unique but.) Eva ne cessait de la mettre en garde ; elle disait que
            ça pouvait être dangereux, qu’il valait mieux laisser les autorités s’en charger, ce genre de billevesées. Mais Eva était
            une enquiquineuse ; et Dia avait ses gardes du corps pour s’occuper de tout, ainsi que Iago pour l’aider, et puis même. C’était
            son anniversaire après tout. C’était presque son anniversaire.
         

      

      
         Une fois de plus, le voyage jusqu’en bas alla de pair avec une descente énergique en plasmaser, un estomac barbouillé, et
            – dieu du ciel – l’horreur supplémentaire de l’accroissement de densité. Lorsqu’elle serait plus âgée, décréta-t-elle, elle
            ferait le voyage vertical en navette ; elle contemplerait le ciel et ses couleurs de vitrail illuminé au moment d’entrer dans
            l’atmosphère. Les navettes s’envolent droit comme des fusées, et quand elles veulent redescendre, elles se laissent simplement
            tomber à pic ; et quelque chose l’excitait à l’idée de plonger en chute libre à travers l’océan d’air, chaud et désert. Mais
            aujourd’hui, elle dut une fois de plus passer par le plasmaser et sa capsule, et par la lente descente en ascenseur – elle
            n’eut même pas la satisfaction de regarder s’élever la capsule contrepoids, car au moment précis du croisement, la vitre était
            couverte d’un voile de buée blanche.
         

      

      
         Bref : elles atterrirent quelque part en Turkyie, puis un vol poussif au ras du sol à bord d’un court-saut les amena jusque
            sur l’île. Korkura appartenait plus ou moins aux MOHmans depuis avant la naissance des deux sœurs ; Diana et Eva y séjournaient
            fréquemment. Comme toujours, le séjour serait un moment de vacances et de relaxation bien sûr, également dédié aux préparatifs
            du seizième anniversaire de Dia, mais en même temps, MOHman avait insisté assez péniblement sur les bienfaits de la pesanteur,
            figurez-vous. En fait, leurs deux MOHmans étaient fâchées car aucune des filles n’avait fait ses exercices. « Trois heures
            de centrifuge par jour minimum, leur répétaient-elles plusieurs billions de fois par heure. L’idéal serait cinq heures par
            jour. Mais tous nos sermons sont des paroles en l’air car vous ne consentez même pas à en faire trois. Vos os vont s’effriter !
            Vous resterez des hautes-terriennes toute votre vie ! Des infirmes ! » Des réflexions de ce genre. À peine croyable. De toute
            façon, elles s’apprêtaient à subir un mois complet de véritable pesanteur terrestre : la descente s’était effectuée ; à l’intérieur
            du plasmaser. Dans la cabine : Diana et la Sororissima Evissima, et les douze personnes chargées de s’occuper d’elles.
         

      

      
         Les seules que Dia connaissait réellement étaient bien sûr les gardes du corps. Elles entretenaient nécessairement une relation
            plus étroite avec leur escorte personnelle : Dominico Deño et Jong-il (évidemment), et le nouveau, Berthezene. Honnêtement,
            il semblait faire l’affaire. Elle connaissait aussi Iago, cela allait sans dire – Iago et ses manières désuètes, et sa mise
            impeccable. Iago, toutefois, n’était pas à proprement parler un garde du corps. Il était autre chose : à mi-chemin entre un
            serviteur et une personne à part entière. Dia prononçait son nom : « i-ya-go », et Eva : « yé-go », et lui souriait en refusant
            de dire laquelle des deux prononciations était exacte. Aucune peut-être. Venaient ensuite les autres, dont les noms devaient
            lui être soufflés à l’esprit par sa BiD : Faber, Mantolini, Oldorando et Poon-si, Sapho, Sun-kil, Tapanat et Tigris. Huit
            serviteurs, tous gorgés de tellement de CRH qu’ils ne pouvaient s’empêcher d’aimer Dia et Eva plus que toute autre chose dans
            ce Système balayé par les vents solaires et les pluies d’astéroïdes.
         

      

      
         Le reste des serviteurs étaient descendus dans une seconde cabine ; la future victime du meurtre figurait à leur nombre. Cela
            signifiait (cette pensée fit plus tard frissonner Dia d’un plaisir macabre) que Leron – c’était le nom de la victime – avait
            pris place dans cette cabine, en compagnie des onze autres domestiques, attendant patiemment la fin de la descente. Quand
            on y pensait ! Il était resté sanglé à son siège tandis que la cabine tombait, son estomac éprouvant la sensation de chute
            libre, mais en réalité, c’était vers sa propre mort qu’il se précipitait. Vers son dernier souffle. Ses dernières heures de
            vie. Mais il n’en savait rien !
         

      

      
         Aucun de nous ne sait, évidemment. Il en va ainsi de l’étrange grammaire de la mort. Tu meurs, il ou elle meurt, ils (ou elles)
            meurent, mais il n’existe aucune formulation franche pour « je ». Pas vraiment. Nous savons tous « que », mais aucun de nous
            ne sait « quand ».
         

      

      
         Bref ; la cabine s’était immobilisée en arrivant au sol, et Diana avait senti tout le poids de la pesanteur lui broyer les
            membres et l’estomac et la poitrine, sa tête dodeliner et son cou se raidir. Elle avait alors regretté d’avoir négligé ses
            trois heures quotidiennes, évidemment ; il avait fallu qu’on la transporte (quelle humiiiliation !) jusqu’à l’escalier du
            court-saut et qu’on l’installe dans le siège dont le haut dossier lui soutenait la tête. Eva, en revanche, n’avait exprimé
            aucun remords.
         

      

      
         — Nous aurions aussi bien pu y passer cinq heures… dit-elle, soufflant, puis inspirant. La pesanteur de la centrifugeuse n’a
            rien à voir avec (inspire, inspire, souffle) la vraie pesanteur. (Inspire. Pause.)
         

      

      
         Avec un bourdonnement, le court-saut avait bondi dans les airs tel un saumon, puis s’était immobilisé en plein saut et envolé.

      

      
         On ne peut rien faire face au supplice de la pesanteur, si ce n’est l’endurer et s’y accoutumer, et, peu à peu, la surmonter.
            Eva eut néanmoins un accès de fureur momentané quand l’aéronef s’éleva, et que la gravité monta au-delà de 1 g pendant quelques
            secondes. Déesse, quelle torture ! Mais l’appareil stabilisa bientôt son vol, et Diana tourna légèrement la tête pour regarder
            le paysage défiler par le hublot. C’était un spectacle fantastique, vraiment vraiment, plus fantastique encore que la vue
            orbitale, parce qu’il était si varié, et si lumineux. Le ciel ici-bas n’était pas monochrome comme dans l’espace : il offrait
            une palette de dégradés allant d’un pâle bleu ardoise près du dôme à un violet indigo à la lisière dentelée de l’horizon.
            Des collines et des cimes couleur moutarde, des herbes et des broussailles jaune-vert, des polygones d’habitat humain. L’aéronef
            continua vers l’ouest, franchissant le littoral, et la terre se retira, comme accrochée à un rail, et il n’y eut plus que
            la mer ; malgré son aspect de solide à la surface dure, Dia savait qu’il s’agissait en fait de billions de tonnes d’eau clapotante
            – imaginez un peu, de l’eau ! – sise dans un immense bassin géographique, envers tout ce que pouvait vous souffler le bon
            sens.
         

      

      
         L’aéronef franchit bientôt un second littoral et, presque aussitôt, atterrit devant la villa. Les filles furent débarquées
            du court-saut et portées à l’intérieur, où elles s’endormirent immédiatement tant la pesanteur était épuisante. Mais dormir
            n’était pas une affaire commode ; la torture de devoir soulever sa cage thoracique pour respirer, l’effort éreintant exigé
            pour se retourner sur le côté ne cessaient de réveiller Diana. Le soir venu, elles prirent un long bain. Les domestiques disposèrent
            de véritables bougies tout autour du bassin tandis que les filles nageaient et se prélassaient – des bougies ! Comme si elles
            n’étaient pas seulement descendues dans un puits gravitationnel, mais également dans un puits temporel, jusqu’à la Grèce antique
            ou quelque chose de ce genre.
         

      

      
         Il y avait encore d’autres trucs bien sûr ; toutefois, Dia fut incapable de se les rappeler par la suite. Ils furent éclipsés
            a posteriori par les événements du lendemain. Le meurtre, dans toute sa factualité, balayant tous les souvenirs antérieurs ; rien de surprenant
            à cela sans doute. Je présume que les deux jeunes filles discutèrent avec leurs MOHmans puis qu’elles dormirent. Le soleil
            dut se lever, car il ne manque jamais de le faire. Elles n’eurent probablement pas la force de jouer ni de s’amuser. Le feu
            solaire de la mémoire éclaire uniquement cet après-midi-là. Un meurtre… et peut-être une révolution ! Plus vite que la lumière.
         

      

      
         Voici comment cela se produisit…

      

      
         Eva et Diana se trouvaient naturellement dans la villa, où elles se contentaient de traînasser, exténuées. La plupart des
            serviteurs se trouvaient dans le pavillon des domestiques, tout aussi épuisés. Eva dormait, mais Diana peinait à trouver le
            sommeil – ou à le garder – à cause de cette bonne déesse de sensation d’oppression sur ses poumons – et c’était le simple
            fait de respirer qui provoquait ça, bonté cosmique ! Elle avait désopacifié les murs, et contemplait le domaine d’un air amorphe. C’était
            une belle et chaude journée méditerranéenne. Diana réfléchissait à certaines choses. Par exemple : pourquoi envoyer des serviteurs
            ici-bas avec elles, plutôt que d’engager des serviteurs terriens déjà accoutumés à la pesanteur ? Un bon nombre de domestiques
            sur le domaine étaient des autochtones, en fait. Ils se chargeaient de l’entretien des lieux quand personne n’y résidait,
            et cetera. Mais descendre impliquait généralement d’amener ses gens avec soi depuis l’apesanteur, et cela lui semblait effarant.
         

      

      
         La pelouse était vert olive et chauffait sous le soleil. L’herbe était hirsute comme les poils d’une barbe. Des platanes dodelinaient
            docilement leurs cimes dans sa direction. Le ciel avait la pâleur et la texture d’une coquille d’œuf de merlebleu. Sur sa
            droite s’étirait une oliveraie, dont le feuillage formait une masse bleu jacinthe sur l’horizon laiteux. Dia soupira. Le soleil
            était éclatant de blancheur, tirant des ombres indigo de toute chose verticale. Il semblait illogique que le soleil brille
            davantage ici-bas, au fond du puits gravitationnel terrestre, que dans l’espace, où l’on s’en trouvait en réalité plus près.
            Sur la gauche se tenait le pavillon des domestiques, un bâtiment de plain-pied surmonté d’un toit de tourbe noire héliothermique
            dans laquelle s’épanouissaient des fleurs rouges et jaunes. Mais le plus splendide était la façon dont les jardins prenaient
            fin, la perspective plongeant vers la mer. Quelles couleurs ! Quand on regarde la Méditerranée depuis l’orbite, elle paraît
            d’un bleu des plus ordinaires ; mais lorsque vous la contemplez depuis sa rive, allongée sur une couchette, elle paraît complètement
            différente. Une des choses que l’on ne voit pas depuis les Hautes-Terres, c’est la manière dont sa surface, au gré des remous,
            décompose la couleur marine en une vingtaine de tons. Somptueux.
         

      

      
         De l’autre côté de la baie se trouvait la ville : Kouloura, détenue à cinquante-cinq pour cent par ses MOHmans et, genre,
            totalement dévouée à Dia. Tous les habitants vénéraient ses MOHmans ; tous, pour de bon. Des centaines de maisons peintes en blanc, comme des dents sur la crique en forme de mâchoire. Dia changea
            de position et reprit son souffle. Deño se racla discrètement la gorge. Il montait la garde dans un coin, assis dans un fauteuil,
            son arme sur les genoux. La BiD de Diana lui indiqua qu’il restait une heure à Deño avant que Jong-il vienne le relever.
         

      

      
         Elle observait ; et avant ce moment où tout bascula, les choses étaient aussi banales et ordinaires qu’elles l’avaient toujours
            été. Elle observait. Et tout bascula, devant ses yeux. Sa vie ne serait plus jamais la même.
         

      

      
         Dia vit une chose étrange. Des serviteurs sortaient en courant du pavillon des domestiques. Ils souffraient tout autant qu’elle
            de la pesanteur, naturellement – peut-être même plus, vu que leurs obligations leur laissaient peu de temps pour pratiquer
            les exercices de pesanteur. Quelque chose avait vraiment dû les effrayer, car ils surgissaient de la grande porte les membres
            caoutchouteux, titubant, vacillant, basculant comme des veaux tout juste sortis du ventre, tous autant qu’ils étaient. Les
            bras écartés, leurs jambes refusant de supporter leur poids, ils tombaient, se relevaient. Dia trouva le spectacle assez comique
            – jusqu’à ce qu’elle en comprenne la raison. Elle commença même à rire, mais cela ne fit qu’aggraver la sensation d’oppression
            sur sa poitrine, alors elle s’arrêta.
         

      

      
         Elle s’aperçut vite que quelque chose n’allait pas. Des plaintes aiguës lui parvinrent depuis la pelouse. Certains domestiques
            se tiraient les cheveux, leurs visages semblables à des masques tragiques (sa BiD lui produisit une dizaine d’exemples afin
            qu’elle constate la pertinence de la comparaison). On entendait clairement leurs hurlements à travers le mur.
         

      

      
         — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

      

      
         Dia contrôla sa BiD, mais tout ce qu’elle lui signala était que l’alarme domotique du pavillon était normale. Le problème
            ne venait donc pas du bâtiment. Alors, s’il ne venait pas du bâtiment lui-même, peut-être… de quelque chose à l’intérieur ?
         

      

      
         Elle redressa vocalement sa couchette.

      

      
         — Dominico, dit-elle. Qu’est-ce qu’il se passe ? 

      

      
         Il était déjà debout, chancelant légèrement.

      

      
         — Berthezene est en train de vérifier, répondit-il.

      

      
         En effet, là, de l’autre côté du mur de verre, on voyait Berthezene qui avançait d’un pas maladroit à travers l’herbe sèche,
            en direction du pavillon des domestiques. Lui, Jong-il et Deño s’entraînaient cinq à six heures par jour dans les Hautes-Terres,
            pour des raisons professionnelles, malgré cela eux aussi trouvaient les deux ou trois premiers jours sous le joug de la pesanteur
            épuisants (de tout son personnel, seul Iago y semblait indifférent). Mais la situation était préoccupante.
         

      

      
         Dia se connecta au canal de sécurité de sa BiD ; elle recevrait ainsi les infos en même temps que tous les autres – y compris
            ses deux MOHmans là-haut dans l’espace. L’information disait que l’un des domestiques était mort. Soudain, presque instantanément,
            l’info fut mise à jour : un dénommé Leron avait été tué, bel et bien tué.
         

      

      
         — Il faut impérativement que je voie ça ! dit-elle d’une voix haletante.

      

      
         Il lui fallut un moment pour ajuster ses bottes crapahuteuses anti-g, après quoi elle franchit la porte et sortit sur la pelouse
            dans un léger cliquetis. Parfums de lavande et d’iode ; les rayons du soleil, frappant comme le caducée d’Apollon, blancs
            et chauds ; la toiture basse et fleurie du pavillon des domestiques se rapprochant à chaque pas, tanguant telle une chaloupe
            au gré de sa marche assistée. Et tout à coup, elle fut devant l’entrée. Un serviteur (sa BiD l’informa du nom de ce dernier :
            Tigris) était étendu sur le dos, essoufflé ; une servante (nom : Sapho) était accroupie sur le perron, en larmes. Mais Dia
            n’avait pas une seconde à leur accorder ! Il fallait qu’elle entre ! Elle tenait absolument à voir le corps.
         

      

      
         Deño apparut à sa hauteur.

      

      
         — Mademoiselle, dit-il en posant une main sur son épaule. Êtes-vous bien sûre de vouloir entrer ? Tenez-vous vraiment à voir… ?

      

      
         — Vous plaisantez, Dominico ? le coupa-t-elle. 

      

      
         Les énigmes criminelles étaient sa passion ! Et voilà qu’il s’en présentait une dans la vraie vie ! Rater ça ?

      

      
         Supra ! Pas ! Question !

      

      
         Elle entra d’un pas décidé. Ses yeux mirent un moment à s’accommoder comme l’affichage de sa BiD s’éclairait soudainement.
            Elle prit alors ses repères. Le vestibule, et le couloir central, avec ses chambres individuelles de part et d’autre. Le plafond
            diffusait une luminosité minimale. Elle reconnut des odeurs de cuisine : bon marché et fortement épicée. D’autres odeurs aussi :
            de métal, ou de peur, ou d’excitation, ou…
         

      

      
         Deño lui toucha de nouveau l’épaule.

      

      
         — Permettez que j’entre en premier, mademoiselle, dit-il.

      

      
         Elle envisagea de l’écarter du passage et de foncer seule dans le couloir. Mais ç’aurait été vraiment imprudent. Elle avait
            beau être excitée, elle n’en était pas pour autant stupide. Un pli en /—\ s’étira au-dessus des sourcils de Deño et près de
            ses tempes – un signe de profonde concentration. Sans doute fallait-il comprendre qu’il y avait bel et bien quelque chose
            qui n’allait pas.
         

      

      
         Deño progressa pas à pas dans le couloir, son arme tendue devant lui et Diana sur ses talons. Il contrôla les chambres, toutes
            ouvertes, l’une après l’autre. Vides. Dia interrogeait en permanence sa BiD, mais celle-ci s’obstinait à signaler le bâtiment
            comme « normal ». Ils arrivèrent au bout du couloir ; il ne restait plus que la réserve, et Diana était passablement épuisée,
            croyez-moi, après toutes ces émotions et toute cette marche – et encore portait-elle des crapahuteuses. Mais Deño activa l’ouverture
            de la porte, et celle-ci disparut pour dévoiler… la scène du crime.
         

      

      
         La victime se nommait Leron. Il s’agissait d’un mâle adulte originaire d’un vaste bidon-bulle appelé Smirr (dixit sa BiD) ;
            recruté comme domestique aux côtés de sept autres, moins d’un mois auparavant. Et maintenant il était mort !
         

      

      
         Il gisait par terre, à plat, rivé au sol par l’implacable pesanteur terrestre. Aucun mouvement n’animait sa poitrine. La peau
            de sa tête avait été décollée, les sutures dentelées de sa boîte crânienne décousues, et une abondante quantité de sang s’en
            était déversée – le volume d’une balle de volley. L’image la plus surprenante était celle du sang aplati contre le sol de
            béton en une large pellicule adhérente. La blessure fatale se situait près du sommet du crâne ; elle avait figé les traits
            du visage en un masque bizarre. Les deux yeux étaient ouverts, le gauche était tatoué de noir.
         

      

      
         Beurk.

      

      
         Diana se retourna et vit Jong-il et Berthezene déboucher dans le couloir d’un pas lourd.

      

      
         — Faites attention, mademoiselle !

      

      
         Et derrière eux apparut Iago, marchant avec sa régularité et son aisance habituelles. Suave entre les suaves.

      

      
         — Mademoiselle ! Mademoiselle !

      

      
         — Je vais bien, lança-t-elle, agacée de leur intervention.

      

      
         Ils étaient fous d’amour pour elle, évidemment ; mais par moments, c’était hyper-ultra-suprachiant.

      

      
         — Ressortez, mademoiselle, cria Jong-il, retournez dans la maison.

      

      
         Berthezene braquait son arme dans chaque chambre, l’une après l’autre : il se collait contre le chambranle, l’arme à la verticale
            contre sa poitrine, puis surgissait dans la pièce en la pointant sur d’éventuels agresseurs, encore et encore. Le canon du
            pistolet, vertical… horizontal, vertical… horizontal.
         

      

      
         — Les domestiques sont tous dehors, dit Dia en scrutant le cadavre. Il n’y a plus personne à l’intérieur ! Bande d’angoissés
            chroniques !
         

      

      
         — La mort n’a jamais un environnement sûr, mademoiselle, fit observer Iago.

      

      
         — Je vous en conjure mademoiselle, soyez prudente ! cria Jong-il. La police a été avertie !

      

      
         Sans prêter l’oreille à leurs radotages de nounous, Diana se retourna vers la victime. Si elle avait dû décrire en un mot
            sa réaction immédiate à la vue de ce corps humain mort – le tout premier qu’elle voyait – , ç’aurait été « déception ». Ce
            n’était pas seulement qu’il ressemblait de façon troublante à un corps vivant endormi (même si c’était le cas, exception faite
            de l’entaille à la tête), mais il était dépourvu de toute autre caractéristique. Sans doute attendait-elle quelque chose de
            profond et d’existentiellement dérangeant ; un corrélat objectif à la mort elle-même. L’extinction personnelle, l’asymptote
            inconcevable de la vie. Peut-être même recherchait-elle éperdument un tel choc conceptuel. Non pas qu’elle ait voulu mourir
            bien sûr, mais elle s’était attendue à plus de sensation, de surprise, de frisson. Or, quoi qu’elle ait éprouvé, ce n’était
            rien de tout cela. Elle régla ses crapahuteuses et s’accroupit près du corps, puis tendit le bras droit pour toucher la main
            droite inerte du cadavre, tel Dieu sur le plafond de la chapelle Sixtine.
         

      

      
         Rien. 

      

      
         Encore une fois, Iago était là pour l’aider à se relever.

      

      
         — Mieux vaut ne pas s’en mêler, mademoiselle Diana, dit-il.

      

      
         De tout le personnel, il était le seul à l’appeler par son prénom.

      

      
         — J’allais juste, commença-t-elle, mais elle ne savait pas « juste » quoi…

      

      
         Son QI amélioré et ses algorithmes d’accès aux données – parmi les plus performants de tout le protectorat Oulanov – auraient
            logiquement dû lui permettre de le découvrir. Ce « juste » indiquait probablement l’imminence de… quelque chose. Nous ne vivons
            tous qu’à un instant de notre mort. Un instant viendra qui sera le dernier, le dernier instant avant de tout perdre. Il devrait
            vous transpercer l’âme d’un frisson horrible et délicieux. Mais Dia ne ressentait rien de tel.
         

      

      
         Elle demeurait là, au côté de son précepteur, à contempler le cadavre sur le sol, tandis que ses trois gardes du corps prenaient
            position autour d’elle, leurs armes pointées sur des ennemis imaginaires ; tant qu’elle restait là, c’était tout ce qu’ils
            pouvaient faire.
         

      

      
         — Son teint est étonnamment clair, fit remarquer Iago, laconique.

      

      
         C’était vrai : la carnation du mort, sous la lumière des plafonniers, se situait quelque part entre l’ambre et le bistre.
            Son sang sur le sol était bien plus sombre. Diana interrogea sa BiD, mais celle-ci avait peu de choses à lui apprendre au
            sujet du mort, la vacuité des données traduisant sans doute la vacuité qu’avait été sa vie. Nom : Leron ; un pauvre de la
            Vert-Ceinture, né dans un bidon-bulle quelconque officieusement baptisé Smirr, affublé de telle et telle désignations officielles
            – comme des billions de pauvres du Système, élevé à la goisse non raffinée et à l’eau recyclée à quatre-vingts pour cent.
            Un historique de données expliquait comment la famille Argent l’avait recruté, mais ce récapitulatif était d’une banalité
            ennuyeuse et déprimante. Repéré dans son globe natal et proposé à un négociant en raison de son apparence physique, de ses
            réflexes et de son QI supérieurs à la moyenne, il était passé entre les mains de plusieurs négociants et, après plusieurs
            années de bons et loyaux services qui l’avaient promu à divers postes, avait retenu l’attention d’un factotum des Argent.
            Une importante famille comme la leur était toujours à l’affût de bons domestiques. Lui, songea Diana, avait dû voir là une
            occasion en or. La BiD précisait que Iago lui-même avait pris part au recrutement, conformément à ses fonctions au sein de
            la famille. Quel programme pour Leron ? Initiation dans la famille Lagrange, renforcement des os en vue de son affectation
            en iG, et injection de CRH et tout le reste. Mais il venait à peine de prendre son poste. Il ne l’avait même pas encore pris !
            C’était la toute première fois que Diana le voyait, et il n’était déjà qu’un cadavre ! Venir de si loin, décrocher le gros
            lot, et descendre sur Terre… tout ça pour être tué à peine arrivé ! Un tel sort pourrait avoir quelque chose de poignant,
            s’il n’était pas d’une banalité, d’une normalité et d’un ennui aussi absolus. Il avait au moins eu la chance, pensa Diana,
            de poser les pieds sur Terre. Combien de pauvres parmi les billions peuplant les bidon-bulles pouvaient se prévaloir d’un
            tel honneur ? Il avait foulé le sol du monde natal. Elle se souvint alors qu’il n’était en bas que depuis la veille. Il ne
            s’était sans doute pas encore assez acclimaté pour poser ses pieds sur le sol. Cette pensée l’attrista un peu.
         

      

      
         // Pourquoi sa couleur de peau a-t-elle ce ton ? // demanda-t-elle.

      

      
         // Les êtres humains qui naissent et vivent dans des environnements orbitaux hauts-terrestres sont confrontés à des niveaux
            de radiation ambiante largement supérieurs aux standards terrestres. Un assombrissement de la pigmentation dermique est à
            la fois une conséquence courante et un caractère à forte priorité évolutionnaire. // répondit la BiD.
         

      

      
         Tss-tss ! Ttt et tss-tss. Vous lui posez une question précise et la Bioliaison iData vous donne une réponse générale. Ultra-inutile.
         

      

      
         — Voici l’arme, je présume, dit Iago avec un hochement de tête.

      

      
         Sur le sol près de la victime se trouvait la version moderne de la massue d’Hercule : un gros marteau de plasmétal – de plasmétal
            ou peut-être de métal solide.
         

      

      
         — Soulever un tel objet requiert beaucoup de force, opina Deño. Même en admettant que la personne soit accoutumée à la pesanteur.

      

      
         C’était une évidence. Alors savez-vous ce que se dit Diana ? Elle se dit : Puisque cela laisse entendre que le meurtrier est une personne d’une grande force physique, il se révélera en fait être un
               individu faible. Un type au physique chétif ! Voilà ce qu’elle pensa immédiatement. Voyez-vous, Diana s’y connaissait en énigmes criminelles. Elle avait joué à un millier d’enquêtes sur l’IdéalPalais. Au
            moins ! Bon, elle n’était pas idiote. Elle savait que là, c’était différent : il s’agissait de la vraie vie, pas d’une fiction.
            Mais elle avait passé autant de temps à démêler d’authentiques énigmes historiques qu’à résoudre des mystères fabriqués de
            toutes pièces. Et la part d’imprévu était tout aussi importante dans les vrais crimes que dans les fictions !
         

      

      
         Elle regarda autour d’elle, pour se faire une impression de l’environnement immédiat du crime. La pièce était remplie d’objets.
            Le marteau par terre – il y avait du sang sur sa tête de métal – était juste un instrument parmi tant d’autres servant à cogner
            ou à creuser ou à je ne sais quelle tâche incompréhensible qu’implique l’entretien des jardins. Dans un coin, un robot était
            entreposé, immobile. Sur le mur du fond était accroché un assemblage de fils de fer entrelacés ; devant, un empilement de
            caisses et de bidons en plastique. Du mur sortaient des espèces d’ailerons à l’aspect étrange, comme les panneaux de rayonnement
            thermique d’une maison orbitale, sauf qu’ici, pour une raison quelconque, on les avait installés à l’intérieur du bâtiment.
            Dans quel but ? Sur sa gauche : des myriades de pots de peinture et de vernis pour plasmétal, et des sortes de longs tubes,
            et allez savoir quoi d’autre.
         

      

      
         — Voilà une quantité d’armes potentielles, observa-t-elle.

      

      
         — Le meurtrier a cependant choisi un lourd marteau, dit Iago.

      

      
         — Ou s’est arrangé pour le faire croire, répliqua Diana.
         

      

      
         — Mademoiselle Argent, insista Deño, à côté d’elle. Quittons cet endroit, s’il vous plaît ! Je ne suis pas tranquille ici.
            Cet espace ne me permet pas d’optimiser votre protection.
         

      

      
         — Entendu, dit-elle distraitement, en passant en revue la diversité d’objets entreposés.

      

      
         Il n’y avait plus rien à voir ici, et elle ressentait de nouveau la fatigue – cette pesanteur est une chose qui vous écrase
            et ne vous laisse pas de cesse. Ils sortirent donc.
         

      

      
         Le chemin du retour à travers l’herbe sèche se fit à pas lents.

      

      
         Revenue à la maison, Dia vit qu’Eva n’avait pas bougé d’un centimètre. Elle ôta ses crapahuteuses et regagna son lit, soutenue
            en partie par le bras galant de Iago. Eva était connectée à l’IdéalPalais.
         

      

      
         — Eva ! s’écria-t-elle en riant. Evissima !

      

      
         N’ayant même pas la force de lever le bras, elle n’était certainement pas d’attaque pour se relever et marcher jusqu’à elle.
            Diana laissa donc Eva à sa flânerie dans l’univertuel, et sombra dans un sommeil agité.
         

      

   
      

      2

      LA POLICE

    
      
           Elle fut réveillée par Iago.
         

      

      
         — La police veut vous parler, mademoiselle Diana. 

      

      
         Elle scruta son vieux visage, aussi plissé que celui d’un druide. Ses cheveux courts, son torse musclé, ses longues jambes.
            Même penché au-dessus d’elle comme il l’était, il parvenait à donner l’impression qu’il s’inclinait. Elle dit :
         

      

      
         — Vous m’aimez, n’est-ce pas, I-ya-go ?
         

      

      
         — Bien sûr, mademoiselle Diana.

      

      
         — Je veux dire : pas seulement parce que vous êtes sous CRH ?

      

      
         — Tous les serviteurs de cette famille le sont, mademoiselle.

      

      
         — Mais pas seulement pour ça ?

      

      
         — Pas seulement.

      

      
         — M’aimeriez-vous tout de même si votre organisme ne contenait pas de CRH ?

      

      
         — Bien sûr que oui, mademoiselle. 

      

      
         Elle sourit.

      

      
         — Je sais que vous voulez avoir un rapport sexuel avec moi, dit-elle.

      

      
         La réaction de Iago fut à mourir de rire !

      

      
         — Non ! répondit-il. Certainement pas, mademoiselle Diana ! (Il ouvrait des yeux ronds comme des soucoupes, choqué et blessé
            dans sa dignité.) Quelle idée ! L’amour que je vous porte est pur comme celui de Platon.
         

      

      
         Elle éclata de rire.

      

      
         — Je vous taquine, dit-elle en redressant un peu son lit. (Cela allait sans dire ! Iago était suffisamment âgé pour être sa
            mère. Il était aussi vieux qu’un druide, aussi ancien que le chaos et la nuit antique.) Eh bien, allons-y. Faites entrer ces
            policiers. Je vais répondre à leurs questions.
         

      

      
         — Souhaitez-vous que je reste ? demanda Iago. 

      

      
         Sa question l’irrita.

      

      
         — Vous ne me croyez pas capable de répondre aux questions de policiers sans chaperon ? Hors de ma vue, espèce de vieux machin
            hideux, fripé et ridé.
         

      

      
         — Vos parentes MOHnales ont réclamé que je sois présent lors de l’entretien avec la police, mademoiselle, murmura-t-il, mais
            il recula néanmoins vers la porte.
         

      

      
         — J’ai seize ans, dit-elle. Je suis assez grande pour me dépêtrer toute seule.

      

      
         — Vous allez les avoir, précisa Iago. Dans trois semaines.
         

      

      
         — Ça suffit pour les tâches gouvernementales. Et puis, Deño est là si j’ai besoin qu’on me dépêtre de ces affreux policiers,
            alors pschitt ! Du balai !
         

      

      
         Son précepteur s’inclina et franchit le seuil. Le truc avec Iago, c’était qu’il faisait cela avec une apparente facilité.
            Ses trois gardes du corps s’exerçaient sans relâche pour conserver des muscles toniques ; Iago n’étant pas garde du corps,
            elle doutait fort qu’il suive un tel entraînement. De fait, on devinait aux perles de sueur sur sa lèvre supérieure que se
            mouvoir sous une telle pesanteur constituait pour lui un immense et douloureux effort. Mais jamais il ne se plaignait. Jamais
            la moindre allusion à une gêne quelconque. Dès qu’ils avaient atterri, Iago s’était mis à marcher, sans crapahuteuses, déplaçant
            ses longues jambes, le dos droit, les bras le long du corps. Il s’inclinait. Insistait pour rester debout quand elles s’asseyaient.
            C’était, quelque part, héroïque. Elle savait évidemment ce qu’il essayait de faire. Il cherchait à l’impressionner. CRH ou
            pas, il l’aimait tout autant qu’un chevalier aime sa dame dans les contes de fées. Admettre qu’il avait les jambes lourdes
            ou les poumons en feu aurait été la décevoir.
         

      

      
         Une fois que Diana fut prête, deux policiers entrèrent : un homme et une femme. Tous deux avaient la corpulence robuste et
            trapue – trollesque – des gens élevés sous cette effroyable pesanteur. Tous deux inclinèrent la tête en arrivant devant elle.
         

      

      
         — Bonjour, mademoiselle Argent, dit la femme.

      

      
         La BiD de Diana lui livra les informations essentielles : c’était l’inspectrice Halkiopoulou, accompagnée du sous-inspecteur
            Zarian, et tous deux travaillaient pour une agence de maintien de l’ordre accréditée par les Oulanov. Elle écarta tout cela
            d’un geste.
         

      

      
         — Ma sœur est en ce monoment-moment perdue dans l’IdéalPalais, leur dit-elle.

      

      
         L’arrivée un rien tardive de leurs sourires laissait penser qu’ils étaient stupides – ou qu’ils utilisaient tous deux des
            microtraductrices. Quelle impolitesse, vraiment… Diana s’exprimait en anglais après tout, pas en meltingspoke, en tidharien
            ou en petit-martien. Et cette île était détenue majoritairement par les Argent, quand même !
         

      

      
         — Eh bien, waouh, si ce n’est pas effroyable ! reprit-elle. Un cadavre ! Un cadavre de domestique !

      

      
         — Il est clair que l’individu a été assassiné, et il semble que la mort résulte d’un coup puissant porté au crâne, dit l’homme
            d’un ton haché, lisant probablement la transcription phonétique sur ses lentilles.
         

      

      
         Elle avait horreur de cette manie. C’était le complocomble du ringard.

      

      
         — Oui j’ai vu, dit-elle. C’était extrêmement waouh.

      

      
         — L’identité du meurtrier est incertaine, continua la femme. Il s’agit à coup sûr d’un des autres domestiques présents dans
            le pavillon. Nous avons vérifié l’IA du bâtiment : nul n’y est entré ni n’en est sorti avant le meurtre. Quand le corps a
            été découvert, les dix-neuf domestiques hébergés dans le bâtiment sont tous sortis dans l’affolement ; on les a comptés, et
            il n’y avait personne d’autre à l’intérieur. Le meurtrier doit donc être l’un des dix-neuf…
         

      

      
         — C’est exactement la conclusion insipide à laquelle on s’attend ! coupa Diana. J’ai résolu littéralement des centaines d’enquêtes
            criminelles dans l’IdéalPalais, et ce que je sais, c’est qu’il est important de garder l’esprit ouvert. Il pourrait bien ne
            s’agir d’aucun des dix-neuf !
         

      

      
         Les deux policiers échangèrent un regard, puis fixèrent le sol. Leur embarras évident exaspéra Diana.

      

      
         — L’IA du pavillon, déclara la femme, a repéré la victime, en vie, à l’instant où elle entrait dans le bâtiment. Après quoi
            personne n’est entré ni sorti jusqu’au moment de sa mort. Par conséquent…
         

      

      
         — Oh ! je sais, lâcha Diana. Je sais naturellement que la vraie vie est différente des fictions dans l’IP. Bien sûr que je
            le sais ! Mais je suis également spécialiste en énigmes policières réelles. Vraiment. J’en ai résolues des centaines et des
            centaines. (Elle marqua une pause pour calmer sa respiration. Comment convaincre ces authentiques policiers de la sincérité
            de sa passion ?) Je peux vous envoyer mes scores sur vos BiD si vous voulez… Il y a une fille sur l’orbite de Mars qui a obtenu
            des métriques légèrement plus élevées, non seulement dans l’identification du meurtrier, mais aussi dans le repérage des indices
            et des marqueurs chronologiques. Mais le truc… le truc, c’est… c’est… c’est qu’elle est meilleure sur les énigmes fictives,
            qui sont plus faciles. Enfin, elles sont souvent plus compliquées que les meurtres historiques… (Dia était en train de s’époumoner ;
            elle reprit son souffle, poursuivit :) Mais le truc, c’est qu’elles sont compliquées d’une manière, disons, prévisible. Vous
            voyez ce que je veux dire ? Une énigme inventée de toutes pièces est à la vraie vie ce qu’un problème d’échecs est à une véritable
            partie d’échecs. Regardez les romans classiques : Poe ! Cette femme de la famille Christ… je ne sais plus, et Dickson-Carr,
            et Queen Ellery, et Jay Creek, et Rajah Nimmi. Pour résoudre ce genre d’enquêtes il faut commencer par se demander : « Quel
            serait le dénouement le plus ingénieux ? » Oubliez la probabilité et recherchez la solution la plus improbable et vous avez
            fait la moitié du chemin. Rien à voir avec la vraie vie évidemment ! (Avec cette pesanteur et tout, elle était en train de
            s’épuiser, mais l’énergie de son enthousiasme l’emportait.) J’ai joué à des centaines de meurtres authentiques puisés dans
            l’histoire. J’ai résolu des meurtres, des kidnappings. J’ai démasqué quatre Éventreurs différents. Tonks – c’est la fille
            de Mars : Anna Tonks Yu, vous pouvez imaginer un nom plus ridicule ? – elle se frotte aussi aux énigmes historiques, mais
            elle est seulement meilleure que moi sur les fictifs. Vous comprenez ?
         

      

      
         — S’agit-il, demanda la femme d’une voix hésitante, d’un membre de la célèbre famille Yu ?

      

      
         — Oui, oui, l’ultra-grande famille, mais restez concentrés, répondit Diana, fâchée. Ce n’est pas elle que vous avez devant
            vous, mais moi. Le crime s’est produit devant ma porte ! C’est de mon aide dont vous avez besoin pour le résoudre ! De toute
            manière elle ne vous servirait à rien. Mais moi si !
         

      

      
         Épuisée par ces longues tirades, Dia se renfonça dans son fauteuil. Elle s’attendait de la part des policiers à des manifestations
            de dissuasion courtoises, à de vagues promesses ou déclinaisons. Mais au lieu de ça, ils parurent véritablement ravis.
         

      

      
         — Nous accepterions volontiers votre concours, jeune maîtresse, dit l’homme (Zarian, lui rappela sa BiD). Votre aide constituerait
            un apport inestimable à notre enquête.
         

      

      
         Diana fut si surprise, et était si lasse, qu’elle ne trouva rien à répondre du tout. Elle écarquilla les yeux. Comme le silence
            se chargeait de gêne, la policière – inspectrice Halkiopoulou – prit la parole :
         

      

      
         — Je suis certaine, mademoiselle Argent, que vous nous savez parfaitement conscients de la discrétion nécessaire à la… conduite
            d’une enquête de police dans les affaires internes d’une famille pourvue d’une telle… influence au sein du Système.
         

      

      
         L’homme ajouta :

      

      
         — Nous réalisons tout à fait que vos deux parentes MOHnales sont… liées personnellement aux Oulanov.

      

      
         — Les Argent sont extrêmement… aimés sur cette île, dit la policière, avec une hésitation un rien trop perceptible sur le
            verbe. Cela indépendamment du fait que vous déteniez plus de cinquante pour cent de la ville.
         

      

      
         — Mes parentes les détiennent, rectifia Diana. Ce qui revient au même.
         

      

      
         Si vous voulez savoir, Diana ressentait une légère contrariété – encore qu’elle ait pu être le fait de la fatigue et de l’effervescence
            générale. Elle voulait que la police sollicite son concours en raison de ses compétences dans l’IdéalPalais, pas juste parce
            qu’elle était la progéniture d’une famille prétentieuse copinant avec les Oulanov. Ce qu’elle voulait vraiment, c’était qu’ils
            jettent un coup d’œil sur ses scores et qu’ils admettent que, si vous les analysiez correctement (c’est-à-dire en rapport
            avec le genre dont il était question ici), alors il n’y avait littéralement PERSONNE dans tout le système solaire rivalisant
            avec elle en matière d’enquêtes ! Du moins personne dans sa tranche d’âge. Autrement dit, de la trentaine d’adolescentes qui
            squattaient les plus (bon, elle le reconnaissait) luxueuses réalités IP, seule Anna Tok-Tok-Tonks Yu lui arrivait presque à la cheville.
         

      

      
         Dire qu’elle avait le béguin pour Anna était un mensonge absolu. Il n’y avait rien de plus absurde. Elle combattrait quiconque
            prétendrait une telle chose.
         

      

      
         Au lieu de cela, ces policiers lui servaient les flagorneries habituelles, sous prétexte que ses MOHmans étaient des pièces
            maîtresses du Système Oulanov. C’était le cas, oui. En outre, la victime était un domestique des Argent ; tout comme le meurtrier,
            probablement. C’était à elle qu’ils appartenaient, pas à ces policiers.
         

      

      
         — Vos parentes nous ont évidemment contactés, dit l’homme.

      

      
         La femme lui adressa un regard, puis baissa de nouveau les yeux.

      

      
         — Évidemment, dit Diana avec aigreur.

      

      
         — Vous comprendrez que nous sommes tenus de suivre une certaine procédure judiciaire, conformément aux termes du contrat commercial
            faisant de nous une force de police accréditée par les Oulanov, susurra la femme. Mais nous serions heureux de… nous en remettre
            à vous pour déterminer qui a… commis ce crime.
         

      

      
         — Je suis très fatiguée, déclara Diana avec une impérieuse soudaineté. Mais j’accepte de vous aider à résoudre cette enquête.
            Demain j’interrogerai tous les domestiques, avec l’aide de mes gardes du corps et de mon précepteur. Nous vous informerons
            de nos découvertes.
         

      

      
         Les policiers s’inclinèrent et sortirent. Diana abaissa son siège et se retourna tant bien que mal sur le côté, pour soulager
            sa colonne vertébrale en bouillie. Ce faisant, elle croisa le regard de Deño. Une étincelle y brillait. Elle sourit. Il partageait
            son enthousiasme. Sa propre enquête criminelle ! Trop, trop, trop excitant.
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      L’UTILITÉ DU RÊVE

    
      
           Plus tard ce jour-là, les filles discutèrent avec leurs MOHmans. La liaison passait par une centaine de relais, juste au cas où quelqu’un
            tomberait dessus par hasard et tenterait de remonter jusqu’à la source (Attention ! Attention ! Personne ne doit savoir où
            les filles se trouvent !), aussi la qualité était-elle mauvaise. Mais leurs parentes étaient parfaitement reconnaissables,
            flottant bras dessus, bras dessous, là-haut dans l’espace, dans un de leurs grands globes verts.
         

      

      
         — Vous ne devinerez jamais, mes MOHmounettes ! laissa échapper Dia, aussitôt que la connexion fut sécurisée.

      

      
         Les deux MOHmans affichèrent leurs sourires identiques habituels, mais seule MOHman Yin parla :

      

      
         — Nous en avons une petite idée, ma chérie. Iago nous a mises au courant ; et la police nous a contactées par les canaux officiels.

      

      
         — Une enquête criminelle pour de vrai ! Un domestique tué – assassiné – et personne ne sait par qui !

      

      
         — Il semblerait, oui. Nous avons demandé aux policiers de faire appel à toi.

      

      
         Ces mêmes sourires, sur deux visages distincts, étaient si parfaitement identiques qu’ils rappelaient les problèmes de superposition
            dimensionnelle que l’on donne en maternelle.
         

      

      
         — Je la résoudrai ! assura fièrement Dia. J’aurais élucidé l’énigme d’ici… oh ! demain, j’imagine. D’ici demain après-midi,
            j’imaginationne.
         

      

      
         — Nous n’en doutons pas, dit MOHman Yin. L’aideras-tu, Eva ? 

      

      
         Eva avait la mine boudeuse.

      

      
         — Vous savez bien que j’ai ma thèse à terminer. Je suis sur le point de trouver une solution au problème des supernovæ. Une
            solution bien réelle ! Et, si je puis me permettre, chères MOHmans… il y a des problèmes futiles, et d’autres qui sont fondamentaux.
            C’est très certainement en pensant à la seconde catégorie que vous nous avez conçues.
         

      

      
         — Ah ! répondit MOHman Yin en se tournant pour regarder MOHman Yang dans les yeux, mais quels sont ceux qui sont futiles et
            ceux qui sont fondamentaux ? L’étoile qui explose est-elle un problème fondamental parce qu’elle est très grosse et très éloignée ?
            Ou est-ce précisément cela qui rend le problème futile ?
         

      

      
         Dia s’empressa de saisir la perche.

      

      
         — Un être humain est mort, dit-elle. L’importance et la futilité sont des jugements de valeur qui ne s’appliquent qu’au monde
            humain. Et dans le monde humain, la mort est précisément la chose la plus importante.
         

      

      
         — Tu dis des bêtises, sœurette, rétorqua Eva, agacée que ses MOHmans prennent visiblement parti pour Diana. Tu te moques totalement
            de cet être humain, mort ou pas ! Tu ne ressens pas le moindre sentiment à son égard. Mais pourquoi devrais-tu ressentir quelque
            chose ? Tu ne l’avais jamais rencontré. Ce n’était qu’un domestique parmi d’autres. Il ne s’agit pour toi que d’un problème
            à résoudre, tout comme le problème de la Champagne supernova l’est pour moi.
         

      

      
         — La vie est plus importante qu’une suite de données, répliqua Dia, hypocritement.

      

      
         — Quand tu as vu le corps… est-ce que tu as pleuré ? 

      

      
         Diana lui lança un regard noir :

      

      
         — Ne sois pas si obtuse, répondit-elle, sous les sourires insouciants de leurs parentes que la 3D dynamique restituait de
            manière hachée.
         

      

      
         — Il y a une chose, MOHmans, dit Eva, une chose qui me laisse perplexe. Quand je songe à la peine que vous vous donnez pour
            nous mettre à l’abri…
         

      

      
         — Bien sûr, répondit MOHman Yang. Rien n’est plus précieux que vous deux. L’avenir du clan dépend de vous.

      

      
         L’expression d’Eva se tendit légèrement, mais elle poursuivit quand même :

      

      
         — Sans doute, sans doute, mais… par conséquent, le fait que quelqu’un ait été violemment tué à quelques mètres – littéralement –
            de nous ne vous inquiète-t-il pas un peu ? Ne devriez-vous pas… je ne sais pas, nous exfiltrer ?
         

      

      
         Pour la première fois, ce fut MOHman Yang qui prit la parole :

      

      
         — Vous exfiltrer ? Non, non. Il vous faut de la pesanteur, chères enfants.

      

      
         — Il n’y a aucun danger pour vous, mes chéries, ajouta MOHman Yin. Les serviteurs sont tous sous CRH. Tous rigoureusement
            traités et conditionnés à cent pour cent.
         

      

      
         — À deux cents pour cent, acquiesça MOHman Yang.

      

      
         — Ils ne pourraient pas plus vous faire de mal que s’amputer de leurs propres jambes ! Vous pouvez être tranquilles. Quant
            au meurtre… eh bien, il ne s’agit que d’un problème à résoudre. Et y a-t-il quelqu’un de plus doué que vous deux, mes chéries,
            pour résoudre les problèmes ?
         

      

      
         — Il y a bien Anna Tonks Yu, répondit Eva entre ses dents, au moment où la communication se terminait.

      

      
         Diana entendit la remarque, mais elle fit la sourde oreille. Elle choisit le dédain dans le dodo. Le clan Yu leur trancherait
            la tête (littéralement, à coup sûr) à la première occasion. Le fait que sa sœur mentionne cette petite face de citron stupide
            était à vrai dire assez insultant. Prétendre qu’Anna Tonks Yu pouvait battre Diana à la résolution de problèmes s’apparentait
            fort à de la trahison, en vérité ; et c’était tout au moins blessant. D’un autre côté, si Dia niait, se rebiffait, ou réagissait
            d’une quelconque manière, Eva redoublerait de moqueries. Et très vite, on en viendrait aux : « Tu es amoureuse d’elle ! »
            et : « Tu veux l’épouser ! » et cetera. L’épouser ! Elle ne l’avait même pas encore rencontrée en personne. Comme si Eva avait une quel ! conque ! notion de ce
            qu’était l’amour. Aussi froide qu’une comète, elle n’était qu’une machine à pensée rationnelle, un moulin à données. Elle
            ne différait en rien d’une IA.
         

      

      
         Leur querelle ne dura pas, évidemment. Les deux filles dirent ensemble leurs prières, puis s’embrassèrent et rejoignirent
            leur lit respectif.
         

      

      
         Eva s’endormit facilement. Toutes les deux dormaient beaucoup, et s’endormir ne leur posait aucun problème. (Le problème, avec cette pesanteur, était de rester endormie.) Si Diana demeura un moment
            éveillée à repenser à la journée qui venait de s’écouler, ce n’était pas qu’elle ait été trop nerveuse pour trouver le sommeil.
            La raison était plus pragmatique. Elle voulait traiter un peu les données de la journée avant que les rêves n’arrivent.
         

      

      
         Les rêves. N’importe quelle IA décrépite est capable de traiter des données, de tirer des hypothèses et de repérer des schémas
            récurrents. Mais il n’existait aucune IA, et rien qu’un nombre extrêmement limité d’esprits humains, capables de dégager intuitivement des solutions de systèmes chaotiques en interaction. C’était ce qui rendait Eva et Diana
            spéciales, et cette aptitude – également présente chez leurs MOHmans bien sûr, ainsi que chez certains de leurs frères et
            sœurs (éclos ou embryonnaires), à un moindre degré – était à la base de la réussite du clan. Le clan servait directement les
            Oulanov, et en avait tiré une immense richesse ! Pour en revenir aux rêves… eh bien, les rêves sont générés par les processus
            aléatoires de l’oscillation neuronale durant les phases de repos du cerveau. En pratique, les rêves recyclent les images et
            les émotions, les peurs et les rationalisations. Il n’y a rien d’extraordinaire à cela. L’important n’est pas le rêve en soi
            (broutilles, turbulences mentales ; rotation sans fin des pales métalliques dans la cuve transparente de gadoue métaphorique),
            mais ce que les circuits du cerveau dédiés à la résolution de problèmes feront de ces rêves. Les rêves itèrent et testent
            les schémas mentaux, rejetant les inadaptables et renvoyant les adaptables dans la gadoue où ils seront retravaillés. Les
            rêves sont des préparations émotionnelles permettant de résoudre les problèmes. C’est la raison pour laquelle nous avons développé
            ce mécanisme, parce que les aptitudes permettant de résoudre les problèmes ont un fort potentiel adaptif et sont par conséquent
            hautement privilégiées sur le plan évolutionnaire. Les rêves désintoxiquent l’individu de sa dépendance au sens commun et
            aux préconceptions et l’entraînent vers l’orbite de la logique personnelle. Les rêves sont utiles.
         

      

      
         Le rêve était central dans l’activité des filles, non pas en raison de leur contenu, mais par ce que le désir d’interpréter
            éveillait en elles.
         

      

      
         Diana aimait préparer ses pensées avant de descendre dans son Averne onirique personnel. Elle tria mentalement les événements
            de la journée ; récapitula tout ce qu’elle avait vu et entendu, et réfléchit un moment à sa réaction émotionnelle face à ce
            qu’elle avait vu. Étrangement, le sentiment qui primait était l’insatisfaction. Le cadavre lui-même. Elle s’était attendue
            à vivre sa rencontre avec la mort comme une sorte d’abîme existentiel et avait été déçue. Mais peut-être y avait-il néanmoins
            là une vérité plus profonde ? Peut-être la profondeur était-elle effectivement une forme de déception. La montée vers l’orgasme
            – joie et désespoir, sexe et souffrance – est évidemment semblable au cours de la vie. La mort ne sera jamais qu’une sorte
            de non-événement arrivant sur le tard.
         

      

      
         Tout ça n’avait pas grande importance. Demain elle commencerait à mener sa propre enquête criminelle ! Elle n’avait aucun
            doute sur le fait qu’elle pourrait la résoudre. Trop trop trop excitant.
         

      

      
         Elle se calma, et s’endormit aussitôt. Et bien sûr elle rêva. Elle rêvait toujours.

      

       

      
         Elle vit le système solaire tout entier : incompréhensible et tentaculaire. Des planètes noires de gens ; et les milliards de globes
            et d’habitations orbitant dans le vide de l’espace ; une écume de bulles dont les amas teintaient la lumière solaire de vert
            et d’ocre. Une telle quantité de plastique, extrait de la silice de roche et de l’huile d’algues dans d’innombrables manufactures.
            Quelques-unes de ces maisons en apesanteur étaient de grandes demeures, spacieuses et contenant peu d’occupants. Beaucoup
            étaient des logis rocheux, des astéroïdes évidés ou des lunes de briques. La vaste majorité était constituée de bidon-bulles :
            des ballons de plastique bon marché, transparents et d’à peine trois centimètres d’épaisseur, où s’entassaient les plus pauvres
            des pauvres, subsistant d’un régime de goisse enrichi de toute plante qu’ils réussissaient à faire pousser. Si vous traversiez
            ces bancs d’habitations surpeuplées, vous y voyiez la goisse baigner dans la lumière solaire, et des centaines de visages
            se presser contre les murs pour vous regarder passer. Beaucoup étaient sales, grisonnants ou noirs, ou bleu-noir, couverts
            de cloques ou de croûtes après tant d’années d’exposition aux impitoyables radiations solaires. Ou…
         

      

      
         Stop. Quelque chose clochait.

      

      
         Il lui vint soudain à l’esprit, au sein même de son rêve, qu’elle rêvait rarement de choses si grandes. C’était plus le style
            d’Eva : la vastitude de l’espace, la mécanique orbitale, les étoiles lointaines. Diana rêvait généralement à une échelle plus
            intime, plus humaine. Elle était pourtant là, embrassant le Système tout entier. Elle baissa les yeux et se regarda, en se
            demandant comment elle pouvait flotter dans l’espace et voir ces choses sans mourir. Elle vit alors qu’elle avait été dotée
            d’un corps de vaisseau spatial : une coque d’astronef peinte en blanc (pourquoi blanc ?) portant sur son flanc l’inscription :
            « VSL ». Mais le plus bizarre était que son fuselage était hérissé d’ailes, d’ailerons, de gouvernails et d’entretoises. Des
            ailes… dans l’espace ? Les ailerons, eux, étaient parfaitement inutiles en l’absence de gravité. Malgré tout elles étaient
            là : toutes sortes de protubérances, hérissant son corps d’astronef. Pourquoi ?
         

      

      
         Où vais-je ? se demanda-t-elle à elle-même ; et la réponse lui revint comme un écho : Dans le Soleil. Au-delà de l’écume de maisons et de bulles et d’êtres humains par billions, elle voyait le Soleil. Il avait un visage humain.
            Et même s’il ne ressemblait pas à Leron, le domestique assassiné, Diana savait, quelque part, que c’était lui.
         

      

      
         Mon corps de vaisseau spatial est dur. Si je vole jusqu’au Soleil, pensa-t-elle, je vais lui fracasser le crâne et le tuer. Est-ce important ?

      

      
         Est-ce que c’est important ? La voix dit : Les shrapnels se disperseront et tueront toute l’humanité. Est-ce qu’une telle chose est importante ?

      

      
         Est-ce important ? Elle se réveilla tout à coup, haletante. Mais son cœur ne battait pas la chamade, et la chambre était calme.
            C’était la pesanteur qui l’obligeait à soulever sa cage thoracique et à respirer par à-coups. Hérissé, pensa-t-elle, d’ailes, d’ailerons, de gouvernails et d’entretoises. Bizarre. Elle repensa un moment au rêve, puis se replongea dans le sommeil.
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      LE MYSTÈRE DES CHAMPAGNE SUPERNOVÆ

      
      
         Eva Argent, âgée de cinq ans de plus que sa sœur MOHnale, avait été façonnée de manière légèrement différente. Pas trop différente évidemment,
            sans quoi la raison d’être même de la famille Argent s’en serait vue contrariée. Les différences physiques entre les filles
            étaient minimes, mais mentalement, elles étaient comme l’étoile et le trou noir. Toutes les deux, évidemment, ne vivaient
            que pour l’information : elles étaient mues par elle, elles s’en délectaient, elles y baignaient. L’information était la raison
            de leur existence. La famille Argent avait bâti sa fortune, et s’était hissée à l’éminence systémique qu’elle occupait, grâce
            à ce genre de compétences informationnelles ; la nouvelle génération – Eva comme Diana – avait par conséquent été programmée
            avec la même passion pour la résolution de problèmes. Mais l’esprit de Diana opérait mieux lorsqu’elle pouvait personnaliser
            l’information. Son aptitude fonctionnait de manière créative, au biais de l’improvisation et de l’intuition. Eva était différente.
            Les problèmes d’individus ne l’intéressaient pas. Les données lui semblaient une quantité plus grande, plus pure, plus transcendante
            que l’homo-sapiensité. Les interactions entre humains se résumaient en fait à de la politique, et la politique l’ennuyait.
            Ce n’était pas qu’elle détestait activement les gens. Par exemple, assez ironiquement, son absence de passion l’avait conduite
            à s’engager dans bien plus d’expériences sexuelles que sa sœur, vierge – aussi bien avec ses pairs qu’avec certains des serviteurs
            les plus attirants sur le plan physique. Mais si elle en avait été capable, c’était justement parce qu’elle ne courait aucun
            risque d’imbroglio émotionnel. Non ; ce qui enflammait son esprit, c’étaient les problèmes très éloignés, au sens propre,
            des mondes humains.
         

      

      
         Eva travaillait actuellement sur sa septième thèse de doctorat. C’était pourquoi elle passait autant de temps dans son univertuelité
            au lieu de prendre part à la réalité (réalité dans laquelle il n’y avait d’ailleurs pas grand intérêt à s’engager tant que
            son corps ne se serait pas adapté un minimum à l’effroyable pression de la pesanteur). Il s’agissait de la troisième thèse
            qu’elle rédigeait sur les supernovæ, et plus généralement de la cinquième en astrophysique, et Eva était sur le point de la
            terminer. En outre, elle présentait un réel intérêt ! Le développement des IA spécialisées avait donné accès à une quantité
            de données brutes sur les supernovæ, inimaginable à peine quelques dizaines d’années plus tôt. De quoi fournir aux informationnistes
            professionnels une profusion de nouveaux outils pour aborder les dizaines d’énigmes astrophysiques encore irrésolues.
         

      

      
         Eva étudiait actuellement une catégorie particulière de supernovæ de type II. D’ordinaire, ce type de phénomène se produisait
            uniquement sur des étoiles d’une masse au moins égale à neuf fois celle du Soleil ; une masse minimale était en effet requise
            pour que la réaction ait lieu. Autrement dit : il était (bien entendu) possible que des étoiles moins massives se transforment
            en supernovæ, mais elles généraient un profil de données différent en termes d’équilibre entre hydrogène et hélium, des supernovæ
            de type II. Dans une thèse précédente, Eva avait abordé le problème des étoiles produisant une supernova de type II en dépit
            d’une masse insuffisante. Elle s’intéressait à présent à une différente catégorie d’étoiles, une catégorie qui parvenait à
            développer une luminosité égale aux supernovæ de type II sans toutefois générer de coquille de débris, et malgré une taille
            bien trop petite – beaucoup plus petite que tout autre exemple observé. Seuls quatre cas avaient été identifiés : le premier,
            observé au début du xxie siècle, avait été baptisé Champagne Supernova – d’après le titre d’une chanson, apparemment (il s’agissait évidemment de la grande époque de la « chanson » : l’époque
            où tout le monde se passionnait pour la « chanson »). Depuis, seuls trois autres cas similaires avaient été repérés parmi
            les billions d’étoiles observées. Une extrapolation proportionnelle à partir des paramètres de capacité observationnelle (un
            simple algorithme) suggérait qu’un tel phénomène s’était peut-être produit une vingtaine de fois dans toute l’histoire de
            l’univers – ce qui rendait ce problème de « superluminosité anormale » infiniment rare et formidablement intéressant. Quelque chose poussait ces étoiles minuscules à exploser comme des supernovæ et Eva était déterminée à découvrir ce que c’était. Les données
            étaient abondantes, mais pas assez pour permettre de proposer des explications au 90e centile. Eva disposait néanmoins de trois hypothèses de travail, dont deux étaient probables au 50e centile, ce qui était suffisant pour une thèse.
         

      

      
         Bien qu’elle n’ait pas été conçue comme une enfant prodige, Eva avait obtenu son premier doctorat bien avant son seizième
            anniversaire. Diana était différente : elle aurait seize ans dans quelques semaines à peine, et elle n’avait rien obtenu d’autre
            qu’un banal diplôme de troisième cycle. La vérité – Eva le savait – était que Diana avait un esprit prompt à la distraction.
            Il lui manquait l’endurance requise pour le travail informationnel de haut niveau. Or, l’importance du clan et son utilité
            pour les Oulanov reposant entièrement sur un travail informationnel de la plus haute tenue, cela pourrait s’avérer problématique
            à long terme.
         

      

      
         À long terme le clan avait besoin d’un esprit plus avisé pour le diriger.

      

      
         Pour Eva, toutes ces énigmes criminelles que sa sœur adorait n’étaient rien de plus que les symptômes d’une immaturité refoulée.
            Savoir qui est le tueur n’a jamais constitué un problème important ; pas sur le plan cosmique. Prenez le récent désagrément :
            un domestique, dans un groupe qui en compte dix-neuf, tue un autre domestique à l’aide d’un marteau. Il ne faisait aucun doute
            que le coupable était l’un des domestiques – personne n’était entré dans le bâtiment, et personne n’en était sorti, à l’exception
            des domestiques qui y logeaient. Les seules questions restantes étaient donc : lequel des dix-neuf serviteurs était coupable ?
            Pourquoi l’avait-on tué ? Et : cet acte constituait-il une menace quelconque pour Eva ou Diana ? Si sa sœur avait sollicité
            son avis, Eva aurait répondu à ces questions en un instant, avec une tolérance par rapport aux données qui aurait plus que
            satisfait tout explorateur d’information digne de ce nom. Mais jamais Dia ne lui demanderait… car c’était précisément l’aspect
            romanesque de l’énigme qui la passionnait. Le romanesque !
         

      

      
         Mettons de côté le tralala romanesque, et abordons ces trois questions dans l’ordre. Premièrement : qui a commis le crime ?
            Le fait d’avoir réduit le groupe de suspects à seulement dix-neuf personnes place d’ores et déjà la solution dans le 99,9+++e incrément. Même si l’on se limitait à la population de l’île (mais puisque les Argent et leur personnel venaient juste d’atterrir,
            et n’avaient encore interagi avec aucun autochtone, il était massivement improbable que le meurtrier se soit trouvé en dehors
            du groupe – mais admettons), le calcul portait sur 19 personnes parmi 102 530, ce qui situait la solution dans le 99.98+e centile. Eva n’avait jamais atteint de tels niveaux de quasi-certitude dans aucune de ses thèses ! Il était ridicule de demander
            plus. Il y avait des billions de gens dans le système solaire, et Diana voulait perdre son temps à passer au crible un groupe
            de dix-neuf individus ! Eh bien, qu’elle les examine ! Si la décision lui était revenue, elle aurait considéré les dix-neuf
            domestiques comme coupables, puis, soit elle les aurait tous fait exécuter, soit elle aurait vu dans la condamnation groupée
            un motif d’atténuation de la peine, et condamné tout le groupe à de longues peines de prison.
         

      

      
         Deuxièmement : pourquoi le meurtrier avait-il perpétré son geste ? Sur ce point les incréments étaient nettement plus faibles ;
            mais une simple promenade de dix minutes dans la section appropriée du Palais Imaginaire lui fournit assez de données pour
            arriver à une probabilité située au 85e centile ou plus. Les motivations expliquant le meurtre chez les humains se regroupaient, historiquement, en trois catégories :
            le gain matériel ; les rancunes personnelles ; et la sociopathie.
         

      

      
         Les serviteurs en question étant tous étroitement attachés à la famille, et soigneusement sélectionnés par les systèmes des
            Argent (sans quoi ils n’auraient jamais pu être assignés au service direct des filles), Eva pouvait éliminer la dernière motivation.
            La première semblait également peu probable. On parlait de serviteurs, pas de citoyens. Ils avaient grandi dans des bidon-bulles
            en orbite solaire, dans les basses couches de la Fange, nourris de goisse et survivant à l’aide d’épurateurs et de piles de
            fusion bon marché. On ne parlait pas des logis rocheux plus solides creusés dans d’anciens astéroïdes et autres habitations
            de ce type ; seuls les gens relativement aisés pouvaient s’offrir ce genre de maisons (et seuls les gens extrêmement aisés,
            comme la famille d’Eva, pouvaient s’offrir les immenses constructions plasmétalliques en plusieurs parties où elles habitaient).
            Non, les bidon-bulles étaient des structures conçues à titre provisoire, acceptables quelques années, avant que les radiations
            solaires ne commencent à dégrader l’intégrité structurelle du plastique. Lors de leur achat, vous souscriviez à une garantie
            fixant sa durée d’utilisation à trois ans maximum. Après quoi, en vertu de la Lex Oulanova, vous étiez supposé acquérir un nouveau logement, sous peine de poursuites. Mais la sous-plèbe, les plus pauvres… Ils ne
            pouvaient pas se le permettre, évidemment. Ils restaient donc vivre dans ces pièges mortels, colmatant les fuites et les fissures,
            surchargeant la structure sous un nombre d’occupants excédant largement la capacité prévue. Ou pire : bricolant leur logement
            à la va-vite – action qui annulait immédiatement toute garantie et les exposait à une peine d’emprisonnement maximale de deux
            ans (mais personne ne se donnait jamais la peine de contrôler !) – en perçant des fenêtres, puis en reliant les ouvertures
            à l’aide de peausserelles afin de former des amas de globes. Horrible, vulgaire et grouillante humanité. Des corps en constante
            promiscuité. L’odeur, l’insécurité, les déchets. Souvent même, l’accès aux données était commun, si bien que le monde virtuel
            n’offrait guère plus d’intimité. Souvent, les bulles s’éventraient, et tous leurs occupants étaient tués ; ou une petite poignée
            de survivants désespérés parvenaient à revêtir une combinaison, ou à ramper le long des peausserelles, en se piétinant comme
            des rats, pour gagner un taudis voisin. Pourtant ça ne les décourageait pas. « Ils » continuaient de se reproduire. Et des
            milliards de bulles identiques orbitaient autour du Soleil, salissant ses rayons d’un vert noirâtre ! L’infinité des pauvres.
         

      

      
         Les serviteurs en question, les domestiques personnels des sœurs Argent, avaient été hissés hors de ce bourbier. Le seul fait
            d’entrer au service des Argent les rendait automatiquement plus riches que toute personne qu’ils avaient connue jusqu’alors.
            Il ne s’agissait naturellement que de sommes médiocres : une misère. Mais à leurs yeux, c’était beaucoup. Pourquoi en auraient-ils
            voulu plus ? De fait, leurs contrats étant perpétuels, ils ne disposeraient jamais du temps libre nécessaire pour dépenser
            ces crédits. Aussi, bien qu’Eva n’ait pu écarter totalement la possibilité que le crime ait été motivé par l’appât du gain,
            cela semblait peu probable. L’explication la plus plausible était de loin la rancœur personnelle. On pouvait fouiller davantage
            les circonstances et mettre au jour la nature exacte de la rancœur, mais à quoi bon ? On disposait d’une explication à même
            de contenter tout informationniste professionnel – en tout cas, quiconque travaillait dans le champ des sciences.
         

      

      
         Ne demeurait donc que la troisième question : le crime constituait-il une menace pour les sœurs ? Une réflexion superficielle
            pourrait le laisser imaginer. Un individu capable d’une violence meurtrière se tenait dans la proximité physique des filles.
            Mais Diana et elle étaient entourées de gardes du corps expérimentés ; les dix-neuf suspects avaient été confinés en attendant
            d’être interrogés, et – surtout – les filles elles-mêmes ne pouvaient en aucun cas constituer des cibles. Tous les serviteurs
            du clan Argent recevaient de fortes doses de CRH spécifiquement développées pour générer non pas juste un sentiment de loyauté,
            mais d’amour sacrificiel très prononcé – le véritable amour – envers les principaux membres de la famille MOHnale. Ils auraient
            préféré s’amputer de leurs propres membres – littéralement – plutôt que de blesser Eva ou Diana.
         

      

      
         L’élément essentiel, du point de vue d’Eva, était la manière dont leurs MOHmans avaient réagi. Si elles avaient eu la moindre
            crainte que leurs filles aient été réellement en danger, elles les auraient immédiatement exfiltrées en orbite. Or non seulement
            elles ne l’avaient pas fait, mais elles encourageaient activement Diana à s’adonner à son hobby et à enquêter – sur place.
            Il paraissait évident que le crime ne présentait aucun danger direct pour les filles.
         

      

      
         Non pas qu’elles aient été à l’abri du danger de manière générale, évidemment. Bien au contraire, le danger faisait partie
            intégrante de la vie des filles. Elles étaient les héritières désignées du clan Argent. Leur famille MOHnale était l’une des
            cinq arrivant juste derrière les Oulanov dans la hiérarchie de pouvoir du système solaire. Après elles venaient les milliers
            de corporations gongsis, de tailles et d’agressivité variables, lancées dans une course au positionnement. Elles avaient toutes,
            ainsi que (évidemment) les quatre familles MOHnales, un motif sérieux de s’en prendre aux Argent. Mais tout ça n’avait strictement
            aucun lien avec une histoire de domestique en assommant un autre avec un marteau ! La plupart des serviteurs n’avaient qu’une
            vague connaissance des échelons supérieurs de la hiérarchie structurée du pouvoir – ils savaient tout au plus que les Oulanov
            avaient remporté la guerre il y avait des années de cela, et apporté l’ordre et la loi au Système. Les familles MOHnales,
            puis les gongsis ; venaient ensuite les myriades de bandes, de polices, de milices, de familles génétiques conventionnelles,
            de sectes et de mafias, et encore après : la plèbe, les centaines de milliards de citoyens ordinaires – tous organisés en
            cercles concentriques autour des Oulanov, tels des espèces d’anges moyenâgeuses autour du trône de Dieu. Et après la plèbe :
            la frange, devenue la Fange, la lie – par billions. La mort de l’un d’eux, qu’elle soit naturelle ou qu’elle résulte d’un
            coup de marteau sur le crâne, importait peu.
         

      

      
         Pour autant qu’elle ait considéré les données politiques – données sur lesquelles elle pouvait difficilement faire l’impasse,
            quelle que soit la préférence qu’elle vouait à la froide perfection de la physique –, les choses semblaient, pour le moment,
            stables dans le Système. Trois décennies s’étaient écoulées depuis la dernière tentative de coup d’État, quand la famille
            MOHnale Palmer avait tenté d’éliminer les Oulanov et d’usurper leur place. On pouvait certes raisonnablement supposer que
            les autres familles, tout comme les gongsis et les organisations d’échelons inférieurs, complotaient. Eva supputait que ses
            propres MOHmans complotaient elles aussi. Il serait suicidaire sur le long terme de ne pas établir de plans, de stratégies
            éventuelles ou autres. D’ailleurs, les Oulanov s’attendaient probablement à ce type de manœuvres de la part de leurs vassaux,
            quelle qu’ait été la sévérité de la Lex Oulanova à leur encontre. Mais Eva ne voyait rien qui puisse mener à un soulèvement ou à une effusion de sang dans l’avenir proche.
         

      

      
         Quoi qu’il en soit, il était tout à fait raisonnable de prendre des précautions. Le clan Palmer avait été anéanti ; aucune
            famille MOHnale ou gongsi ne serait assez stupide pour tenter une nouvelle attaque directe ; mais il était tout à fait possible
            qu’elles s’attaquent entre elles. Et une attaque contre les Argent – guilde de l’information, particulièrement vitale aux
            Oulanov – pouvait se révéler très profitable pour une organisation ambitieuse de moindre envergure. De fait, à mesure que
            le temps passait, les risques d’une telle attaque s’éloignaient tout doucement du possible pour se rapprocher du probable.
            Dia et Eva n’étaient pas encore prêtes à prendre les rênes du clan. Il semblait plus logique de frapper maintenant plutôt
            que d’attendre qu’elles consolident leur héritage.
         

      

      
         Bien sûr, les iRumeurs évoquaient toutes le voyage supraluminique. À en croire les exploragots, les Oulanov étaient sur le
            point d’ouvrir, de découvrir, ou de redécouvrir, une « technologie permettant d’atteindre la vitesse supraluminique ». Absurdité.
            C’était impossible, bien sûr. Les lois de la physique l’interdisaient. Mais cette simple rumeur suffisait à mettre les marchés
            de données en ordre de bataille. C’était un peu comme si au xviiie siècle, quelqu’un à la Bourse hollandaise avait déclaré : « Demain, je disposerai d’une technologie réelle et effective pour
            changer le plomb en or ! » Cette simple idée tendait à précipiter les marchés au bord du chaos ; et les marchés de données
            étaient particulièrement volatiles. Mais cela ne signifiait pas pour autant que ça allait véritablement arriver.
         

      

      
         Quant à Eva : eh bien, elle avait soutenu six thèses en sciences physiques, et était sur le point d’en présenter une septième.
            Non seulement elle savait la VSL impossible, mais elle réalisait en outre le caractère particulièrement flagrant de cette
            impossibilité. Ce McMachin, le type qui était censé avoir découvert par hasard le moyen de franchir le mur de la lumière,
            avait bien entendu disparu. Eva doutait qu’il ait jamais existé. Et dans le cas contraire, il ne s’agissait que d’un hurluberlu.
            C’était comme si quelqu’un lançait : « J’ai créé une machine à mouvement perpétuel » ou : « Je viens d’inventer un cercle
            carré. » Mais elle n’avait pas besoin de croire que cette technologie existait. Il lui suffisait de croire que les gens croyaient à son existence. Les gens, étant foncièrement stupides, croyaient toutes sortes de choses.
         

      

      
         Si jamais cet appareil impossible tombait aux mains des Oulanov, il constituerait bien évidemment un outil de pouvoir et de
            richesse inimaginable. Il consoliderait leur puissance, au sens absolu du terme. Les Oulanov contrôleraient la migration de
            l’humanité vers les étoiles. Les gens seraient naturellement prêts à tuer pour une telle technologie. À tuer à grande échelle.
            Et bien évidemment, on supposerait la famille Argent liée de près à une telle découverte, en raison de son statut de clan
            de l’information des Oulanov. Ce simple postulat les exposait grandement au danger.
         

      

      
         Mais Eva et Diana étaient bien protégées ; leur lieu de résidence était un secret étroitement gardé et leur sécurité était
            assurée à toute heure par les meilleurs gardes du corps que l’argent pouvait payer. Des systèmes de défense truffaient l’île
            et son pourtour. Un atterrissage d’assaut présentait de faibles chances de succès. Évidemment, une famille MOHnale ou une
            gongsi rivale, pour peu qu’elles sachent où les filles se trouvaient, pouvait parfaitement bombarder l’île depuis l’orbite.
            Mais une telle attaque constituerait un acte de guerre ; c’était une décision lourde de conséquences. Une tentative d’assassinat
            était moins risquée, mais bien qu’elle ait pu survenir à tout moment, elle n’était pas immensément probable.
         

      

      
         Tout cela se trouvait à un parsec d’un incident entre deux domestiques, l’un donnant un coup de marteau sur la tête de l’autre.
            Seul un idiot pourrait voir dans ce crime sordide le premier de ce qu’un narrateur de roman policier appellerait : Les Meurtres supraluminiques.
         

      

      
         Eva chassa ces pensées de son esprit. Elle travailla sur son problème de supernova anormale, et affina la probabilité de sa
            possibilité de solution de cinquante-deux à cinquante-cinq pour cent. Puis elle se lava, mangea, et joua aux échecs pendant
            une demi-heure. Elle joua alors avec sa sœur dans l’IP, et toutes deux discutèrent à distance avec leurs MOHmans – Dia jacassant
            bien sûr de cette « énigme criminelle pour de vrai », et de comment elle comptait découvrir lequel des dix-neuf domestiques
            était coupable, et leurs parentes souriant avec indulgence. Eva sentit une obscure colère la gagner. Mais après avoir dormi
            dans son lit de gel souple, elle se réveilla un peu moins incommodée par la pesanteur le lendemain matin. Elle reprit alors
            ses recherches.
         

      

      
         Le meurtre était un problème mineur. C’est ce qu’elle persista à penser, jusqu’à l’arrivée de Mlle Joad.

      

   
      

      5

      MLLE JOAD


      
               Mlle joad travaillait directement pour les Oulanov. On ne pouvait pas faire plus (hop ! hop !) haut que cela ! Le fait qu’elle soit descendue jusque sur l’île
            pour parler aux filles de vive voix réduisait tout ce qu’Eva avait supposé sur ce mystère en cendres. Pfrsch ! Incinéré. Pour
            reprendre le phrasé de Diana : il était supra in ! con ! ce ! vable ! que les Oulanov s’intéressent à ce crime s’il ne s’agissait
            que d’un banal meurtre impliquant deux domestiques.
         

      

      
         Mlle Joad avait le physique de quelqu’un pour qui les Hautes-Terres constituaient le quotidien : elle était tout en longueur,
            les membres souples, des poignets maigrelets et de grandes mains. Elle avait de grands yeux, mais pas comme les petites filles
            des mangas. D’un violet foncé – couleur Shiva – tirant sur le noir, ils étaient au contraire capables de plus d’intensité
            qu’un regard humain habituel. Ses traits ne se départaient jamais d’une sérénité contrôlée, et les éléments de son visage
            étaient réguliers et équilibrés d’une manière qui aurait dû être esthétique. Mais elle dégageait une certaine aura, un sentiment
            indéfinissable, qui émaillait sa beauté de terreur. Chaque fois que Mlle Joad tournait vers elle son regard onctueux, Eva
            pouvait presque apercevoir la tempête de sable qui agitait son esprit au fond de ces yeux. Une tempête violente, mais pas
            au sens de « brutale », « qui frappe ceux qui l’entourent ». Sa violence était, si l’on peut dire, ontologique. Elle était
            aussi dangereuse qu’un scorpion… mais la comparaison était de toute évidence idiote, car elle était bien, bien plus dangereuse
            que n’importe quel scorpion !
         

      

      
         Du fait des incessantes montées et descentes qu’elle effectuait pour les affaires des Oulanov, Mlle Joad était habituée à
            la pesanteur ; il lui fallut seulement quelques heures pour s’acclimater – le temps qu’Eva, Diana et leurs trois gardes du
            corps se réunissent dans la grande salle de la villa pour l’accueillir. Iago introduisit Mlle Joad dans les lieux. Il entra
            le premier dans la pièce, et elle le suivit ; mais à son passage, la porte se mit à grincer et à trembler comme si elle était
            possédée par l’esprit de plusieurs diables.
         

      

      
         — Zut ! pardonnez mon étourderie, dit-elle de sa voix enténébrée.

      

      
         L’expression de son visage indiquait clairement qu’elle n’oubliait jamais rien, et que la notion d’étourderie était étrangère
            à sa nature. Sans ostentation, mais d’une manière qui laissait nettement entendre qu’elle accomplissait le geste pour le bénéfice
            de son auditoire, elle tira une arme à feu métallique de l’intérieur de sa veste. Elle la tendit à Berthezene, qui la glissa
            dans une pochette de tissu intelligent. Puis, avec un léger sourire, elle sortit de la pièce et franchit de nouveau la porte.
         

      

      
         Celle-ci n’émit aucune plainte à son second passage. 

      

      
         Malgré les crapahuteuses qu’elle portait, Mlle Joad se déplaça jusqu’à son siège d’un pas aisé et s’installa sans cérémonie.

      

      
         — Mes chères enfants, dit-elle. Mes employeurs m’ont envoyée m’assurer que vous alliez bien.

      

      
         Les filles – qui étaient assises – ne se levèrent pas (sous cette pesanteur ? Vous êtes dingue ?).

      

      
         — Nous nous portons toutes les deux très bien, dit Diana. 

      

      
         Elle coula un regard vers Iago à l’autre bout de la pièce – comme toujours, il avait mis un point d’honneur à ne pas s’asseoir dans le fauteuil libre et se tenait debout, le dos au mur, légèrement sur la gauche de Jong-il. Il ne lui rendit
            pas son regard.
         

      

      
         — Toutes les deux très bien, répéta Eva en écho. 

      

      
         Le regard de Joad passa d’une fille à l’autre.

      

      
         — Un meurtre a été commis, d’après ce que j’ai entendu. Sur votre domaine. À quelques mètres de cette maison. N’est-ce pas
            extraordinaire ?
         

      

      
         — Est-ce la raison de votre visite, mademoiselle Joad ? demanda Eva. Je puis vous assurer qu’il est inutile que les Oulanov
            se préoccupent d’un incident si trivial.
         

      

      
         — C’est moi qui enquête sur le crime, intervint Diana. Dans le cadre scrupuleux de la loi Oulanov, cependant, cela va sans
            dire. Deux agents de police accrédités (un battement de cil tandis qu’elle ressortait leurs noms de sa BiD) : l’inspectrice
            Halkiopoulou et le sous-inspecteur Zarian, nous ont rendu visite hier. Tout est en ordre.
         

      

      
         Mlle Joad cligna énergiquement les yeux, une seule fois. Ce faisant, elle prenait note de l’information.

      

      
         — Parfait. Mes employeurs sont bien évidemment soucieux de vous savoir en parfaite sécurité.

      

      
         — Nous avons immédiatement fait vérifier les taux de CRH de tous les domestiques, ajouta Diana, précision assez superflue.
            Il n’y a aucune anomalie.
         

      

      
         La femme regarda Diana, puis Eva, puis elle sourit.

      

      
         — Ainsi donc vous vous essayez à enquêter sur un crime, ma chère ? dit-elle.

      

      
         Elle parlait à Diana, mais ses yeux étaient tournés vers les jardins au-dehors, derrière la grande fenêtre.

      

      
         — Oui, répondit Diana. Je dispose d’une expérience considérable dans l’univertuelité en matière de…

      

      
         — Croyez-moi, les choses sont différentes dans la vraie vie, l’interrompit Mlle Joad. Je sais ce que c’est que d’enquêter
            véritablement sur un crime.
         

      

      
         — Le meurtre en lui-même est simple, déclara Eva un peu trop hâtivement. Un domestique en a tué un autre, sans doute pour
            une question de jalousie sexuelle ou de rancune personnelle. Le tueur doit appartenir à un groupe de dix-neuf domestiques.
            Il s’agit d’un incident regrettable, mais très circonscriptible, et, eh bien, dans les faits même, circonscrit. Ma sœur cherche
            à découvrir quel domestique en est responsable. J’ai moi-même accordé un peu de temps à vérifier s’il y avait un risque que
            le crime soit symptomatique d’une menace plus ample contre notre famille. Ce n’est pas le cas.
         

      

      
         — Et vous, dit Mlle Joad, avec un sourire affable, mais d’une voix à même de geler le feu stellaire, vous avez déjà six doctorats
            à votre palmarès !
         

      

      
         — Euh… bredouilla Eva, oui.

      

      
         — Mes très chères enfants. Je suis désolée de devoir vous dire que l’affaire est plus dangereuse que vous ne le réalisez.

      

      
         Le cœur de Dia fit un bond dans sa poitrine. Joad comptait-elle rester ? Les Oulanov l’avaient-ils envoyée pour surveiller
            les filles ? Les espionner ? Les intimider ? L’idée que cette femme puisse envahir son espace personnel, sa propre demeure,
            lui était tout à fait intolérable.
         

      

      
         — Vraiment ? fit-elle, d’une voix aussi candide que possible.

      

      
         — Vous avez beaucoup joué à ces enquêtes dans l’univertuelité, et ce genre de choses, lui dit Mlle Joad, de nouveau sans la
            regarder. Alors, dites-moi, avez-vous entendu parler de Jack Glass ?
         

      

      
         Glass !

      

      
         — Évidemment, répondit Diana.

      

      
         La femme esquissa un sourire.

      

      
         — Je suis sur sa trace, vous savez, dit-elle.

      

      
         Rien de ce qui sortait de sa bouche ne pouvait être qualifié de désinvolte, à proprement parler. Cependant le ton qu’elle
            employa pour transmettre cette information n’était pas loin de l’être.
         

      

      
         Et cette pauvre idiote de Diana était tellement mordue de son hobby qu’elle ne put s’empêcher de piailler d’excitation à l’annonce
            de cette nouvelle.
         

      

      
         — Non ! Vraiment ? Vraiment et sérieusement ?

      

      
         — Oh ! ma chère enfant, dit Mlle Joad, impassible, avec un nouveau regard par la fenêtre, vous n’avez pas idée… Il est encore
            plus dangereux que sa réputation ne le laisse entendre. Vous savez quoi ? Nous le tenions !
         

      

      
         — Vous le teniez ? répéta Eva.

      

      
         — Comment ça… demanda Dia. Vous l’aviez arrêté ?
         

      

      
         — Arrêté et emprisonné.
         

      

      
         — Je n’en avais aucune idée ! lâcha Diana, époustouflée. Ces données ne sont disponibles dans aucun des univertuels habituels.

      

      
         — Et je vous remercierais de ne rien changer à cela. Diffusez-les et je remonterai jusqu’à la source.

      

      
         — Voyons, mademoiselle Joad ! s’exclama Diana, sur un ton réellement outragé.

      

      
         — Évidemment, continua la femme sans marquer de pause ni se départir de son murmure monocorde, vous êtes la digne fille de
            vos MOHmans. Vous comprenez combien l’hygiène informationnelle, la confidentialité et toutes ces choses sont (elle leva la
            main droite, comme pour éprouver la pesanteur, retourna sa main, et conclut) importantes. (La main retomba.) Je crois pouvoir
            vous confier sans risque cette information : nous l’avons capturé. Il opérait sous un nom d’emprunt, naturellement, et a été
            jugé et condamné pour un délit mineur, envoyé dans un astéroïde nommé Lamy306, très, très loin, sur une orbite distante. Il
            était censé y purger une peine de onze ans. Il nous a fallu six mois pour nous rendre compte de notre erreur – une perte de
            temps déplorable, assurément. Nous avons alors réalisé ce que nous avions capturé… je veux dire, qui nous avions capturé. Lui – autrement dit : Jack Glass en personne. Nous nous sommes aussitôt envolés vers Lamy306, à bord de quatre vaisseaux, pour le récupérer. Savez-vous ce
            que nous avons découvert ?
         

      

      
         — Son cadavre ? hasarda Eva. Il s’était suicidé ?

      

      
         Mlle Joad fit doucement pivoter sa tête sur son cou avec souplesse, et dirigea son regard vers l’autre sœur.

      

      
         — Certainement pas. Lui n’était pas mort. Tous ses codétenus, en revanche, si. On a découvert leurs restes. Mutilés. Taillés
            en (elle donna au mot qui suivit une note singulièrement lubrique, comme s’il résonnait avec une partie de son être) morceaux. (Il s’en fallut de peu qu’elle se soit pourléché les lèvres.) Leurs corps avaient disparu, mais leur sang couvrait les murs.
         

      

      
         Il y eut un silence. Des cigales faisaient entendre leurs tss-tss au loin dans les champs.

      

      
         — Ils n’ont pas eu de chance, finit par commenter Eva, en s’efforçant de soutenir le regard de Mlle Joad sans ciller.

      

      
         — Effectivement.

      

      
         — Au moins, vous l’avez recapturé… s’enquit Diana. 

      

      
         Mlle Joad tourna brusquement la tête.

      

      
         — Non. Il ne s’y trouvait pas. Il était parvenu à s’échapper. Malheureusement.

      

      
         Les deux sœurs intégrèrent l’information ; un battement de cœur plus tard, elles s’exclamaient simultanément :

      

      
         — Comment est-ce possible ? / Comment a-t-il fait ? 

      

      
         Un silence, puis Diana reprit :

      

      
         — Il n’y a jamais été ! C’est cela ?

      

      
         — Il s’agit là d’un cas typique d’énigme en chambre close, déclara Mlle Joad. Comment s’est-il échappé d’une des plus sûres
            « chambres closes » de tout le système solaire ?
         

      

      
         — On l’a probablement aidé, répondit Eva. Un complice a dû déchiffrer le cryptage, découvrir où il purgeait sa peine, et envoyer
            un vaisseau pour le récupérer.
         

      

      
         Mlle Joad secoua la tête, une série de petits vacillements courts et contenus de gauche à droite.

      

      
         — La gongsi en question dispose d’IA contrôlant ses nombreuses astéroprisons. Une surveillance à distance par le biais d’une
            IA est plus économique pour elle. Par conséquent, si un vaisseau était venu secourir Glass, la gongsi n’aurait pas pu nécessairement
            faire quelque chose pour l’en empêcher, mais ils auraient au moins enregistré une vidéo de l’évasion, qui aurait pu servir
            de point de départ à une enquête puis à une opération de recapture. Les données vidéo de Lamy306 ne contiennent aucune coupure ;
            elles sont ininterrompues, et entièrement vides. L’image est granuleuse, en basse résolution, mais elle ne présente aucune
            interruption. La qualité est suffisamment bonne pour permettre de saisir tout détail aussi visible que la poussée énergétique
            d’une navette ou tout autre type de propulsion. Aucun vaisseau n’est venu. (Son regard passa lentement d’une sœur à l’autre.)
            Par ailleurs… comment les complices de Glass auraient-ils su sur quel astéroïde se rendre ? Considérant l’expertise de votre
            famille en matière de protection des données, vous savez pertinemment qu’il n’est pas si facile de déchiffrer des données
            cryptées. Et il existe des centaines de milliers de lieux de détention possibles. Non. Personne n’est venu à son secours.
         

      

      
         — Il n’y est jamais allé, dit Diana. Voilà la solution ! Autrement dit, voilà le truc ; le truc avec les énigmes en chambre
            close, en tout cas. Vous – et nous – sommes amenées à croire qu’un meurtrier s’est soit introduit, soit échappé d’un endroit
            confiné. Mais chaque fois, la réalité est tout autre. (Elle rougit.) Ce que je veux dire, c’est que s’il est impossible que
            Jack Glass se soit échappé de cet astéroïde, eh bien… c’est qu’il ne s’en est pas échappé. Après tout, c’est bien le sens
            du mot « impossible ». Cela signifie donc qu’il n’y est jamais entré en premier lieu ; d’une manière ou d’une autre, il est
            parvenu à faire croire aux autorités qu’il y était effectivement entré, mais il ne s’y est jamais trouvé. Les autres prisonniers
            se sont tout simplement entre-tués.
         

      

      
         Mlle Joad hocha la tête.

      

      
         — Mais voyez-vous, ma chère, on a retrouvé son ADN dans les entrailles de l’astéroïde, parmi ceux de ses codétenus. Bien sûr
            qu’il se trouvait là-bas. Il se trouvait à l’intérieur de la chambre close, pendant un moment, et puis… tout à coup… mystérieusement…
            on pourrait presque dire « comme par magie », il s’est volatilisé. Pfft ! Téléporté hors de l’astéroïde.
         

      

      
         Brusquement, Mlle Joad éclata d’un rire qui résonna, comme un cri de corbeau.

      

      
         — Il a pourtant bien dû y avoir un vaisseau.

      

      
         — Il n’y avait aucun vaisseau.

      

      
         — Personne ne peut se… téléporter comme ça, affirma Diana. Une telle chose n’existe pas. C’est de la magie, pas de la science.
            Il y a forcément une explication rationnelle. Même si nous ne l’avons pas encore déduite pour l’instant, elle existe.
         

      

      
         — Il n’a pas de jambes, dit soudain Eva.

      

      
         — Très juste ! s’écria Mlle Joad, ravie. Avez-vous tiré cette information de votre BiD, ma chère ? 

      

      
         Eva secoua la tête.

      

      
         — Je n’ai aucune envie de consulter sa fiche sur la BiD. Elle doit sûrement contenir des horreurs et je suis assez… sensible
            à ce genre d’images. Non, je viens de m’en souvenir. C’est un des détails à son sujet que tout le monde connaît. (Elle regarda
            sa sœur.) Je préfère l’inanimé à l’animé. Il est plus… facile à gérer. La physique, la chimie, l’iDynamique.
         

      

      
         — Tandis que vous, dit Mlle Joad en basculant légèrement la tête sur le côté pour fixer Diana à la manière d’un vélociraptor, vous préférez
            l’humain… mmh ? Les bruits qui remontent aux oreilles des Oulanov font état des grands espoirs que vos MOHmans placent en
            vous en matière de gestion des ressources humaines ; la résolution de problèmes et l’investigation, avec une nette prédisposition
            pour tout ce qui touche aux personnes. N’est-ce pas ?
         

      

      
         — Il me semble que je préfère l’animé à ce qui ne l’est pas, répondit Diana d’un ton prudent. Et c’est l’inverse pour Eva.

      

      
         — D’où votre fascination pour les énigmes criminelles, je présume ?

      

      
         — Il semblerait.

      

      
         — Ne craignez rien, ma mignonne, dit Mlle Joad. Les Oulanov, que je représente ici, ne voient aucune objection à ce que la
            famille Argent forme une nouvelle génération de spécialistes de l’information. Mais vous comprendrez que nous soyons curieux
            de connaître l’avancée de cette formation. La distinction est aussi nette que le modelage MOHnal le laissait présager. Il y a en Eva une adepte
            des problèmes de corps durs, et en vous une adepte des problèmes de corps mous.
         

      

      
         — Comment a-t-il perdu ses jambes ? demanda Eva, incapable de chasser l’image atroce de son esprit.

      

      
         — Nul ne semble savoir de façon certaine. Oh ! il existe diverses théories, ajouta la femme d’un ton dégagé. Surmontez votre
            sensibilité et sortez ses données biographiques de votre BiD, et vous verrez.
         

      

      
         — C’est assez courant, dans les Hautes-Terres, fit observer Diana.

      

      
         — Effectivement, jeune spécialiste des corps mous ! dit Mlle Joad. Et quoi d’illogique à cela ? Si vous ne comptez pas descendre
            dans le puits, elles ne vous feront pas défaut. Après tout, les jambes ne servent pas à grand-chose en apesanteur. Certains
            vont jusqu’à se les faire amputer délibérément, ou à les vendre. Les gens acceptent de vendre n’importe quoi quand ils sont
            suffisamment pauvres.
         

      

      
         — Le fait qu’il soit dépourvu de jambes, dit Eva, tendrait à suggérer qu’il ne vit que dans les Hautes-Terres…

      

      
         — C’est une supposition raisonnable, je crois, répondit complaisamment Mlle Joad. Encore que certaines de ses victimes aient
            été tuées au fond de puits gravitationnels. Glass n’est pas son véritable nom vous savez. Les gens l’appellent Jack parce
            que… eh bien, c’est un nom de serial killer. Quant à son patronyme, ma foi… on ne sait pas vraiment. Ce pourrait être Prytherch – j’ignore quel type de nom c’est censé
            être. Savez-vous comment il a acquis le nom de « Glass » ?
         

      

      
         — Non.

      

      
         — Pour des raisons liées à ses… activités. C’est ainsi qu’il tue, notre Jack l’Éventreur de l’espace. Il en était de même
            pour ses victimes de Lamy306 : il les a toutes tuées et a découpé leurs corps avec des éclats de verre aiguisés.
         

      

      
         Mlle Joad regardait fixement Diana.

      

      
         Ses yeux noirs. Oh ! à vous donner des frissons, pensa Dia. Elle se dit alors : Eva est peut-être la plus sensible de nous deux, mais… oh !

      

      
         — On dit qu’il a tralala tué plus d’un millier de gens ! dit-elle avec un soupçon d’effroi dans la voix.

      

      
         — Ou un million, repartit Mlle Joad. Tout dépend de la version que vous croyez. Une chose est sûre, son taux de récidive a
            baissé depuis ces derniers temps – en fait, jusqu’à son carnage sur Lamy306, il n’avait pas tué depuis un bon moment ! Bien
            sûr, cela devient de plus en plus compliqué pour lui. Nous faisons en sorte de lui rendre les choses plus compliquées. Après son carnage sur Lamy306, nous avons diffusé ses empreintes ADN auprès de
            chaque policier, milicien ou vérificateur de personnel du Système. Ajoutez à cela sa particularité physique et sa mauvaise
            réputation, et il commence sérieusement à détonner dans le décor. À chaque nouveau meurtre qu’il commet, il prend un risque.
            Il ne peut plus agir, comment dire… de façon gratuite. Je suis convaincue que lorsqu’il tue aujourd’hui, il le fait pour une
            très bonne raison.
         

      

      
         — Et l’a-t-il fait ? demanda Diana. (Elle ne parvenait pas à camoufler l’impatience dans sa voix.) A-t-il tué de nouveau ?

      

      
         — D’après vous, très chère, quelle autre raison m’aurait amenée ici ? 

      

      
         Les deux filles la dévisagèrent.

      

      
         — Vous ne voulez tout de même pas insinuer que… ? commença Eva.

      

      
         — Ça n’est pas possible, dit Diana d’une voix forte, au même moment. 
         

      

      
         Il y eut un silence.

      

      
         — Et l’une des particularités de M. Glass, rétorqua Mlle Joad, le visage sérieux, est précisément ce don qu’il a de faire
            que l’impossible se produise. Oui, oui, oui. Son évasion de Lamy306 ! Quoi qu’il en soit, je suis toujours à sa poursuite,
            et j’ai des raisons de croire qu’il a jeté son dévolu sur vos précieuses personnes, mes très chères.
         

      

      
         — Non, dit Dia.

      

      
         Ça n’était pas la chose à répondre – pas seulement le mot, mais aussi l’intonation. Mlle Joad tourna les yeux vers Diana.
            Ils étaient noirs, noirs comme le sont les eaux d’un tsunami lorsqu’elles traversent une ville en ruine, noires d’avoir charrié
            les vivants et les morts. Ils avaient la couleur de l’espoir liquéfié en désespoir.
         

      

      
         — Je vous demande pardon ? fit-elle, avec une froideur formelle.

      

      
         — Veuillez, euh… m’excuser de vous contredire, dit Diana, une perle de sueur chatouillant sa lèvre supérieure, mais, pourrions-nous
            tous garder un instant la tête froide ? Vous êtes en train de dire que notre domestique a été tué par Jack Glass ? Vous prétendez
            que le célèbre Jack Glass est venu ici et qu’il a tué notre domestique ?
         

      

      
         — C’est exactement ce que je dis, répondit Mlle Joad d’une voix sombre.

      

      
         — Et puis après… ? Il est parti comme ça ?

      

      
         — Vu qu’il n’est plus ici… répondit Mlle Joad, oui. Votre personnel de sécurité a bien évidemment fouillé tout le domaine.
            La police a ratissé les territoires alentour.
         

      

      
         — Mais… pourquoi ? demanda Diana. Pourquoi venir jusqu’ici et s’embêter à déjouer notre sécurité, tout ça pour tuer un domestique ? Pourquoi
            ne pas s’en prendre à nous ?
         

      

      
         — Je n’ai pas dit, souligna Mlle Joad (et son sourire revint), qu’il avait fini. 

      

      
         Il y eut de nouveau un silence.

      

      
         — Mais pourquoi nous ?
         

      

      
         — Oh ! ma chère créature ! Votre sœur – concentrant entièrement son attention comme elle le fait sur ces supernovæ irrégulières –,
            je ne m’attends pas à ce qu’elle le sache ! Mais vous ! Je suis certaine que vous avez décrypté la chose cachée… la chose dont personne ne parle, et dont la plèbe ignore jusqu’à
            l’existence, mais dont tous les initiés parlent en secret.
         

      

      
         — Quoi ? demanda Diana, rouge de honte. De quoi s’agit-il ? 

      

      
         Mlle Joad lança un regard vers les gardes et répondit :

      

      
         — La VSL bien sûr ! Une chose qui vaut la peine qu’on tue pour elle. Quelque chose qui conférera à son possesseur un pouvoir
            et une fortune sans précédents. Une technologie supraluminique éprouvée.
         

      

      
         — Mais… dit encore Diana. Qu’est-ce que cela a à voir avec nous ?

      

      
         Au moment même où elle posait la question, elle comprit : la réputation des Argent était fondée sur leur richesse informationnelle,
            et sur leur aptitude à collecter des renseignements. Si quelqu’un pouvait savoir quelque chose sur une mystérieuse nouvelle
            technologie, c’était eux.
         

      

      
         — Peu importe le pourquoi, intervint Eva, un unique pli horizontal apparaissant sur son beau front clair. Ce que je veux savoir,
            c’est comment il s’y est pris.
         

      

      
         — Bien sûr, chère enfant prodige, dit Mlle Joad. Vous êtes davantage intéressée par la manière pratique que par les fastidieuses
            raisons humaines.
         

      

      
         — Je suis sérieuse, insista Eva. Le pavillon des domestiques… le domaine entier… est surveillé en permanence. Personne n’est
            entré dans le pavillon ni n’en est sorti durant toute la période concernée. Alors comment votre tristement célèbre Jack Glass
            aurait-il fait pour s’introduire dans la réserve et frapper le domestique sur la tête avec ce gros marteau ?
         

      

      
         — La question du comment est intéressante, n’est-ce pas ? lança la femme. Nous avons répondu au « qui » ; il reste donc le
            « comment ».
         

      

      
         — Passons sur le reste : comment est-il arrivé sur l’île ? Comment a-t-il fait pour descendre sur Terre malgré tous les contrôles
            de sécurité ? Comment a-t-il même su que nous étions ici ?
         

      

      
         — Autant de bonnes questions, déclara Mlle Joad.

      

      
         — Et comment a-t-il fait pour entrer dans une maison verrouillée sans qu’aucun des systèmes de surveillance ne le repère ?

      

      
         — Autant demander : comment a-t-il réussi à s’échapper de Lamy306 ? répondit Mlle Joad. Je ne sais pas comment il a fait.
            Mais il l’a fait.
         

      

      
         — Quelles preuves avez-vous qu’il a tué notre domestique ?

      

      
         — Vous devrez me croire sur parole. Je ne peux pas vous dire exactement comment je le sais. Vous comprendrez qu’il existe
            plusieurs degrés de confidentialité dans le secret. Pour tout dire, je n’aurais même pas dû lâcher ces trois petites lettres
            dans la conversation.
         

      

      
         — V.S.L. ? répéta Diana. Pourquoi ? Pourquoi descendre jusqu’ici, s’introduire dans le pavillon des domestiques, défoncer
            le crâne de l’un d’eux… pour la VSL ? Je ne comprends pas. Je ne comprends pas !
         

      

      
         Mlle Joad se leva, d’un mouvement assez fluide, mais les muscles de ses jambes flageolèrent légèrement à l’intérieur de ses
            crapahuteuses.
         

      

      
         — J’admets qu’il s’agit d’une énigme. J’avoue que la question du comment me trouble autant que n’importe qui. Mais vous pourrez
            certainement percer ce mystère ! Après tout, vos MOHmans ont la plus haute considération pour vos aptitudes à résoudre les
            problèmes, mes chères enfants. La plus haute considération.
         

      

      
         — Insinuez-vous, persista Eva, que Jack Glass s’est téléporté à l’intérieur du pavillon des domestiques ?

      

      
         — La téléportation n’existe pas, ma chère, répondit Mlle Joad. Puis-je récupérer mon arme, s’il vous plaît ? 

      

      
         Berthezene rapporta la pochette de tissu intelligent.

      

      
         — Je vais demander aux domestiques de vous préparer un appartement, mademoiselle Joad, dit Eva, se rappelant un peu tardivement
            à ses devoirs d’hôtesse. Préférez-vous… le côté terres ou le côté côte ?
         

      

      
         — Oh ! je ne reste pas, mes chères enfants, répondit Mlle Joad, sans les regarder ni l’une ni l’autre.

      

      
         — Ah ! s’exclama Eva, comme si elle venait de recevoir une gifle. Vous remontez dès maintenant ?

      

      
         — Les Oulanov ne sont pas des gens que l’on fait attendre, expliqua-t-elle. (Elle tourna alors son regard sombre sur chacune
            des sœurs MOHnales, l’une après l’autre.) Vous avez un brillant avenir en tant qu’informationnistes, chères enfants, je n’ai
            pas le moindre doute à ce sujet. Mais vous saurez une chose : il est des informations que l’on obtient en partageant le même
            espace physique que quelqu’un, et pas d’une idéalité, aussi détaillée soit-elle.
         

      

      
         — Alors qu’avez-vous appris sur nous, mademoiselle Joad ? demanda Diana dans un élan de hardiesse.

      

      
         — J’ai appris, répondit-elle, son regard s’arrêtant momentanément sur Dia, sur laquelle des deux sœurs MOHnales tant admirées
            il fallait garder un œil.
         

      

      
         Diana se sentit prise de tournis ; il lui semblait qu’on l’avait arrachée aux règles habituelles de la prudence.

      

      
         — Mais en tout cas, mademoiselle Joad, nous vous remercions de nous avoir informées que notre domestique avait en réalité
            été tué par Jack Glass – excusez du peu. Même si je me demande encore par quel prodige il a pu entrer dans le pavillon des
            domestiques.
         

      

      
         — Aucune idée ! dit Mlle Joad. Au revoir, mes chères et tendres.

      

       

      
         Dès qu’elle fut partie, et tandis que Deño supervisait un nouveau ratissage des alentours (mais il n’y avait rien à trouver : les gens sous
            ses ordres étaient la rigueur même), Eva et Diana appelèrent leurs MOHmans ; l’image était bancale, floue, nauséeuse, car
            les routeurs de sécurité la relayaient par près d’un millier de chemins aléatoires avant d’établir la communication. Mais
            elles étaient bien là : leurs deux parentes, bras dessus, bras dessous, flottant dans l’espace, et l’espace autour d’elles
            brillamment coloré par la force qui pousse la fleur dans la verdeur. Diana leur dit que Mlle Joad leur avait rendu visite – mais elles le savaient déjà (évidemment). Cela ne parut pas non plus
            les inquiéter outre mesure.
         

      

      
         — Toutes les deux, vous êtes capables de résoudre ce mystère effroyable, dirent-elles d’une seule voix. Travaillez ensemble,
            les filles !
         

      

      
         — Mlle Joad prétend que c’est Jack Glass le meurtrier, lança Diana.

      

      
         — On raconte beaucoup de bêtises sur ce bonhomme, répondit MOHman Yin. À écouter les rumeurs, il serait à quatre-vingt-dix
            pour cent grendel et seulement à dix pour cent homme ! Mais je refuse de croire que c’est un surhomme. Ce n’est qu’un homme.
            Il n’est même pas l’ombre de sa propre réputation.
         

      

      
         — Je ne vois pas comment il a pu réussir, dit Eva. Je ne comprends pas, en pratique, comment une telle chose a pu s’effectuer.

      

      
         — Tu es une fille intelligente, répondit MOHman Yang. Tu finiras par percer le mystère. Juste avant que la conversation ne
            prenne fin, Diana ajouta :
         

      

      
         — Mlle Joad a affirmé que ça avait un rapport avec la VSL.

      

      
         Difficile à dire avec cet horizon stellaire scintillant en arrière-plan, mais à l’évocation de ces trois lettres, les deux
            MOHmans semblèrent presque frémir. L’avaient-elles fait ? Ou s’agissait-il d’un bug dans la retransmission ?
         

      

      
         — On voit mal ce qu’un simple domestique pourrait savoir d’une telle chose, déclara MOHman Yang. Ou le lien possible avec
            un meurtre.
         

      

      
         Sa voix présentait cependant une inflexion étrange. Était-elle furieuse ? Diana sentit intuitivement qu’elle venait d’aborder
            un sujet tabou ; mais un sujet étrangement involuté de sorte que le fait qu’il ait été tabou était en lui-même tabou.
         

      

      
         — La VSL est une chimère, dit MOHman Yin, avec un grand sourire peu convaincant. (Elle ajouta :) C’est un non-sens, une non-chose.
            C’est une impossibilité, vous le savez. Les lois de la physique l’interdisent.
         

      

      
         — En parlant de lois, reprit MOHman Yang. Nous avons obtenu votre accréditation en tant qu’enquêtrices criminelles dans le
            cadre de la loi Oulanov. La police locale doit désormais s’en remettre à vous.
         

      

      
         — Oh ! c’est déjà ce qu’elle fait, rétorqua Diana d’un ton dédaigneux.

      

      
         — Résolvez ce mystère ! clamèrent les MOHmans à l’unisson. Rendez-nous fières, les filles !

      

      
         Ainsi prit fin la conversation.

      

      
         Les sœurs restèrent assises ensemble un moment. Diana examina avec plus ou moins d’attention les données dont sa BiD disposait
            sur le légendaire Jack Glass. Les trois quarts consistaient en mythes et fantasmes improbables ; le reste était la vie classique
            d’un dissident politique avec une propension au meurtre et à la violence terroriste. Il n’y avait rien, dans aucun des champs
            de données facilement accessibles, sur sa capture, son incarcération dans un astéroïde, puis son évasion – impossible, magique –
            de sa prison. Pour une raison quelconque, les Oulanov contrôlaient de très près cette information. À supposer que Joad ne
            l’ait pas simplement inventée de toutes pièces, pour des motifs personnels. Diana observa l’image de son visage. Il ressemblait
            à n’importe quel visage. C’était souvent le cas avec les meurtriers.
         

      

      
         — Je ne vois toujours pas pourquoi, dit Eva, incapable de chasser de son esprit le regard sombre de Mlle Joad, elle devait
            se déplacer en personne. Quitter l’entourage des Oulanov ! Pour venir jusqu’à nous ?
         

      

      
         — Quelque chose cloche, dit Diana. Elle n’est pas descendue jusqu’ici juste pour nous rencontrer en personne. Nous sommes
            loin d’être aussi importantes. Et il n’existe littéralement aucune raison pour qu’elle s’intéresse à la mort d’un domestique.
         

      

      
         — Elle est simplement venue pour nous intimider, alors. Après tout, une visite personnelle est effectivement plus intimidante
            qu’une apparition dans l’IP. (Puis :) Autrement dit : c’est pour intimider nos MOHmans qu’elle est venue. Pas nous : après
            tout, nous, nous ne comptons quasiment pas, dans l’absolu. C’était une manière de dire aux MOHmans : on surveille vos filles,
            on est capables d’arriver jusqu’à elles, on peut les atteindre.
         

      

      
         C’est à ce moment que Diana eut un de ses déclics intuitifs de compréhension, le genre de perception instinctive fondée sur
            la nature humaine dont Eva était incapable (malgré ses cinq ans supplémentaires et ses six doctorats).
         

      

      
         — Ils ont peur.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         Dire cela constituait presque un crime ; Dia ne put se retenir de jeter des regards nerveux autour d’elle. Cet espace était
            sans doute sécurisé et à l’abri de la surveillance directe des Oulanov – mais « sans doute » n’était pas une formule aussi
            rassurante que l’on pouvait le souhaiter lorsqu’il était question des puissances suprêmes du Système.
         

      

      
         — Les Oulanov ont peur… de nous, des Argent, de notre clan MOHnal.

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         — Faut-il que je te fasse un dessin, Eva ? Ces trois petites lettres, je suppose. Crois-tu que j’en ai la moindre idée ? J’ai
            quinze ans, la politique, les complots, les manœuvres pour le pouvoir, toutes ces choses me dépassent. Mais pas pour longtemps.
            Et je te parie que les Oulanov ont une sensibilité accrue pour détecter les premiers frémissements d’une rébellion. Ils craignent
            que les Argent soient sur le point de… je ne sais pas quoi. Mais de faire quelque chose.
         

      

      
         Eva avait les yeux écarquillés.

      

      
         — Crois-tu que ce soit le cas ? Je veux dire, pas nous mais nos MOHmans.

      

      
         — Comment je le saurais ? Mais ça expliquerait son étrange façon d’insister sur le fait que c’est Jack Glass qui a tué notre
            pauvre petit domestique Leron. Pourquoi lui ?
         

      

      
         — En quoi ça l’expliquerait ?

      

      
         Diana transféra un lot de données balisées dans un des atriums de l’IP de sa sœur.

      

      
         — Vois par toi-même. Je tiens à préciser que ces données ne contiennent aucun élément susceptible de choquer une sœur MOHnale
            hypersensible – mais il a effectivement perpétré des crimes horribles contre ses semblables. Toutefois, j’ai taggé une bonne
            dizaine de sèmes clés, et le plus important est : ses liens étroits avec les mouvements révolutionnaires.
         

      

      
         — Les Terroristes, s’exclama automatiquement Eva, dans un réflexe plus ou moins superstitieux.

      

      
         — Bien sûr. Terroristes. Antinomiens. Disciples de Mithras. Tout ça. Glass est une sorte de figure de proue, de modèle pour
            ces groupes. Il a voué sa vie, apparemment, à renverser les Oulanov.
         

      

      
         Eva siffla un do dièse entre ses lèvres plissées dans une moue parfaite.
         

      

      
         — Était-ce ce que Joad insinuait ? Cherchait-elle à nous avertir de manière codée que les Oulanov nous soupçonnent d’entretenir
            des sympathies antinomiennes ? C’est ce qu’elle a voulu dire par : « Jack Glass est votre meurtrier »… ?
         

      

      
         — Ou, si ce n’est pas nous, alors peut-être l’un de nos serviteurs ?

      

      
         — Oh ! comment imaginer une telle chose ? Ils sont triés sur le volet ! Ces serviteurs passent par… déesse, je ne sais même
            pas combien de niveaux de présélection et de contrôles. Comment pourrait-on se glisser entre les mailles d’un tel dispositif ?
         

      

      
         — C’est incompréhensible, admit Diana. Incompréhensible à bien trop de niveaux. À moins que…

      

      
         — À moins que ?

      

      
         — À moins que nos MOHmans ne disposent d’un nouveau levier. Un nouveau moyen d’exercer une pression. Ces trois lettres que
            Joad a laissé échapper « par accident mais volontairement », avec tant de simagrées.
         

      

      
         — Ne sois pas ridicule, dit Eva.

      

       

      
         Ce soir-là, les filles dînèrent ensemble à l’écart. Deño et Iago prirent leur repas à une autre table. Une fenêtre ouverte laissait entrer
            des odeurs d’iode et de lavande. Le chant cadencé des cigales enflait et retombait, comme si l’air lui-même palpitait – ou
            comme s’il bâillait. La vue ouvrait sur les silhouettes stalagmitiques des cyprès, et au-dessus d’elles, le ciel de nuit bleu-noir,
            constellé de lumières. Elles étaient plus nombreuses en mouvement qu’immobiles.
         

      

      
         — Quand j’ai évoqué la VSL devant nos MOHmans, dit abruptement Diana, parce qu’elle ruminait cela depuis un moment, c’était
            comme si j’avais prononcé une grossièreté.
         

      

      
         Eva leva les yeux vers elle.

      

      
         — Tu crois ?

      

      
         — Pourquoi ça devrait être un secret ? demanda Diana. Si quelqu’un a développé la technologie du voyage supraluminique… eh
            bien, c’est un motif de réjouissance pour l’humanité tout entière ! C’est la liberté stellaire ! Pourquoi faudrait-il la cacher,
            pourquoi devrait-elle amener les gens à s’entre-tuer, pourquoi MOHman Yang frémirait-elle quand je pose la question ?
         

      

      
         — Peut-être que ce n’était qu’un tremblement dans l’image, dit Eva.

      

      
         — Ce serait comme si les frères Wright, quand ils ont réussi à faire voler un engin plus lourd que l’air, avaient enfermé
            l’information dans une puce sans en parler à personne. Il serait plus logique de simplement… la diffuser. D’en déposer une
            copie dans un IP public ou quelque part. Non ?
         

      

      
         — Il n’y a pas de technologie VSL, répondit Eva. Ça n’existe pas. Une telle chose violerait les lois de la physique. C’est
            un non-sens.
         

      

      
         — Est-ce que ça ne rend justement pas tout ça plus ironique ? Des gens qui s’entre-tuent pour ce qu’ils croient être une nouvelle technologie VSL, alors que cette technologie n’existe même pas ! Tuer des gens sur la base d’une rumeur.
         

      

      
         — Quiconque a un niveau d’éducation de maternelle sait que le voyage supraluminique est un non-sens, répéta Eva. La sous-plèbe
            mise à part, tout le monde sait cela.
         

      

      
         — Mais c’est justement la sous-plèbe qui est susceptible de le croire… murmura Diana pensivement. Tout le problème est peut-être
            là. Si une technologie VSL existait réellement, les gens s’en serviraient pour fuir ce système… pas vrai ? Ils pourraient
            échapper une fois pour toutes à la Lex Oulanova.
         

      

      
         — Et s’il existait une technologie capable de nous rendre tout-puissants et immortels, on serait tous des dieux, répliqua
            Eva. Mais ça n’existe pas.
         

      

      
         — Tu n’y es pas. Ce que je veux dire, c’est que cette idée pourrait devenir un symbole, un drapeau. Un étendard. Un point
            de ralliement pour la révolution.
         

      

      
         Eva frissonna.

      

      
         — J’aimerais que tu cesses d’employer ce mot.

      

      
         Après le dîner, elles récitèrent leurs prières ensemble et s’embrassèrent, puis elles partirent chacune dans leur chambre.
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         Diana avait la tête remplie de mouvement et d’électricité. C’est notre cas à tous, bien sûr. Mais la sienne atteignait un degré de sophistication
            inhabituel parmi les êtres humains. Elle pensait : Et s’il existait une technologie qui enfreigne les lois de la physique et autorise le voyage supraluminique ? Ayant violé une première loi, pourrait-elle permettre à son utilisateur d’en violer d’autres ? Par la téléportation, par
            exemple ? Tandis que Deño procédait à une dernière vérification de sa chambre, elle lui demanda :
         

      

      
         — Dominico, suis-je en sécurité, ici ?

      

      
         — Oui, mademoiselle, répondit-il. Autant qu’il nous est possible.

      

      
         — Et si un meurtrier arrivait à se téléporter directement dans ma chambre ? 

      

      
         Le visage de Deño se fit perplexe.

      

      
         — Mais, mademoiselle, personne ne peut faire une telle chose.

      

      
         — Vous avez raison, dit-elle en s’installant dans son lit de gel. (C’était une sensation délicieuse : le gel la soulageait
            en partie de la fatigue liée à la pesanteur.) Iago est-il là ?
         

      

      
         — Bien sûr, mademoiselle.

      

      
         — Envoyez-le-moi. Je veux lui dire bonne nuit.

      

      
         Deño se retira, et Iago entra. Il se tint près du lit, comme au garde-à-vous.

      

      
         — Oh ! asseyez-vous donc, Iago, le disputa-t-elle. Vous restez debout pour essayer de m’impressionner… et ça ne marche pas.

      

      
         — Je préfère être debout, mademoiselle, répondit-il.

      

      
         Mais on distinguait nettement des perlettes de sueur sur son front, et l’effort faisait visiblement trembler les muscles de
            ses jambes. De la fierté, décréta Diana. Voilà tout ce que c’était. Eh bien ! Elle n’insisterait pas.
         

      

      
         — I-yaaa-go, dit-elle d’une voix traînante. Croyez-vous que le meurtrier le plus tristement célèbre de tout le système solaire
            va se matérialiser subitement dans ma chambre et me tuer ?
         

      

      
         — Non, répondit-il, d’un ton égal.

      

      
         — Oh ! voyons, Iago. Vous avez entendu ce qu’a dit Mlle Joad. Vous étiez là.

      

      
         — Il n’empêche, je ne suis toujours pas sûr de comprendre qui ce monsieur est censé être. Un mythe, je dirais. 

      

      
         Elle sourit.

      

      
         — Vous avez évidemment raison. Tout ça n’est que de la politique, pas vrai ? Un jeu de positionnement auquel se livrent les
            familles MOHnales et les gongsis. Non ? Nous sommes intimidables, je suppose. Nous tuer moi et Eva porterait un coup à la famille Argent, et profiterait à nos rivaux, je présume. Et par
            la même logique, le simple fait de nous effrayer leur profiterait en partie. Mais… par la déesse ! S’ils voulaient vraiment notre mort, ne serait-il pas plus simple de bombarder
            toute l’île depuis l’orbite ?
         

      

      
         — Cela, répondit Iago, en basculant légèrement son poids de sa jambe gauche à sa jambe droite, constituerait un acte de guerre.

      

      
         — Mais peut-être est-ce justement à la guerre que cette situation nous mène…

      

      
         Elle dit cela d’une voix alanguie, tandis qu’elle s’enfonçait plus profondément dans son lit de gel. Sans doute s’agissait-il
            d’une préoccupation bien réelle ; mais il est un point, quand le sommeil prend possession d’un corps, au-delà duquel même
            les inquiétudes les plus aiguës perdent de leur mordant.
         

      

      
         — Le pouvoir et l’influence du clan repose sur l’influence même, dit Iago. N’importe laquelle de vos rivales, n’importe laquelle
            des organisations qui voudrait vous supplanter dans la hiérarchie auprès des Oulanov… Eh bien, elles doivent faire plus que
            vous éliminer. Elles doivent prendre votre place, ce qui implique de s’emparer de vos informations. Sans elles, elles n’ont
            aucun moyen de consolider leur pouvoir.
         

      

      
         — Effectivement, répondit Diana. 

      

      
         Le sommeil arrivait. Bonjour, sommeil !

      

      
         — D’après moi, mademoiselle, continua-t-il, dans un ronronnement de berceuse assez plaisant, – et je ne suis bien sûr pas
            au fait des détails –, mais d’après moi, il existe des caches d’informations extrêmement précieuses encodées dans la structure
            de cette maison. La détruire équivaudrait à détruire ces informations.
         

      

      
         — Et donc… murmura Diana, sans lui prêter une réelle attention et sombrant lentement. Y aurait-il un sens à envoyer un assassin
            ninja à l’intérieur de la maison pour m’enfoncer un sabre dans le cœur et trancher la tête d’Eva ?
         

      

      
         Elle ne faisait plus que marmonner. Iago s’inclina maladroitement sur ses jambes tremblantes, puis sortit de la chambre et
            scella la porte.
         

      

      
         Diana dormait.

      

      
         Elle rêva d’arbres. Un baobab remplissait le système solaire tout entier, lequel, suivant la logique des rêves, était devenu
            un espace à échelle humaine, comme une voûte de cathédrale médiévale ou l’un de ces lieux sportifs où se déroulaient les Olympiades
            martiennes. L’arbre montait aussi haut que l’orbite de Saturne, et le détail de ses billions de feuilles aurait eu raison
            de tout graveur qui aurait voulu le dessiner à l’encre sur du papier. Dans cet arbre vivaient tous ceux qui comptaient dans
            l’humanité : les gens importants, les familles MOHnales, les gongsis et leurs dirigeants, la police, l’armée, les ingénieurs.
            On les distinguait assez bien parmi les branches, perchés tels des oiseaux. Mais à ce moment, à l’intérieur de son rêve, Dia
            regarda de nouveau et vit que chaque feuille était en réalité une femme ou un homme vêtus d’une curieuse tenue verte : une
            combinaison tubulaire vert foncé entourait leur torse et leurs jambes, et une cape d’un vert plus pâle les enveloppait. L’arbre
            abritait des billions de tels individus, s’accrochant désespérément à leurs branchettes et à leurs tiges. C’est alors que
            Diana remarqua qu’un fort vent soufflait à travers les branches, qu’elles s’agitaient et se balançaient, et que les myriades
            de membres de la sous-plèbe du Système vêtus de vert couraient le risque de s’envoler. C’était pourquoi ils se cramponnaient
            si bien. Diana savait bien sûr qu’il n’existait qu’un seul vent dans le Système, et qu’il s’agissait du vent solaire. Elle
            suivit donc des yeux le tronc jusqu’à sa base. Les racines du grand arbre s’enfonçaient dans le Soleil, s’entortillant et
            se mêlant à la matière de l’étoile brûlante. Diana pensa évidemment en elle-même : Comment pourrait-il en être autrement ? Le Soleil continuait de briller aussi intensément que jamais, malgré les racines aussi massives que Jupiter qui l’étouffaient
            et l’enchevêtraient. Elle sentait toujours le vent solaire qui soufflait en rafales. Mais soudain, devant ses yeux, un changement
            se produisit dans la substance du Soleil. Sa luminescence commença à s’estomper, et il prit la couleur du sang, une couleur
            de piment rouge foncé ; il bouillonnait, en fusion. Il y avait quelqu’un là-bas. Elle scruta mieux, plissant les yeux pour
            se protéger des bourrasques, et scruta encore. Il s’agissait d’un homme, un géant, un homme d’une taille inimaginable. Elle
            savait qui c’était. Rien de moins que Jack Glass en personne ; et il tenait un livre ancien, qu’il serrait contre sa poitrine.
            Tout à coup, il la regarda entre les hautes branches où elle se cachait, et s’adressa directement à elle. Il ne criait pas,
            ne hurlait pas, et le vide absolu les séparait, malgré cela elle l’entendait parfaitement.
         

      

      
         — Le Soleil devient une mer de sang mêlé de verre, dit-il. Les racines de cet arbre sont en train de vider le Soleil de sa
            vie.
         

      

      
         — Que représente l’arbre ? cria-t-elle.

      

      
         Mais il ne répondit pas, et le rouge foncé s’assombrit encore pour virer au brun-noir. Le Soleil refroidit et se solidifia
            en prenant la couleur de la lave que l’océan a figée et transformée en une plaque de granite plissée.
         

      

      
         — Lorsque l’arbre l’aura vidé de toute sa vie, s’écria soudain Jack Glass d’une voix tonitruante, le Soleil mourra, et c’est
            ainsi qu’il mourra. C’est en train de se produire !
         

      

      
         — L’arbre ne peut pas mourir, dit-elle. Des informations vitales sont encodées dans ses branches. Et des informations confidentielles
            sont cachées dans sa matière.
         

      

      
         — Trop tard, répondit Jack Glass.

      

      
         Les racines noires de l’arbre étaient à présent indiscernables de la matière noire du Soleil ; Diana savait que la mort montait
            le long des fibres et des artères de l’arbre, et que son arborescence ne tarderait pas à se flétrir et à se transformer en
            écailles de fer et en mottes de suie. On distinguait encore Jack Glass au milieu de l’écheveau de racines, mais il était de
            dos, comme Dieu dans le jardin d’Éden. Elle voulait crier : « Qui êtes-vous ? » Et : « Pourquoi voulez-vous me tuer ? » Et
            elle voulait surtout lui demander : « Qu’y a-t-il dans votre livre ? » Mais elle savait que le livre contenait, écrit sur
            des pages de peaux d’animaux traitées et blanchies, le secret intégral et verbeux du « voyage supraluminique ». Et qu’il contenait
            également la réponse aux deux autres questions. Alors, au milieu des feuilles qui commençaient à pourrir et à tomber des branches
            en une gigantesque pluie, elle cria plutôt :
         

      

      
         — Qu’est-ce que l’arbre représente ?

      

      
         Elle se réveilla alors. Comme elle ouvrait les yeux, quelqu’un dans la chambre – invisible, situé juste au-delà de son champ
            de vision, à gauche, ou peut-être à droite – murmura : « L’arbre, c’est toi. »
         

      

      
         Elle laissa échapper un cri aigu et tenta de se redresser pour regarder autour d’elle ; mais le gel rendait la chose difficile.
            Elle commanda vocalement l’éclairage, et regarda à gauche, à droite.
         

      

      
         La chambre était vide.

      

      
         Le panneau de la porte s’illumina alors et la silhouette de Deño (revêtu d’une capuche, en signe de son humble déférence)
            lui demanda si tout allait bien, et si elle avait besoin d’aide.
         

      

      
         Son cœur tremblait comme une feuille au vent.

      

      
         — Tout va bien, répondit-elle. Je vais bien. Mais je vois maintenant comment Jack Glass peut s’introduire dans ma chambre,
            malgré tous les dispositifs de sécurité du monde, et sans avoir à se téléporter.
         

      

      
         — Souhaitez-vous que je reste, mademoiselle ?

      

      
         — Non, dit-elle en replongeant vocalement la chambre dans l’obscurité avant de disparaître de nouveau au fond de son lit.
            C’était un rêve, juste un rêve.
         

      

       

      
         Eva rêva elle aussi.
         

      

      
         Elle n’alla pas se coucher immédiatement. Une fois qu’elle eut dîné, dit ses prières, et que Jong-il eut vérifié sa chambre,
            elle constata qu’elle n’avait pas particulièrement sommeil. La journée avait été ennuyeusement calme ; et la visite de Mlle
            Joad l’avait peut-être perturbée. Ou bien le simple fait de savoir qu’il existait un problème non résolu et pas assez de données
            pour l’aborder la tourmentait. Le fait qu’un être humain était mort ne lui causait aucune peine. S’il s’était agi de quelqu’un
            qu’elle connaissait, ça l’aurait chagrinée – elle n’était pas un monstre tout de même. Ou de quelqu’un dont elle se souciait.
            Mais puisqu’il ne s’agissait pas d’une telle personne, il aurait été hypocrite de prétendre que la mort d’un inconnu l’affectait
            sur le plan émotionnel. Ce qui la tourmentait, c’était le problème : l’absence de résolution au dilemme. Et ce tourment se
            nourrissait à son tour du caractère inachevé des recherches qu’elle menait actuellement.
         

      

      
         Elle passa donc une heure dans son univertuel, et travailla un peu plus à son problème de supernovæ irrégulières. Sa supposition
            principale était liée au principe de Pauli, et à l’hypothèse selon laquelle, dans des circonstances physiques très improbables
            et par conséquent très rares – mais possibles –, la pression de dégénérescence de certains états de matière à gravité relativement
            faible pouvait subir un cisaillement catastrophique. Elle jongla un moment avec quelques équations créatives et mit à contribution
            une bonne partie des capacités de calcul de la maison (de toute manière, c’était la nuit : elles étaient sous-utilisées) pour
            traiter plusieurs millions d’équations régulières. Le fond de la dédensification des neutrons – en supposant que les choses
            se passent ainsi – serait une inéquivalence régie par un ensemble particulier de critères ; mais Eva commençait à penser que
            la théorie de l’inéquivalence classique ne lui offrait pas l’éventail de solutions adéquat pour traiter ses problèmes. Elle
            chercha parmi les notions spéculatives identifiées dans l’index, mais aucune ne lui sembla utile. Et tandis qu’elle atteignait
            ce constat, elle s’aperçut – avec cet étrange retard souvent typique de ceux qui sont absorbés dans leurs recherches – qu’elle
            était, effectivement, fatiguée. Elle sortit de son IP, et se mit au lit. L’espace d’un moment, elle se concentra simplement
            à calmer sa respiration sous cette étouffante pesanteur. Un élément lui échappait. Mais lequel ?
         

      

      
         Quelque chose la chiffonnait dans ce meurtre stupide. Pas besoin de retourner dans l’univertuelité : il lui suffisait de consulter
            les données sur sa BiD. Elle vérifia rapidement les localisations respectives de chacun. Une fois le personnel cantonné dans
            le pavillon des domestiques – à son arrivée –, plus personne n’y était entré ou n’en était sorti de toute la journée. Tous
            les gardes du corps, ainsi que Iago, étaient interconnectés, de sorte à pouvoir s’entraider en cas d’urgence, et l’historique
            des balises indiquait qu’aucun d’eux n’avait quitté la demeure principale. Personne n’avait franchi le périmètre du domaine.
            Le meurtrier était forcément (banale déduction logique) l’un des serviteurs logés dans le pavillon des domestiques. Il n’y
            avait pas d’autre explication. Aucun Jack Glass n’était descendu du ciel en lévitant pour se glisser entre les interstices
            de matière du toit !
         

      

      
         Joad avait cherché à les embrouiller. Voilà tout. Même si elle n’employait pas le nom de « Jack Glass » au sens strict, pour
            désigner l’être humain qui portait ce nom, mais dans un sens plus large, pour parler de « tout dangereux meurtrier », il n’était
            pas possible qu’un tel individu ait fait ce dont elle l’accusait.
         

      

      
         Elle évacua tout cela de son esprit, et se prépara à s’endormir. Le sommeil commença par l’attirer timidement, à distance ;
            mais il ne tarda pas à se rapprocher.
         

      

      
         Elle rêva.

      

      
         Dans sa tête, sous l’action des neurones, des chapelets de décharges électrochimiques s’enroulaient et se repliaient à travers
            sa matière cérébrale, comme une brise furetant dans les branches d’un frêne.
         

      

      
         Elle se trouvait dans la maison de ses MOHmans, dans l’espace. Mais elle n’était pas seule, et elle n’était pas non plus en
            compagnie de sa sœur. Elle se trouvait avec un inconnu. Elle ignorait son nom.
         

      

      
         — J’ai inventé une nouvelle méthode pour transporter les gens de la surface d’une planète jusque dans l’espace ! disait-il.
            Vous réalisez forcément combien les montées et descentes en plasmaser sont incommodes et lourdes en infrastructures ; et le
            vol balistique est un gaspillage coûteux et dangereux.
         

      

      
         — Quelle est cette méthode ? voulut savoir Eva.

      

      
         — En quoi cela te concerne-t-il ? répondit l’inconnu.

      

      
         Eva tentait de déterminer si la peau de l’homme était aussi sombre qu’elle en avait l’air, ou s’il s’agissait juste d’un effet
            de la lumière vert foncé qui éclairait la pièce. Ne le connaissait-elle pas ? Elle avait l’impression de le connaître.
         

      

      
         — « En quoi cela me concerne ? » L’astrophysique est mon domaine de compétences, j’ai obtenu six doctorats, lui rétorqua-t-elle.

      

      
         Il ricana.

      

      
         — Sûrement, oui… mais ils traitent tous d’étoiles lointaines. Des étoiles qui explosent alors qu’elles ne le devraient pas !
            Moi je parle d’une technologie bien plus terre-à-terre !
         

      

      
         — Dites-moi, insista-t-elle.

      

      
         — Oh ! ce n’est rien de plus qu’une question d’origami spatio-temporel. Si l’on plie cet endroit contre celui-ci, alors ce
            dernier se retrouve également plié contre celui-là. C’est parce que l’univers est infini. La géométrie classique ne s’applique
            plus dans une telle variété topologique.
         

      

      
         — Ça n’a aucun sens, dit Eva.

      

      
         L’inconnu fit un geste, et elle s’aperçut alors que ses mains étaient rouges. En regardant de nouveau, elle vit que l’on en
            avait décollé la peau, comme on retire un gant, et que l’on pouvait distinguer le chemin des muscles et des tendons, luisants
            de sang.
         

      

      
         — Franchis cette porte, et tu comprendras ce que je veux dire.

      

      
         C’était une porte faite de lumière. Sans la moindre appréhension, Eva se hala le long d’un câble tendu et franchit facilement
            le seuil. De l’autre côté régnaient l’obscurité, et la pesanteur ; elle foula un sol plat. Où suis-je ? se demanda-t-elle, mais elle connaissait la réponse : les ténèbres autour d’elle étaient truffées de bois, de machines et
            d’outils. Il s’agissait de la réserve dans laquelle le domestique avait été tué. Il y avait quelqu’un.
         

      

      
         — Qui est là ? demanda-t-elle tout haut.

      

      
         — Leron, répondit la voix.

      

      
         Eva consulta machinalement sa BiD pour se remémorer le nom, mais dans son rêve, elle n’avait pas de BiD – en fait, bizarrement,
            elle n’en avait jamais été équipée. Cela dit, ça n’avait pas d’importance : elle se souvenait de ce nom. Leron était le domestique
            qui s’était fait tuer.
         

      

      
         — Je ne te vois pas, dit-elle.

      

      
         — Personne ne peut voir les morts, répliqua-t-il.

      

      
         Malgré cela, une sorte d’auréole commençait à poindre autour de sa tête. Eva distinguait à présent les traits de l’homme.
            Son visage brillait, comme celui d’un ange.
         

      

      
         — Comment fais-tu ça ? lui demanda-t-elle.

      

      
         — C’est toi l’experte en étoiles, répondit-il. Pas moi.

      

      
         Peu à peu, la lueur dessinait les contours flous des objets situés dans l’espace environnant : les silhouettes de deux robots
            de jardin, silencieux et immobiles, apparurent sur sa droite. Tout autour d’elle, des empilements, des récipients, des globes ;
            des formes et des géométries étranges. Sur le mur, de mystérieux ailerons, de curieuses ailettes. Du plafond descendaient
            des pointes et des perches.
         

      

      
         — Je dois t’avertir, dit Eva. (Elle prit à ce moment conscience d’un immense sentiment d’urgence, de la nécessité de faire
            part à Leron du danger qui le menaçait.) Quelqu’un va venir pour te tuer ! Il faut que tu quittes cet endroit. Nous ne connaissons
            ni ses motivations ni son identité, mais il pourrait s’agir du tristement célèbre meurtrier, Jack Glass.
         

      

      
         Leron secoua sa tête lumineuse. Il brillait de plus en plus fort. Les ombres reculaient autour de lui en s’enroulant autour
            de tous les objets. L’éclat était si intense qu’Eva en avait mal aux yeux.
         

      

      
         — Pars ! cria-t-elle.

      

      
         — Impossible, répondit Leron.

      

      
         La tête du marteau apparut près de lui dans l’espace. Elle volait dans sa direction à la manière d’un projectile, sans que
            personne ne la dirige, montant et retombant dans un grand arc parabolique. Eva assista alors à la collision entre un morceau
            de fer (la matière qui constituait possiblement les naines noires) de forme rhomboïde, et la tête brillante de Leron. Le crâne
            céda sous l’impact, des fragments d’os pénétrant à l’intérieur ; elle entraperçut brièvement les organes internes, d’un rouge
            magmatique, et vit le visage se déformer de façon grotesque. Mais la pression – personne ne savait mieux qu’elle comment cela
            fonctionnait – engendrait une force subatomique opposée. Dans un silence absolu, la tête s’ouvrit comme un bourgeon et une
            blancheur aveuglante se déversa dans toutes les directions. Eva ne pouvait plus rien voir. Elle était au cœur d’une tempête
            de lumière, qui soufflait en murmurant et en faisant s’envoler ses cheveux. Tout était blanc.
         

      

      
         Eva s’éveilla.

      

      
         D’une quelconque façon, elle sentit que, dans l’autre chambre, Diana était également réveillée. Elle tic-tiqua la BiD de sa
            sœur et reçut aussitôt une réponse.
         

      

      
         — Je viens de faire un rêve, dit-elle.

      

      
         — Moi aussi, répondit Diana. J’ai rêvé que je rencontrais Jack Glass. Et toi ?

      

      
         — J’ai rêvé que je parlais avec le domestique assassiné. Sa tête a explosé en supernova. C’est arrivé juste sous mes yeux !
            Je ne fais quasiment jamais ce genre de rêve, dit-elle. Mais il m’a convaincue d’une chose.
         

      

      
         — Laquelle ?

      

      
         — Ce meurtre, répondit Eva, en parlant lentement, stupéfaite par ses propres paroles, est bel et bien lié à mes recherches.
            Les deux vont de pair.
         

      

      
         Dia attendit un moment avant de répondre. Elle dit alors :

      

      
         — Mon adorable sœur, j’ai un peu de mal à voir ce que les deux ont en commun. Un domestique qui se fait fracasser le crâne
            sur Korkura ; une étoile qui explose à des millions d’années-lumière. Comment pourrait-il y avoir un lien ?
         

      

      
         — C’est une intuition, expliqua Eva. Évidemment que les intuitions me mettent mal à l’aise… Ce n’est pas ainsi que je fonctionne.
            Néanmoins. Elle est là. J’en suis sûre.
         

      

      
         — Bonne nuit, adorable sœur, dit Diana à travers la BiD.

      

      
         — Bonne nuit, adorable sœur, répondit Eva.

      

       

      
         Mais diana ne se rendormit pas aussitôt. Une lumière brûlait dans son plexus solaire : l’excitation. Avant cela, elle fit un dernier tour
            dans son univertuel personnel. Le système était conçu pour lui donner accès aux champs de données, mais ne lui permettait
            pas d’envoyer ni de recevoir de messages. Question de protection, évidemment. En théorie, nul n’était censé savoir où elle
            et Eva se trouvaient actuellement. En fait, comme la venue de Mlle Joad l’avait montré, les Oulanov savaient – mais on pouvait
            raisonnablement supposer que les Oulanov étaient au courant de tout. La question plus essentielle concernait les autres familles
            MOHnales, les organisations de moindre rang (gongsis, milices et sectes) et tous les autres. Eux ne devaient en aucun cas savoir. La tentation de frapper le puissant clan Argent à leur point sensible serait trop grande.
         

      

      
         La BiD de Diana était un système complexe et sécurisé. Mais Diana n’était pas simplement intelligente ; elle avait été conçue pour se mouvoir intuitivement à l’intérieur de systèmes complexes. Elle pouvait faire ce dont aucune IA n’était capable :
            percevoir et se frayer des passages à travers les algorithmes chaotiques. Le plus dur n’était pas de cracker le black-out
            communicationnel, mais de le cracker de telle sorte que personne ne saurait qu’il avait été cracké.
         

      

      
         L’opération lui prit vingt minutes ; pas une de plus. Elle mit alors en place un réseau de relais de messages par bumpers
            afin de masquer sa position, et expédia son message.
         

      

      
         Dans sa grande demeure en orbite martienne, Anna Tonks Yu dormait. Mais elle se réveilla au bourdonnement qui signalait l’arrivée
            d’un message. Anna Tonks Yu : la rivale de Diana, son ennemie ; le grand amour de sa vie.
         

      

      
         — Diana ! s’écria Anna. C’est toi ? Espèce de mocheté débile, tu m’as réveillée !

      

      
         — Qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ? rétorqua Diana. Ils sont horribles. Tu ferais mieux de tout couper.

      

      
         Dia comblait les intervalles entre les réponses d’Anna en livrant une partie de go contre l’IA domotique. L’attente ne l’agaçait
            pas ; bien au contraire, elle trouvait que cela ajoutait du piment à la conversation. L’amour n’était rien sans l’attente.
         

      

      
         — Alors tu m’as juste appelée pour m’insulter ! cria Anna en écartant les bras. Ça constitue un préjudice émotionnel… Je vais
            te poursuivre auprès de tous les tribunaux des juridictions Oulanov.
         

      

      
         — Quand nous serons mariées, je te battrai ! lança Diana. Comme les épouses d’avant. Je te rosserai avec un bâton.

      

      
         Le jeu se bloqua dans le quart inférieur gauche. Diana l’effaça puis relança une partie en 3D dans une grille toroïdale.

      

      
         — Si tu me bats, je te tue, répliqua Anna. Ce sera un fémicide légitime.

      

      
         — Et la dernière chose que je verrai, ce sera ta stupide figure écrasée ! cria Diana, extatique, en ajoutant : oh ! je t’aime,
            je t’aime !
         

      

      
         Le flamboiement d’intensité émotionnelle retomba et s’éteignit tandis qu’elle attendait la réponse ; mais il se raviva à mesure
            que le décompte s’approchait de zéro.
         

      

      
         — Je t’aime aussi, Dia-bola-bolique. C’est pour ça que tu as appelé, juste pour me dire ça ? Quel risque ! Tu n’es pas censée
            appeler. Je pourrais découvrir où tu te caches, et te trahir auprès de tes ennemis. Seulement je ne ferai jamais une telle
            chose, parce que si je le faisais, ils te tueraient, et il n’y a que moi qui aie le droit de te tuer !
         

      

      
         Jamais elles ne se marieraient, bien sûr. Leurs familles MOHnales respectives ne le permettraient jamais. Et quand bien même
            elles les auraient convaincues, les Oulanov verraient comme une menace trop grande une alliance entre la branche Information
            et la branche Transports de leurs structures de pouvoir. Anna et Diana étaient toutes les deux conscientes de cela ; et Diana
            savait de surcroît – elle n’était pas sûre qu’Anna perçoive la nature humaine aussi bien qu’elle – que la force de l’affection
            qu’elles se portaient tenait à cette impossibilité. Si tous les obstacles entre elles avaient été levés, leur amour se serait
            à coup sûr étiolé. Mais tout ça n’était pas important.
         

      

      
         Diana lui annonça la nouvelle.

      

      
         — J’ai une énigme criminelle bien réelle à résoudre, fanfaronna-t-elle.

      

      
         Elle termina la partie et ferma le jeu. Comme le compte à rebours touchait à sa fin, elle se prépara à la réaction d’Anna.
            Diana ne fut pas déçue.
         

      

      
         Anna plissa sa bouche en un O parfait.

      

      
         — Pas ! pos ! sible ! hurla-t-elle. Une bien réelle… Où ça ? Tu cherches à me désarranger le cerveau ?

      

      
         — Juste à notre porte ! Un de nos domestiques, il a eu le crâne défoncé, cabossé, fracassé ; il est aussi mort qu’une étoile
            de fer.
         

      

      
         Un intervalle passa.

      

      
         — C’est super. Trop super. C’est supra. Tu l’as résolue ? demanda Anna. Tu veux que je t’aide à la résoudre ? Je suis la plus
            douée de tout le système solaire pour so-so-solutionner les enquêtes, tu sais.
         

      

      
         — Tu rêves ! répondit Diana. Bon, il faut que j’y aille… mon amour, ma vie. Quand j’aurai élucidé le mystère, je t’expédierai
            les données – avec la solution dans un autre envoi naturellement – histoire de voir comment tu t’en sors.
         

      

      
         Les murs de son IP pulsaient, signe que son réseau de bumpers était sur le point de s’effondrer sur lui-même. Diana se déconnecta.
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      L’ENQUÊTE COMMENCE

     
      
          Le lendemain matin, Diana commença son enquête – sa propre enquête criminelle : elle serait Holmes, et elle attribua le rôle du Dr Watson à
            Iago.
         

      

      
         — Ça tombe pile, dit-elle. Vérifiez dans votre BiD et vous verrez que Watson était bien plus vieux que Holmes.

      

      
         Iago plissa la peau autour de ses yeux de deux petits et en souriant. Sapristi ce qu’il paraissait vieux dans la lumière vive
            du soleil matinal.
         

      

      
         — Et Eva sera mon Mycroft, puisqu’elle est si intelligente, ajouta-t-elle.

      

      
         — Par quoi commence-t-on ?

      

      
         — Par l’autopsie. Mais c’est réglé ; les « conclusions » sont sur la BiD. Vous les avez lues ?

      

      
         — Je suppose… commença-t-il en adressant un salut au paysage pour s’abriter les yeux du soleil. (Une brume diaphane planait
            au-dessus de la mer, mais les arbres gris-vert et les champs couleur sable se détachaient avec un éclat vif et hyperréel ;
            tout comme les maisons blanches de la ville au loin.) Je suppose qu’elle confirme que la mort résulte d’un dommage crânien.
         

      

      
         — On lui a défoncé le crâne. Cogné cabossé cassé concassé à mort. Aucune surprise de ce côté-là.

      

      
         Ils partirent en direction de la scène de crime ; mais ce n’était pas aussi excitant que ç’aurait dû l’être. Quelque chose
            corrodait son excitation. Plusieurs choses, en fait. D’abord, Eva. Elles étaient loin d’être les uniques sœurs au monde dont
            l’amour réciproque connaissait des hauts et des bas, mais tout de même, Diana ne pouvait s’empêcher de se dire que dans trois
            semaines, ce serait son anniversaire ; elle était justement celle qui se passionnait pour les énigmes criminelles ; et voilà qu’aujourd’hui, un véritable
            meurtre énigmatique se produisait à leur porte. On aurait pu s’attendre à voir Eva un peu plus enchantée. D’autant que la
            nuit précédente, elle s’était presque livrée à elle ; une part de son intimité du moins, son étrange rêve.
         

      

      
         Mais ce matin, Eva s’était montrée distante, elle avait petit-déjeuné seule dans sa chambre, puis avait disparu dans l’IP
            pour poursuivre ses débilesques recherches pour sa débilesque thèse de doctorat. Diana s’était efforcée de ne pas en faire
            cas, mais son attitude distante était plus qu’un brin chiante.
         

      

      
         Le meilleur analgésique contre les tracas étant évidemment le travail, Dia examina une fois de plus les vidéos de surveillance
            du pavillon des domestiques, afin de s’assurer que personne n’y était entré ou n’en était sorti dans les sept heures précédant
            le meurtre. Aussitôt après le crime, bien sûr, les occupants avaient jailli en titubant par la grande porte, en se livrant
            à leur danse de deuil élastique et bizarroïde. Autant de données négatives ; tout comme l’enregistrement de surveillance de
            l’IA domotique, qui confirma que ni Deño ni Jong-il ni Berthezene ni Iago n’avaient quitté la demeure principale durant la
            période concernée. Non pas qu’elle ait suspecté l’un d’eux bien sûr, mais il était toujours bon de les (comme le disait à
            merveille la formule) « écarter officiellement de l’enquête ». Évidemment, l’IA domotique ne détenait aucune donnée sur Eva,
            pas plus que sur Diana elle-même – en tant qu’héritières du clan Argent, elles étaient exemptées de surveillance. C’était
            bien le moins qu’elles aient pu attendre compte tenu de leur importance. Cela étant, il y avait aussi des avantages pratiques
            à limiter leurs profils de données. Après tout la protection était le mot d’ordre ; le mot d’ordre était « Protection ! ».
         

      

      
         Toutefois, Diana savait qu’elle n’était pas la meurtrière ; et imaginer qu’Eva puisse l’être n’avait aucun sens.

      

      
         Se posait d’autre part le problème de savoir qui allait les servir, maintenant que les dix-neuf domestiques restants avaient
            été emprisonnés. Mais après tout, elles avaient toujours Deño, Berthezene et Jong-il – sans parler du vieil et robuste Iago –
            pour les nourrir et faire le point sur leurs besoins. Et elles pouvaient s’habiller elles-mêmes, si nécessaire. Les autres
            trucs devraient être repoussés à plus tard, ou bien aller se faire voir. De toute façon, dès que Diana aurait découvert l’identité
            du véritable meurtrier, tous les serviteurs pourraient être relâchés et la situation reviendrait à la normale. Alors ! Bon…
         

      

      
         La chose à faire à présent était d’examiner la scène du crime elle-même, puis (elle fit glisser les paumes de ses mains l’une
            contre l’autre dans l’espoir de stimuler un peu son enthousiasme) : interroger les suspects. Interroger les suspects ! Elle
            les hercule-poiroterait en bonne et due forme. Ils seraient dûment hercule-poirotés !
         

      

      
         Dia avait donc composé un message pour sa sœur et l’avait envoyé dans l’univertuelité. Il disait juste : « Accepte d’être
            mon Mycroft ! Je m’apprête à résoudre ces meurtres supraluminiques (merci, mademoiselle Joad !) et toute aide est bonne à
            prendre, pour autant qu’elle vienne de toi. Je sais que tu travailles et travailles encore et toujours et que tu t’évertues
            à expliquer, pour le bien de l’humanité, pourquoi cette infime-minuscule-toute-petite-fraction d’étoile a explosé, aussi je
            ne te demanderai pas de mener les investigations sur la scène de crime. Mais si je viens te voir avec mes théories, m’aideras-tu
            à rassembler les pièces du puzzle ? »
         

      

      
         Pendant un long moment, elle n’eut aucun retour de la part d’Eva. Et quand finalement, un filet de texte tomba dans l’IP,
            il ne fut même pas délivré par un avatar de sa sœur. Il exposait simplement trois points :
         

      

      
         Primo. Mlle Joad cherchait à nous désarçonner, soit sans raison (autre que l’intérêt qu’ont les Oulanov à semer la confusion et
            la dissension parmi les clans MOHnaux), soit dans le cadre d’une plus large stratégie bien spécifique. Peu importe. Ne fais
            pas attention à elle. Le légendaire Jack Glass n’a sans doute jamais posé les pieds sur Terre, et il n’est certainement pas
            impliqué dans cet événement. Elle a juste évoqué son nom comme une nourrice parlerait des Croque-mutants aux petits enfants
            et pour aucune autre raison.
         

      

       

      
         Secundo. Parler des « meurtres supraluminiques » est une ineptie, et rien d’autre qu’une ineptie. Rien ne peut aller plus vite que
            c. Dire : « les meurtres supraluminiques » revient à dire : « les meurtres du conte de fées impossible ».
         

      

       

      
         Tertio. C’est un des domestiques qui a tué Leron, probablement en raison d’une rancune personnelle. Voilà tout ce à quoi se résume
            cette regrettable affaire.
         

      

      
         Le message refroidit net l’enthousiasme de Diana. Quel formalisme ! Discuter de la mort d’un autre être humain – et cetera – était certes un peu sinistre, mais il n’y avait aucune raison pour que ça ne soit pas amusant. Enfin. Tralala et houplala, ma fille ! Diana s’efforça de garder le moral. Elle termina son petit-déjeuner, et, tandis qu’elle prenait dix minutes pour s’étirer
            les membres et s’habituer aux crapahuteuses (la pesanteur était un tout petit peu moins accablante aujourd’hui), un autre
            message tomba de l’IP avec un petit tintement. Celui-ci – au moins – était délivré par un avatar :
         

      

      
         Sœurette : Désolée de t’avoir réveillée la nuit dernière. Mon rêve n’était qu’un assemblage mental aléatoire des résidus de
            la journée. Tu disais vrai. Comment pourrait-il exister un quelconque lien entre des supernovæ explosant de manière inexpliquée
            à plusieurs millions d’années-lumière et le meurtre sordide d’un serviteur par un autre ici sur Terre ? Oublie ce que j’ai
            dit et amuse-toi bien. Bisous, Eva.
         

      

      
         Mais étrangement, le message ne fit que renforcer la consternation de Diana. Eva avait probablement raison. Ce n’était sans doute rien. Iago,
            présent lors de la délivrance du message par l’avatar (tout comme Jong-il), parut cependant étonné : il plissait davantage
            encore son vieux front fripé, perdu dans ses pensées.
         

      

      
         — Ah ! mais que vois-je, monsieur ? dit-elle avec une jovialité forcée. Vous pensez qu’en fin de compte, il pourrait y avoir
            un lien entre ce meurtre et l’explosion de lointaines supernovæ ?
         

      

      
         Iago recomposa son visage et passa le masque lisse du serviteur.

      

      
         — On voit difficilement, déclara-t-il, impassible, quel pourrait être ce lien, mademoiselle. 

      

      
         Elle refusa d’en démordre.

      

      
         — Juste à l’instant, votre visage a pris une certaine expression.

      

      
         — Quel genre d’expression ?

      

      
         — Comme si vous veniez subitement de prendre conscience de quelque chose.

      

      
         — De prendre conscience ?

      

      
         — Exactement. Vous aviez l’expression de quelqu’un qui vient de prendre conscience de quelque chose de profond et d’important.

      

      
         — Vous êtes très perspicace, mademoiselle, dit-il. Effectivement, je venais subitement de découvrir le secret de la vie, le
            sens de l’univers, et la clé de notre énigme.
         

      

      
         Ni une ni deux, elle lui giflota le bras et lui fit savoir d’un ton autoritaire qu’il pouvait quitter son costume de majordome
            pour la journée et enfiler celui du Dr Watson. Mais quels que soient ses efforts pour le requinquer, le moral de Diana refusait
            de se maintenir à flots.
         

      

      
         Ils sortirent sous le soleil et marchèrent clopin-clopant jusqu’au pavillon des domestiques. Il faisait déjà très chaud, l’air
            était bleu comme la fumée d’une cigarette, le firmament tendu au-dessus de leurs têtes. Très haut dans le ciel, un superstato
            incisait l’azur d’un trait blanc. On entendait son grondement au loin. À part cela, tout était parfaitement calme.
         

      

      
         Ils traversèrent la pelouse crissant sous leur pas : Diana en tête, Iago et Jong-il scrutant les alentours à la recherche
            d’éventuels agresseurs.
         

      

      
         L’intérieur du pavillon des domestiques était désert (tous les serviteurs étaient détenus dans un bâtiment sécurisé à environ
            un kilomètre de là, de l’autre côté des oliveraies). Diana éprouva un pincement d’appréhension en quittant la lumière du jour
            pour entrer dans l’obscurité ; mais son malaise se dissipa vite. Il n’y avait rien ici. Elle commença à visiter les pièces
            une par une, mais elles étaient toutes identiques : un lit – matelas classique, les domestiques n’avaient bien évidemment
            pas droit aux lits de gel – et une sphère, ouverte, renfermant de banals effets personnels. Quelques puces de données, que
            l’IA domotique n’eut aucun mal à analyser, et qui la plupart du temps ne contenaient que des textes religieux. Une poignée
            de jeux, d’amulettes ou de bibelots. Toutefois, Dia n’entra pas dans les vingt chambres : elle se lassa après la cinquième.
            Ils retournèrent donc dans la réserve.
         

      

      
         La pièce semblait en même temps plus grande et moins encombrée que la dernière fois qu’elle l’avait visitée. C’était l’un
            des effets de la pesanteur : sitôt que l’on retombait sous son emprise, les choses semblaient se presser autour de vous. Non,
            c’était plus que cela : dans l’excitation du moment, l’espace avait paru se resserrer autour d’elle, tel un châle. Maintenant,
            il reculait. Diana savait pourquoi. La vérité serait banale, évidente – comme Eva l’avait prédit, la victime aurait probablement
            été assommée avec un marteau par un autre domestique, pour une simple jalousie ou une petite rancune. La veille encore elle
            avait cru qu’il pourrait s’agir d’un casse-tête coriace et croustillant : une enquête aussi corsée que celles auxquelles elle
            avait joué dans l’IP. Mais la réalité était tout autre. C’était ce que l’on appelait « examiner les faits à la froide lumière
            du jour ». Sauf que la lumière n’était pas froide. Elle était chaude et ensoleillée.
         

      

      
         Diana dressa un inventaire : des sphères et des boîtes de rangement ; des sacs ; des outils pour bêcher, labourer, tailler,
            ratisser… Sa BiD associait à chaque objet un tag spécifiant son nom et proposant un complément d’informations pour le cas
            où cela l’aurait intéressée. Mais ça ne l’intéressait pas. Le marteau avait disparu.
         

      

      
         // Où est l’arme ? //

      

      
         // ?? – Une arme est un dispositif servant à infliger des dommages ou à se défendre de… //

      

      
         Diana avait cru poser la question tout haut. Elle se tourna vers Iago. Il plissait le nez ; son visage ressemblait à celui
            d’une vieille tortue.
         

      

      
         — Où est passée l’arme ?

      

      
         — La police l’a emportée, mademoiselle. Il s’agit d’une pièce à conviction, c’est la procédure requise.

      

      
         — Je voulais voir si elle était lourde.

      

      
         — C’est un marteau pour enfoncer les pieux, les piquets et ce genre de choses. Il y en a un autre là, identique, dit-il en
            pointant le doigt.
         

      

      
         Maintenant que la BiD avait cessé de tout étiqueter, la réserve avait retrouvé un peu de sa piquante étrangeté. Des grilles
            sibyllines empilées par six appuyées contre le mur ; de larges ailerons horizontaux bizarres, intégrés à la paroi ; un balancier
            suspendu au plafond, auquel étaient accrochés de curieux accessoires. Diana repéra le marteau et en saisit la poignée. Le
            manche pivota vers elle, comme un levier que l’on tire, mais pas moyen de soulever la tête de métal solide du sol. L’objet
            était tout bonnement trop lourd.
         

      

      
         — Je n’arrive pas à le soulever, il est trop lourd, dit-elle.

      

      
         — Il s’agit de métal compact, expliqua Iago.

      

      
         — Je ne crois pas qu’aucun des serviteurs, transférés comme ils l’ont été d’un environnement en apesanteur pour être livrés
            à la pleine pesanteur, ait pu soulever un tel marteau.
         

      

      
         — Quelqu’un l’a pourtant fait, observa Iago.

      

      
         — Oh ! mais j’ai une théorie.

      

      
         — Oui, mademoiselle ? 

      

      
         Diana montra le robot de jardin dans le coin.

      

      
         — Je pensais : évidemment, d’ordinaire un serviteur n’est pas habilité à se servir d’un appareil aussi coûteux qu’un robot.
            Mais celui-ci est destiné spécifiquement aux travaux de jardinage, pas vrai ? Et un grand nombre de ces serviteurs avaient
            sans doute pour tâche de cultiver le jardin1 ! Peut-être l’un d’eux a-t-il profité du fait qu’il pouvait manipuler cette artillerie lourde pour tuer la victime ?
         

      

      
         Iago plissa sa vieille bouche fripée en une moue dubitative.

      

      
         — Allons, ne faites pas cette tête, I-aaa-gooo, dit-elle. Ma théorie tient la route, non ?

      

      
         — Je me posais juste une question, mademoiselle, répondit-il sans la regarder. Pourquoi utiliser le robot pour ramasser le
            marteau et frapper la victime au lieu de simplement s’en servir pour frapper directement la victime ?
         

      

      
         — Vous cherchez la petite bête. Espèce de chasseur de petites bêtes. Ces robots sont… Quelque chose m’avait marqué à leur
            sujet. Je veux dire, la dernière fois que nous sommes venus. Il y avait quelque chose.
         

      

      
         Ils s’approchèrent des imposantes machines.

      

      
         — Ça ! s’écria-t-elle en traçant une parenthèse sur le sol avec son orteil. Savez-vous ce que c’est ?

      

      
         — Le sol, mademoiselle ?

      

      
         — De la « poussière » ! J’ai lu des choses là-dessus : il s’agit de minuscules particules de matière. En temps normal, elle
            se contente de flotter en suspension dans l’air, mais sous l’effet de la pesanteur, comme ici, elle se dépose… elle s’accumule. Regardez. (Diana n’était pas peu fière de connaître le comportement de la poussière en état de pesanteur. Ce genre de détail
            pouvait se révéler important.) Il y a de la poussière sur le sol et sur les outils. Mais regardez ici ! (Elle désignait un petit emplacement sur le bras inerte du robot, et deux autres sur son épaule et sur sa tête.) La poussière
            a été déplacée ! Ce détail avait retenu mon attention sans même que je m’en rende compte. Je vais vous dire, Iago : j’ai rêvé
            l’autre nuit que je contemplais le système solaire tout entier, de l’extérieur. Et il y avait ces milliards de globes d’habitation
            en orbite. Sur le coup, j’ai trouvé qu’ils ressemblaient à de l’écume… Mais je sais à présent ce que mon esprit intuitif essayait
            de me dire dans mon rêve. C’était de la poussière !
         

      

      
         — Elle a bel et bien été déplacée, reconnut Iago en examinant le robot. Cependant, je ne suis pas certain de comprendre ce
            que cela veut dire – à supposer que cela veuille dire quelque chose.
         

      

      
         — Ça signifie que c’est le robot qui a soulevé le marteau et estourbi le pauvre Leron. Par conséquent, le meurtrier est la
            personne qui a manipulé le robot.
         

      

      
         — Il est très facile de vérifier le registre d’utilisation de la machine, mademoiselle. 

      

      
         Évidemment.
         

      

      
         — Je m’attends à ce qu’il confirme ma théorie, dit-elle.

      

      
         Ils se connectèrent à l’IA domotique afin d’accéder au CV du robot. Il s’avéra que la machine n’avait pas même été mise en
            route une seule fois en plus de six mois.
         

      

      
         — Six mois ? s’exclama Diana. Je n’y crois pas !

      

      
         — Je crains que ce ne puisse être contesté. D’ailleurs, regardez : la poussière forme une pellicule continue entre le sol
            et le pied du robot. Cette machine est là depuis un bon moment.
         

      

      
         — Cette grosse machine stupide… resterait là inutilisée dans un coin de la réserve ? pesta Diana, furieuse de voir sa théorie
            réfutée si sommairement. Quel intérêt ?
         

      

      
         — Les robots sont des engins coûteux, mademoiselle, expliqua Iago. Les êtres humains sont plus économiques. Excepté pour des
            travaux bien précis tels que les constructions de grande envergure, ou pour tout ce qui touche aux contrats dans le cas des
            droïdes scribes-archivistes, utiliser un robot est rarement l’option la plus rentable.
         

      

      
         — Dans ce cas, pourquoi garder ce mastodonte ?

      

      
         — Il s’agit sans doute d’une erreur – un vieux rebut, acheté afin d’accomplir une tâche bien précise dans le cadre d’un projet
            de plus grande ampleur, puis remisé au placard.
         

      

      
         Diana prit une grande inspiration. Horrible pesanteur, qui rendait si difficile la tâche de respirer…

      

      
         — Donc ce n’est pas ça. Peu importe, dit-elle. Quelqu’un a tout de même soulevé ce marteau et l’a abattu sur la tête de Leron.

      

      
         — Nous sommes revenus à notre point de départ.

      

      
         — Peu importe, Ouate-son ! répliqua-t-elle, courroucée. Je veux à présent interroger les suspects !

      

      
         — Je vais mander un véhicule, dit Iago.

      

       

      
         Ils ressortirent et patientèrent une petite minute sous le soleil ardent, jusqu’à ce qu’une voiture arrive dans un bourdonnement.
         

      

      
         — Position cabriolet ! décida Diana en s’installant sur le siège.

      

      
         Jong-il s’assit juste à côté d’elle, son arme sortie, et Iago en face. La plate-forme vrombissante s’éloigna alors, elle tremblota
            légèrement au-dessus de la pelouse, puis trouva une route où elle accéléra.
         

      

      
         Ils abandonnèrent bientôt l’enceinte principale loin derrière eux. À la droite de Diana, la Méditerranée scintillait de reflets
            blancs et azurés ; le soleil matinal était encore relativement bas dans le ciel. Une brise soufflait, pure et chargée d’une
            fraîcheur saline. Le véhicule obliqua vers l’intérieur des terres, et ils dépassèrent à vive allure une rangée de cyprès.
            Le soleil dardait ses rayons épileptiques entre les arbres. La route s’échevelait à leur passage d’épis de poussière mordorée
            et fantomatique. Diana observait le paysage en mouvement, laissant son esprit vagabonder.
         

      

      
         — C’est ici probablement, mademoiselle, annonça Iago.

      

      
         Ils se trouvaient devant un bâtiment bas sans fenêtres, aux murs blancs. Jong-il entra le premier ; Diana se hissa ensuite
            hors du véhicule et resta un instant debout à s’imprégner de l’atmosphère. L’odeur verte de l’huile d’olive. Le susurrement
            des cyprès l’invitant au silence. Une piscine jouxtait le bâtiment ; longue de dix mètres, elle semblait remplie de thé vert.
            L’ombre de l’édifice dessinait un trapèze sur l’herbe sèche, qui allait tremper son sommet dans l’eau.
         

      

      
         Le sous-inspecteur Zarian les attendait devant l’entrée principale du bloc, à l’écart du soleil.

      

      
         — Bonjour, mademoiselle Argent, dit-il. Concernant les dix-neuf suspects… souhaitez-vous que je sois présent lors de l’interrogatoire ?

      

      
         — Non, répondit Diana d’un ton irrité.

      

      
         Ses jambes la faisaient souffrir, cependant elle apprécia de quitter la chaleur extérieure pour la fraîcheur du hall d’entrée.
            Deux fonctionnaires en uniforme noir – également des policiers, d’après les indications de sa BiD – se mirent au garde-à-vous.
         

      

      
         — Mmh… S’agit-il de locaux appartenant à la police ? demanda-t-elle à Zarian.

      

      
         Sa BiD possédait bien évidemment la réponse, mais elle tenait à rappeler au policier qui commandait réellement.

      

      
         — Non, mademoiselle, répondit Zarian. Ils appartiennent à la famille Argent… Ils vous appartiennent.

      

      
         — Avez-vous un suspect numéro un ?

      

      
         — Les premières enquêtes laissent penser que la responsable pourrait être une femme de vingt ans prénommée Sapho.

      

      
         — A-t-elle fait des aveux ?

      

      
         — Non. Mais elle avait une rancune contre la victime.

      

      
         Cette déplaisante sensation de serrement dans la poitrine de Diana n’était autre que les prémices de la déception. Le risque,
            en l’occurrence, était que l’énigme ait été réglée d’avance, banale ; tant et si bien qu’il n’y ait plus rien eu à élucider.
         

      

      
         — Ne m’en dites pas plus, ordonna-t-elle. Je veux m’entretenir en personne avec Sapho.

      

      
         Ils passèrent dans une pièce bien meublée équipée d’une petite fenêtre qui constituait l’unique source d’éclairage. Diana
            se demanda si l’obscurité était préférable à la lumière pour mener des interrogatoires ; elle décida que le jour lui servirait
            d’allié en jetant la lumière sur la vérité. S’adressant au mur, elle élargit donc la fenêtre jusqu’à ce qu’un torrent lumineux
            éclaire chaque coin de la pièce.
         

      

      
         Puis elle prit place en soupirant dans un fauteuil moelleux empli de gel. Jong-il prit position près d’elle, et Iago se tint
            adossé contre le mur. Zarian installa une chaise au milieu de la pièce, et l’un des autres policiers (l’agent de première
            classe Avraam Kawa, dixit la BiD) fit entrer Sapho.
         

      

      
         C’était une bidon-bullaire type : de longs bras tremblants, une tête qu’elle parvenait difficilement à tenir droite, un visage
            couvert de sueur sous l’effort que le moindre geste exigeait d’elle. L’agent dut l’aider à marcher jusqu’à la chaise ; elle
            s’y laissa glisser dans une posture amorphe plus qu’elle ne s’y assit.
         

      

      
         Elle avait les cheveux coupés très court, et sa peau brune était parsemée sur toute sa surface de taches plus foncées. Elle
            paraissait vieille, mais n’était probablement guère plus âgée que Diana elle-même, seulement la pesanteur tirait ses traits
            pour lui donner ceux du grand âge.
         

      

      
         — Bonjour Sapho, commença Diana. Sais-tu qui je suis ?

      

      
         Sapho – je vous assure – semblait aussi lasse qu’un cadavre : sa peau bicolore pendait mollement, et de profonds cernes creusaient
            ses yeux couleur viandox. Mais Dia nota qu’en dépit des marques d’épuisement que la gravité imprimait sur elle, la jeune femme
            dégageait également une certaine beauté : une franchise dans le regard ; un long nez rectiligne ; un menton fort, en chevron,
            à la pointe bien dessinée. Une jolie fille. Elle cligna des paupières. La panique – ou l’épuisement – s’emparait d’elle.
         

      

      
         Diana répéta sa question.

      

      
         — Tu sais qui je suis, Sapho ?

      

      
         Sapho hocha la tête, un tout petit mouvement, avant de fondre en larmes.

      

      
         — Oh ! mademoiselle, fit-elle. Oh ! mademoiselle.

      

      
         Sa réaction s’expliquait par l’effet des CRH sur la montée des émotions – Dia savait cela. C’était un des inconvénients du
            traitement auquel étaient soumis les serviteurs. Il les rendait certes loyaux, et n’interférait pas avec la plupart de leurs
            fonctions, mais il augmentait aussi grandement leur instabilité émotionnelle, et – Diana frémissait à cette pensée – les dépouillait
            de toute capacité d’initiative ou d’action.
         

      

      
         — Connaissais-tu Leron, Sapho ?

      

      
         — Oui, mademoiselle.

      

      
         — Quelqu’un l’a tué. On lui a fendu le crâne en deux, comme on l’aurait fait d’un bidon-bulle rebelle ! 

      

      
         Série de sanglots.

      

      
         — Qui l’a tué, Sapho ?

      

      
         Nouveau staccato de sanglots.

      

      
         — Non, mademoiselle. Sais pas. J’ai peur, je suis encore jeune, j’ai peur, je veux pas… Je peux pas… Oh ! mademoiselle, oh !
            mademoiselle !
         

      

      
         — J’ai un peu de mal à voir, murmura Iago, les bras croisés, comment elle pourrait soulever un marteau aussi lourd sous cette
            pesanteur. C’est à peine si elle parvient à maintenir sa tête sur son cou.
         

      

      
         — Sapho ! insista Diana. Les autres disent que tu l’as tué. Pourquoi diraient-ils cela ?

      

      
         — Ils racontent des choses abominables sur moi, mademoiselle, parce que j’aime les Argent, et que j’aime les Oulanov.

      

      
         — Ils m’ont dit que tu détestais Leron. Est-ce vrai ?

      

      
         — Leron venait du même globe que moi. C’était un homme méchant. Et le jour où on nous a préparés à venir ici pour vous servir,
            il a voulu mettre son – je ne peux pas vous dire le mot, mademoiselle, il est trop ignoble – dans ma – je ne peux pas vous
            dire le mot, mademoiselle, il est trop ignoble. Oh ! mademoiselle ! (Elle se remit à pleurer.) Je vous aime de tout mon cœur !
            S’il vous plaît, je ne veux pas vous décevoir !
         

      

      
         Cette information la surprit, et il fallut un moment à Diana pour l’assimiler.

      

      
         — De quel globe es-tu originaire, Sapho ?

      

      
         La jeune femme refréna ses pleurs.

      

      
         — Ça s’appelle Smirr, mademoiselle.

      

      
         — Tu accuses donc l’homme qui a été tué d’être un violeur ?

      

      
         — C’était un homme méchant… un homme méchant.

      

      
         — Sais-tu qui l’a tué ? 

      

      
         Sapho se contentait de pleurer en secouant la tête.

      

      
         — C’était un homme méchant, mademoiselle ! Je vous aime ! Et j’aime les Oulanov ! Mais lui, il n’avait pas le même amour dans
            le cœur.
         

      

      
         — Il ne nous aimait pas ?

      

      
         Diana fut choquée par cette éventualité ; et Sapho, par la réaction de sa maîtresse.

      

      
         — Si, mademoiselle ! Bien sûr qu’il vous aimait, vous. Il recevait autant de CRH que nous autres ! Mais… eh bien… les CRH,
            évidemment… (Elle émit un reniflement chargé de mucus, toussa, puis reprit.) Ils vous rendent loyal à un seul groupe, pas
            à deux. Et lui il détestait les Oulanov ! C’était un homme horrible, un homme méchant, un terroriste, un anarchiste, un antinomien…
            Il répétait sans cesse qu’il voulait réduire en miettes la Lex Oulanova.
         

      

      
         — Est-ce pour cela qu’on l’a tué ? 

      

      
         Sapho cligna des yeux, plusieurs fois.

      

      
         — C’était un être humain horrible, mademoiselle, répéta-t-elle à voix basse, avant de se remettre à pleurer.

      

      
         Diana fut interrompue par un message d’alerte dans sa BiD. Mais lorsqu’elle la consulta, elle ne trouva aucun message. Une
            minute. Qu’est-ce que… ? Elle ramena son attention sur le monde extérieur et entendit de nouveau le bourdonnement d’alerte.
            Il ne lui fallut qu’un instant pour repérer la source du bruit. Une guêpe ! Une créature vivante, butant contre la section
            de mur transparente, persuadée de pouvoir s’échapper en passant au travers. Diana la regarda, fascinée. Rien ne décourageait
            l’insecte ; il s’entêtait encore et encore contre la vitre. Dia se pencha, et zooma sur la créature à l’aide de sa BiD. Rayée
            comme un tigre de dessin animé, elle possédait une tête en forme d’enclume et deux petits demi-globes noirs compacts – comme
            du papier bulle – en guise d’yeux. Ses ailes n’étaient que deux taches grises floues, et même en poussant au maximum le ralenti
            de sa BiD, elle ne put obtenir une image nette des deux membranes en mouvement. Elle dirigea le viseur de la BiD sur la tête
            de l’animal : deux antennes recourbées comme des cornes de bélier ; un crâne en forme d’enclume. Un véritable monstre.
         

      

      
         — Elles piquent, mademoiselle, l’avertit Iago depuis l’autre côté de la pièce. Mieux vaut ne pas vous en approcher. 

      

      
         Diana lui lança un regard noir.

      

      
         — Sapho… Sapho… dis-moi : qui a assassiné Leron ?

      

      
         — Pour moi, c’était de la justice, mademoiselle, pas un assassinat. C’était un homme méchant. Je pense qu’il l’avait mérité.

      

      
         — Les policiers… ils disent que tu l’as tué. Est-ce que tu l’as tué, Sapho ?

      

      
         La seule réponse qu’offrit la servante fut une coulée de larmes d’apitoiement incrédules et une suite de mots essoufflés inintelligibles.
            Lassée du spectacle, Diana renvoya Sapho, et l’agent de première classe Avraam Kawa la raccompagna.
         

      

      
         — Elle semble plutôt heureuse qu’il soit mort et enterré, fit remarquer Diana. Qu’en pensez-vous, Iago ?

      

      
         — Je pense, mademoiselle, répondit le précepteur-quin’était-pas-un-professeur, que j’ai moi-même sélectionné chacun de ces
            vingt domestiques. Je l’ai fait en collaboration étroite et directe avec Mme et Mme Argent. Ils devaient être attachés à votre
            service personnel, mademoiselle, ainsi qu’à celui d’Eva. Nous n’avons rien laissé au hasard quant à leur caractère moral.
         

      

      
         — Vous doutez qu’un rebelle doublé d’un meurtrier ait pu passer entre les mailles d’un tel processus de sélection ?

      

      
         Iago fit passer son sourcil droit d’un – à un ^. Rien que le droit ! Le gauche resta à sa place. C’était une mimique élaborée
            qu’il lui arrivait d’effectuer de temps en temps. Diana avait eu beau s’entraîner maintes et maintes fois devant le miroir,
            elle n’était jamais parvenue à la reproduire.
         

      

      
         — Très bien, concéda-t-elle. Mais s’il n’était pas un rebelle, pourquoi Sapho l’accuse-t-elle d’en être un ? Pourquoi taaataaa
            ternir son nom ? Non, pas la peine de répondre à cette… Pas la peine d’y répondre. Amenez-moi un autre domestique, que je
            poursuive les interrogatoires.
         

      

      
         — Dois-je d’abord tuer la guêpe ? demanda Jong-il.

      

      * * *

      
         Mais la vérité était que questionner les domestiques l’ennuyait à mourir. C’était d’un ennui exceptionnel ; d’un ennui abyssal ; d’un ennui
            gravitationnel. Des flots de larmes coulèrent, provenant aussi bien d’hommes que de femmes, garçons ou filles, tous éplorés,
            comme si pleurer constituait la toute dernière mode (la déesse nous en préserve !). Les promesses de leur loyauté indéfectible
            et de leur amour pour la famille Argent abondaient, pénibles à la longue, sous l’effet de l’émoi exacerbé, de la peur, et
            surtout des CRH. Il y avait là très peu de contenu informationnel exploitable.
         

      

      
         Ce que Diana glana du décorticage, sans cesse plus agaçant et fastidieux, de ce déballage émotionnel, pouvait se répartir
            en deux catégories.
         

      

      
         D’un côté, certains serviteurs – dont la BiD lui livra les noms, données personnelles, quotients et coordinations de compétences,
            indications de marques dermiques particulières et bilans actuariels des maladies – considéraient Leron comme « un homme méchant ».
            Lorsqu’elle avait réclamé des précisions, tous avaient dit la même chose : il s’agissait d’un terroriste, d’un anarchiste
            et d’un antinomien, qui détestait les Oulanov et tout ce que le Système comptait de légal, de juste et d’ordonné. Certains
            (Mantolini, Tapanat et Faber) l’accusèrent aussi d’être une brute sexuelle, et d’avoir contraint des personnes des deux sexes
            à des rapports sexuels non désirés.
         

      

      
         D’autres serviteurs, en revanche – Poon-si, Tigris et Oldorando comptant parmi les plus virulents – avaient une version radicalement
            différente des événements. Selon eux, Leron était un homme profondément bon, presque un saint cosmique. Bien loin d’être un
            terroriste, ou de comploter depuis sa position tout au bas de l’échelle à renverser les Oulanov, Leron était entièrement dévoué
            à ce que l’État de droit règne d’un bout à l’autre du Système, et œuvrait de surcroît à dénoncer la déloyauté de certains
            de ses congénères. Selon ces personnes, la raison de sa mort se trouvait là.
         

      

      
         — Il a été tué avant de pouvoir révéler que c’était elle, la traîtresse et la rebelle, affirma une servante prénommée D’Arch.

      

      
         — « Elle » ?

      

      
         — Sapho ! Vous lui avez parlé ? C’est une traîtresse jusqu’à l’os ! Regardez-la bien dans les yeux et vous verrez !

      

      
         — Une traîtresse envers la famille Argent ?

      

      
         De nouveau, à la simple évocation d’une telle possibilité, la servante parut sincèrement choquée.

      

      
         — Non, non, non, s’empressa-t-elle de corriger. Qui pourrait vous être déloyal à vous, mademoiselle ? (Déferlèrent alors les vagues de larmes.) Jamais, mademoiselle ! Cette pensée… cette seule pensée me fait
            mal au cœur !
         

      

      
         — Alors tu veux dire : une traîtresse envers les Oulanov eux-mêmes ?

      

      
         Il fallut longtemps pour que les pleurs de la servante retombent à un niveau qui rende possible la poursuite d’une conversation
            compréhensible.
         

      

      
         — Oui ! Oui ! C’est le serpent dans le globe d’Éden. L’araignée. Elle déteste la loi, le bien, la justice et l’ordre, et tout
            ce qui a rendu le système solaire habitable et l’a libéré de la guerre. C’est une tueuse !
         

      

      
         — Et… Leron était sur le point de la dénoncer, c’est ce que tu dis ?

      

      
         — Oui ! Oui ! Alors elle l’a tué. Elle avait déjà essayé de le tuer avant ça, mais cette fois elle a réussi.

      

      
         — Dans ce cas… (Diana dut vérifier le nom de la servante dans sa BiD ; les domestiques étaient tous plus ou moins indifférenciables
            les uns des autres.) Dans ce cas, D’Arch, pourquoi ne l’avait-il pas encore dénoncée ? Il avait eu plusieurs semaines pour le faire, avant que vous ne veniez tous
            ici.
         

      

      
         Une confusion évidente s’inscrivit dans les yeux de la jeune femme.

      

      
         — Mais c’était un homme bon, dit-elle. C’est Sapho la tueuse. Je l’ai déjà dit à la police !

      

      
         Depuis sa position près de la porte, Iago interpola une question.

      

      
         — As-tu entendu parler de Jack Glass ?

      

      
         L’effet fut immédiat. Les yeux de la domestique s’écarquillèrent, et la couleur s’estompa de son visage sombre. Elle dévisagea
            Iago comme s’il était le diable en personne.
         

      

      
         — Jack Glass ? répéta-t-elle. C’est… le père de l’anarchie.

      

      
         — S’est-il déjà rendu dans ton globe, D’Arch ?

      

      
         — Non, jamais ! Oui, il est partout ! Mais je ne l’ai jamais rencontré… Pas moi. On dit qu’il peut tuer n’importe qui n’importe
            où dans le Système, et qu’il a voué sa vie à renverser le règne légitime et harmonieux des Oulanov !
         

      

      
         — S’il peut tuer n’importe qui n’importe où dans le Système, fit remarquer Diana assez justement, pourquoi ne pas tuer les
            Oulanov directement ?
         

      

      
         Diana réalisa au moment même où elle la prononçait combien cette parole était choquante. Si D’Arch avait paru choquée à l’évocation
            du nom de Jack Glass, elle sembla bel et bien sidérée que quelqu’un puisse déclarer tout haut une telle chose. « Tuer les
            Oulanov. » Le seul fait de placer ces trois mots côte à côte était probablement passible de poursuites.
         

      

      
         — Jamais ! hoqueta D’Arch. Personne ne peut faire une telle chose !

      

      
         L’agent de première classe Avraam Kawa l’emmena et fit entrer une autre servante ; celle-ci se prénommait Carna. La BiD de
            Diana la décrivit au travers de données basiques, sans expliquer ni la cause du blanchissement prématuré de sa chevelure filandreuse
            alors qu’elle n’avait que vingt et un ans, ni l’origine de la cicatrice ancienne sur son œil droit, en forme de chevron, comme
            un galon de caporal. Diana en déduisit assez vite qu’elle avait affaire à une personnalité combative, que le vernis plus convenable
            de la déférence propre aux domestiques ne contenait qu’imparfaitement. Elle affronta le regard de Diana sans ciller, et, contrairement
            à la plupart des autres interrogés, ne pleura pas. En revanche, comme eux, elle avait une idée bien précise sur l’auteur du
            meurtre.
         

      

      
         — C’est elle.

      

      
         — Qui ? Sapho ?

      

      
         — Oui. Elle avait déjà essayé une fois, vous savez. Dans les vertigimulateurs.

      

      
         — Les quoi ? demanda Dia.

      

      
         — Les verti-gi-mulateurs, mademoiselle, répéta la femme en articulant plus clairement.

      

      
         La BiD de Diana explicita aussitôt : « // Centrifugeuses de grande envergure utilisant une pesanteur simulée pour augmenter
            la musculature et la résistance osseuse des serviteurs avant leur transfert d’une gravité zéro à une gravité fractionnaire.
            // » Intriguée, Dia creusa un peu plus la définition. Excepté dans le principe sous-jacent, ces machines ne ressemblaient
            en rien à celles qu’elle pouvait connaître. Leurs dimensions étaient par exemple bien plus grandes, et elles étaient dépourvues
            de tout raffinement accessoire. Les serviteurs passaient apparemment des journées entières dans ces cages à rotation rapide.
            Du fait de leur vitesse élevée et continue, différente des machines dont Dia était familière, elles disposaient d’une grille
            et d’un système d’évacuation. Ainsi, il était courant que les serviteurs vomissent, aussi bien (du point de vue statistique)
            au début qu’à la fin de la procédure. Le taux de létalité oscillait entre sept et quinze pour cent, en fonction de la marque
            de l’appareil. Les fractures osseuses de fatigue survenaient dans trente-cinq à quarante-cinq pour cent des cas – mais la
            plupart se réparaient assez facilement.
         

      

      
         Dia demanda :

      

      
         — De quelle manière a-t-elle essayé de le tuer ?

      

      
         — Vous savez à quoi ressemblent les VGM, mademoiselle ? 

      

      
         Dia éclata de rire.

      

      
         — Je n’en avais jamais entendu parler jusqu’à aujourd’hui !

      

      
         — Ah ! mademoiselle, il y a bien des façons de faire du mal à quelqu’un dans ces machines. C’est là que Petero s’est fait
            tuer.
         

      

      
         La peau de la servante présentait un teint basané homogène, mais l’intérieur de ses paupières – le petit rebord de chair visible
            entre l’œil et l’épiderme – était noir, comme un mascara naturel. Cela lui donnait presque l’air mélancolique.
         

      

      
         — Qui ça ?

      

      
         — Petero. C’était le meilleur ami de Leron. Ils étaient toujours, euh… fourrés ensemble, depuis des années. Mais Petero s’est
            brisé la nuque dans le vertigimulateur, en apprenant à supporter cette pesanteur. La leçon a été dure.
         

      

      
         — Alors… le meilleur ami de Leron a été tué avant même d’avoir eu le temps de descendre sur Terre ?

      

      
         — Il est mort, oui. 

      

      
         Diana tourna son regard vers Iago.

      

      
         — Est-ce exact ?

      

      
         Iago consulta sa BiD – ou pas. Peut-être ressortit-il simplement l’information de sa mémoire : son visage impassible ne laissait
            rien deviner.
         

      

      
         — Il s’est brisé la nuque, oui.

      

      
         — Était-ce un accident ?

      

      
         — Il arrive que des accidents se produisent dans ces appareils d’acclimatation gravitationnelle, mademoiselle, répondit Iago.
            Et ces accidents sont parfois mortels.
         

      

      
         — Mais est-ce que quelqu’un l’a tué, euh… lui ?

      

      
         — Petero Grenadine ? Du bidon-bulle Smirr ?

      

      
         — Précisément. 

      

      
         Iago fit une moue évasive.

      

      
         — La cause de sa mort a bien entendu été examinée. Rien n’a indiqué qu’il s’agissait d’un meurtre. La seule remarque qu’on
            a pu faire concerne le signalement tardif de l’accident. S’ils avaient – j’entends par là : les autres serviteurs présents
            dans l’appareil – donné l’alarme immédiatement, il aurait peut-être pu être sauvé. Mais le temps qu’on le repère, il avait
            succombé. Mort cérébrale.
         

      

      
         — Pourquoi n’ont-ils pas déclenché l’alarme sur-le-champ ? voulut savoir Diana. La vie d’un homme était en jeu, par la déesse !

      

      
         — Peut-être n’était-il pas apprécié, hasarda Iago.

      

      
         — Il était très apprécié ! rétorqua férocement Carna en tournant une mine revêche vers le précepteur.
         

      

      
         Puis elle ramena son regard sur Diana, son visage se crispa, et ses yeux s’embuèrent.

      

      
         — Je veux dire, mademoiselle… sans vouloir vous contrarier… c’était un homme bien. Et Leron aussi. Aucun d’eux ne méritait
            de mourir.
         

      

      
         — Entretenais-tu… commença Diana. (Elle sentit une chaleur envahir sa poitrine et l’adrénaline bourdonner dans ses veines
            sous la nature transgressive de la question qu’elle s’apprêtait à poser. C’était elle l’enquêtrice ! Elle pouvait poser les
            questions les plus outrageantes.) Entretenais-tu des relations sexuelles avec Petero ?
         

      

      
         Carna parut scandalisée, puis aussitôt honteuse, et finalement, elle baissa les yeux.

      

      
         — Oh ! mademoiselle, dit-elle d’une voix penaude. Une telle question dans la bouche d’une si jeune dame !

      

      
         — Réponds.

      

      
         — Mademoiselle, il faut que vous compreniez que le monde fonctionne autrement quand on grandit dans un bidon-bulle… Il est
            bien difficile d’y maintenir les valeurs de moralité, de pureté, de bienveillance ou d’ordre qui emplissent votre vie et celle
            des bien-aimés Argent. Votre famille resplendit de la lumière argentée de Ra’allah lui-même ! Mais dans les globes…
         

      

      
         Elle laissa sa phrase en suspens.

      

      
         — Je prendrai cela comme un oui, déclara Diana.

      

      
         Elle exultait d’avoir (du moins le pensait-elle) mis le doigt sur un point important. Et non seulement important, mais également
            tout ce qu’il y avait de plus adulte ! Mais après tout, dans quinze jours, elle aurait bel et bien seize ans.
         

      

      
         — Avec Leron aussi ? enchaîna-t-elle. 

      

      
         Carna resta silencieuse.

      

      
         — Je vois, lança Dia sur un ton sévère. (Le mécontentement qu’elle affichait à l’extérieur ne reflétait en rien la jubilation
            qu’elle ressentait à l’intérieur. Toute l’astuce résidait bien là, non ? Elle tenta un autre coup à l’aveugle.) Bon. Et je
            suppose que… Leron, entretenait également des relations sexuelles avec Sapho, n’est-ce pas ?
         

      

      
         Carna releva brusquement la tête en ouvrant de grands yeux. Son expression indiquait soit sa stupéfaction devant une affirmation
            à ce point erronée, soit sa stupéfaction devant la perspicacité de son interrogatrice. Diana n’était pas sûre de savoir laquelle
            des deux était la plus probable. Elle continua sur sa lancée :
         

      

      
         — Était-ce la raison ? S’agissait-il de jalousie sexuelle ? As-tu tué Leron parce qu’il avait des relations sexuelles avec
            une autre personne ?
         

      

      
         — Non, répondit-elle suffoquée.

      

      
         Son front se plissa. Elle paraissait décontenancée. Ou furieuse. Était-ce de la colère ? Et dans ce cas était-elle furieuse
            d’avoir été démasquée ? Ou d’être accusée à tort ?
         

      

      
         — Leron et… (Le nom de la servante lui étant sorti de la mémoire, Dia fit défiler rapidement l’agenda du jour sur sa BiD.)
            Leron et Sapho se sont glissés dans la réserve pour avoir un rapport sexuel. Tu les as suivis. Et tu l’as tué.
         

      

      
         — Non ! se défendit aussitôt Carna. Je ne suis pas une tueuse. Et puis, vous insinuez que je… que j’aurais fait… fait l’activité
            physique dont j’ai honte de dire le nom… ces choses… sous cette pesanteur ?
         

      

      
         Diana mit finalement un nom sur l’expression affichée sur le visage de la servante. C’était de l’incrédulité.

      

      * * *

      
         Tous les domestiques sans exception furent interrogés – Diana expédia toutefois assez rapidement les cinq derniers. Les données récoltées contenaient
            une énorme quantité de redondance et de bavardages, et une fois que Dia les eut assimilées, à la manière des grands détectives
            de romans policiers, elle n’en fut pas réellement plus avancée. Pour environ la moitié des domestiques, Leron avait été un
            scélérat de seconde zone, un traître, une brute, un rebelle, en somme un homme tout ce qu’il y a de mauvais, qui avait mérité
            de mourir. L’autre moitié l’avait décrit comme une force vouée au bien dans le cosmos, un partisan loyal et charitable tout
            autant de la famille Argent (naturellement) que des Oulanov, bref : l’incarnation même du principe de justice. Ces derniers
            estimaient généralement qu’il avait été assassiné par la servante prénommée Sapho. S’agissant de savoir comment celle-ci avait
            réussi à soulever un marteau aussi lourd et à lui balancer sur la tête – et pourquoi Leron n’avait pas tout simplement évité
            le coup –, personne n’avait été en mesure d’avancer d’explication.
         

      

      
         — Vous avez interrogé tout le monde, déclara Iago. Et maintenant ?

      

      
         Ils se trouvaient tous les deux seuls dans la salle d’interrogatoire. Les policiers s’étaient retirés discrètement. Enfoncée
            dans son fauteuil de gel, Diana se prélassait tout en respirant calmement.
         

      

      
         — Pas tout le monde, corrigea-t-elle. Je ne vous ai pas interrogé, vous.

      

      
         — Moi, mademoiselle ? répondit le précepteur, en se retranchant derrière le formalisme évasif de ses manières de majordome
            désuètes. Je vous rappelle que l’endroit où je me trouvais au moment du meurtre a été déterminé avec un degré de certitude
            qui me place à l’abri de toute suspicion.
         

      

      
         — Pas en tant que « suspect », Yaaa-gooo, dit-elle d’une voix traînante. Vous êtes décidément bête.

      

      
         — Je suis évidemment toujours heureux de répondre à vos questions, mademoiselle, dit-il avec froideur.

      

      
         — Oh ! ne jouez pas l’ours teigneux mal léché avec moi, espèce de vieux satyre. Je souhaitais juste vous interroger sur la
            politique.
         

      

      
         — La politique, répéta Iago. Dans quel sens l’entendez-vous ?

      

      
         — Je sais que vous aimez à masquer votre véritable importance au sein de cette famille derrière un nuage d’ignorance, dit-elle.
            Mais j’ai beau être jeune, et frivole – seulement par moments –, je ne suis pas idiote. Quel nom doit-on vous donner ? Celui
            de « consigliere » ?
         

      

      
         Iago ne put retenir un sourire. Il alla jusqu’à émettre un petit souffle par les narines, réaction qui se rapprochait le plus
            d’un rire.
         

      

      
         — Je n’emploierais pas ce type de vocabulaire sachant que vos parentes nous écoutent, mademoiselle Diana, conseilla-t-il.

      

      
         — Ah ?

      

      
         — Il s’agit d’un terme mafieux.

      

      
         — Et alors ? Les mafias sont des organisations parfaitement respectables. Elles ont leur place dans les structures et les
            hiérarchies de pouvoir regroupées dans le cadre de la Lex Oulanova.
         

      

      
         — C’est juste, répondit Iago. Des billions d’êtres humains, la plupart vivant dans la Fange, qui n’ont rien à perdre… Un vaste
            potentiel en matière de chaos, d’anarchie et de destruction. Ce n’est qu’à l’aide d’un corps large et diversifié d’exécutants
            grassement motivés que l’ordre peut être maintenu. Ainsi que vous le dites, les mafias ont leur place dans le cadre de ce
            régime. Mais celle-ci se situe plusieurs rangs au-dessous de celle du clan Argent. Vous pouvez à la rigueur employer le terme
            d’« administrateur non exécutif » pour décrire ma fonction – ne serait-ce que parce que le langage des gongsis est moins indigne
            de votre rang. L’un des traits auxquels Mme et Mme Argent sont en tout cas très attachées est…
         

      

      
         — …notre prééminence, je sais. Nous nous plaçons hiérarchiquement juste après les Oulanov. J’en suis consciente. En doutez-vous ?
            Un jour, cette famille m’appartiendra. Ce sera mon clan. Le nôtre, à moi et à Eva.
         

      

      
         Iago ne fit aucun commentaire. Mais sa façon de ne faire aucun commentaire suggérait que l’éventualité qu’évoquait Diana était
            bien plus conditionnelle que son assurance ne le laissait croire. Elle le regarda à travers l’air limpide et le brouillard
            de gravité.
         

      

      
         — Quoi ?

      

      
         Il se contenta de secouer la tête, sans se départir de son sourire.

      

      
         — Je sais que c’est un test, dit-elle, se sentant tout à coup très lasse, au point qu’elle ferma les yeux. (Mais ce n’était
            pas l’heure de dormir.) Tout est un test. Je suis sûre que nos MOHmans nous aiment toutes les deux à un degré égal, mais il
            faut bien que tout soit un test, pas vrai ? Elles doivent savoir si nous sommes désormais dignes de notre clan, ou si nous
            le serons un jour, ou encore – la déesse nous en préserve – laquelle de nous deux en sera digne ? C’est d’un tel… (Elle aspira une bouffée d’air, écarquilla les yeux, et vida lentement l’air
            de ses poumons.) Ennui ! conclut-elle. C’est ennuyeux, ennuyeux, ennuyeux.
         

      

      
         — S’il y a une chose que je peux vous dire à propos de la politique, mademoiselle Diana, reprit Iago, c’est que pour quelqu’un
            comme vous – un membre important de l’une des plus puissantes familles des billions que compte ce Système – tout est question
            de politique. C’est également vrai pour mademoiselle Eva, quelles que soient ses tentatives pour fuir aux confins de l’espace
            lointain à travers ses travaux astronomiques abscons. Votre présence même sur cette île relève d’une stratégie politique.
         

      

      
         — Vous craignez une agression contre la famille ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — De la part de qui ?

      

      
         — De l’une des autres familles MOHnales, répondit-il.

      

      
         L’espace d’un instant, Diana fut saisie d’un pincement au cœur en repensant à sa communication illicite avec Anna Tonks Yu.
            Mais jamais Anna ne trahirait leur amour. Et de toute manière, personne n’était au courant – pas plus sa propre famille que
            celle d’Anna. Iago lui-même ignorait qu’elle lui avait envoyé un message ; il était donc peu probable qu’un ennemi ait pu
            l’intercepter.
         

      

      
         — Laquelle ? demanda-t-elle.

      

      
         — Nous ne sommes pas certains. Peut-être le clan Aparaceido. Peut-être le clan Yu. 

      

      
         À ces mots, Diana sentit son cœur frémir dans sa poitrine – un frémissement pareil au frémissement épileptique d’une mouche
            entre deux états d’immobilité parfaite. La sensation passa – comme toujours. Aussi ridicule qu’il ait été (et elle savait
            qu’il l’était), l’amour qu’elle et Anna se vouaient n’était pas limité au temps présent. Il durerait pour l’éternité. C’était
            un amour tel qu’il n’en survenait qu’une fois par siècle dans l’humanité. Et le plus beau était qu’elles ne s’étaient jamais
            rencontrées !
         

      

      
         — Je comprends que les militaires puissent… commença-t-elle, en baissant les yeux au sol pour cacher leur humidité passagère.
            Je veux dire, je comprends ce qui peut pousser le clan Aparaceido à nous porter un coup. Ils disposent de leurs propres systèmes
            de collecte d’informations – loin d’être aussi efficaces que les nôtres évidemment, ni aussi bien ancrés dans la population
            du Système. Mais cela constitue également un avantage. En revanche, la famille Yu ? (Le simple fait de prononcer ce nom accélérait
            les battements de son cœur !) Quel intérêt le clan des transports aurait-il à détruire nos capacités d’information ? Ils n’ont
            rien de comparable. Je ne suis même pas certaine que les Oulanov toléreraient une telle agression… Il me semble que personne
            n’a rien à gagner à une telle manœuvre.
         

      

      
         — Votre analyse est juste, mademoiselle, répondit Iago avec aigreur. Mais lacunaire à certains égards. D’une part, voir les
            familles MOHnales comme des entités à compétence unique est une représentation archaïque. Nous ne sommes pas plus limités
            aux compétences informationnelles et à la résolution de problèmes que le clan Aparaceido ne l’est aux opérations militaires
            ou le clan Kwong aux affaires fiscales.
         

      

      
         — Vous avez dit « nous » ? le coupa-t-elle, un rien piquée par le ton de sa réponse.

      

      
         À son tour, elle assista à un spectacle qu’elle n’avait littéralement jamais vu auparavant. Elle vit Iago rougir. Ou du moins,
            elle vit deux petits points rouges comme Jupiter apparaître au centre de ses joues, s’y attarder quelques secondes avant de
            s’estomper. Il la regarda droit dans les yeux, et sa voix était calme et mesurée lorsqu’il parla, mais elle vit qu’elle avait
            entamé son aplomb.
         

      

      
         — Vous avez parfaitement raison, mademoiselle, dit-il avec rigidité. Je ne devrais pas parler comme si j’étais un membre de
            votre famille. Je n’en fais pas partie. Je ne suis qu’un serviteur – un précepteur. Néanmoins, je suis sûr que vous me permettrez
            de nuancer votre analyse. Les Oulanov président à une paix durement acquise, une paix qu’ils ont maintenue jusqu’ici en appliquant
            la Lex Oulanova de la façon la plus stricte. Cette tâche seule absorbe la plus grande part de leur énergie. Ils n’ont de lien personnel avec
            aucune des cinq familles MOHnales, pas plus qu’ils n’en ont avec l’une des gongsis subalternes, ou avec une milice, police,
            mafia, secte, groupe ou religion particulière. En définitive, que ces entités maintiennent de bonnes relations ou qu’elles
            se détruisent entre elles leur est, à mon sens, totalement égal, à moins qu’un tel conflit menace la Lex, et du même coup leur position. Ce dont on a peu à craindre des bisbilles actuelles, à partir du moment où elles ne débouchent
            pas sur une guerre généralisée. Cependant si elles venaient à prendre de telles proportions, ils ont les moyens d’intervenir
            et d’y mettre fin. Historiquement, les Oulanov n’ont jamais craint qu’une seule chose, en fait.
         

      

      
         — Un soulèvement populaire, déclara Diana sur un ton d’apaisement.

      

      
         Elle se sentait penaude de l’avoir asticoté, car même s’il était grognon et maladroit, et incroyablement vieux et fripé, elle
            avait un petit faible pour le vieux bonhomme. D’autant que l’on ne pouvait pas mettre en faute sa loyauté.
         

      

      
         — Exactement. C’est le nombre de personnes potentiellement impliquées qui rend ce risque ingérable, expliqua Iago. Jusqu’à
            récemment, ils – j’entends par là les Oulanov eux-mêmes ; les familles MOHnales, qui leur sont inféodées ; les gongsis, elles-mêmes
            soumises aux deux premiers ; et toutes les autres organisations de maintien de l’ordre – sont parvenus à maintenir la paix.
            Certes la Fange regorge de vies humaines, mais elles forment un essaim intrinsèquement désorganisé et immensément hétérogène.
            Et la vie dans la Fange est précaire ; si jamais une région bidon-bullaire spécifique montre les signes manifestes d’une contestation
            populaire, il suffit de briser un échantillon de globes représentatifs et de tuer pour l’exemple un certain nombre de protestataires.
         

      

      
         — Vous faites de cela une description si clinique !

      

      
         — Il ne s’agit ni plus ni moins, déclara Iago de manière abrupte, que d’un calcul : la perte de quelques vies sur le moment
            contre la perte d’un plus grand nombre de vies qu’entraînerait une révolution à grande échelle. Mais la situation a changé.
         

      

      
         — En quoi a-t-elle changé ?

      

      
         — Mlle Joad en personne a porté à votre attention les trois lettres en question hier.

      

      
         — La VSL ? dit Diana. L’impossible vitesse supraluminique ? (Elle éclata de rire.) Voilà qui explique, je suppose, l’intérêt
            de la famille Yu. Un système de transports doté d’une technologie VSL leur ouvrirait de toutes nouvelles opportunités d’enrichissement !
            De même pour les Aparaceido : les militaires ont tout naturellement intérêt à disposer d’engins plus rapides : plus rapides
            que possible. (Elle se tapa la cuisse.) Ils pensent que nous détenons ce secret ! Ils s’imaginent que nous l’avons ! Après
            tout, nous sommes l’information. Est-ce pour cela qu’ils veulent nous détruire, soudain-tout-à-coup ? Oh ! je sais qu’ils y aspirent depuis
            un bon moment, mais cela expliquerait qu’ils soient si subitement devenus une menace.
         

      

      
         — Un certain nombre d’impondérables apparaîtraient si une telle technologie se concrétisait. Toutefois, vous avez raison en
            disant qu’elle constituerait une immense source de richesse potentielle.
         

      

      
         — Peut-être même assez pour permettre à une famille MOHnale de défier la suprématie des Oulanov ?

      

      
         — Voyons, mademoiselle ! s’exclama Iago. La tenue de tels propos relève du crime de petite trahison au regard de la Lex Oulanova.
         

      

      
         — Bon, bon. Je ne prône pas la révolution. Mais cette éventualité constituerait bien une inquiétude supplémentaire, n’est-ce pas ? Si une telle technologie
            existait, et en supposant pour les fins de la discussion qu’elle soit relativement abordable… alors tout l’échiquier se verrait
            modifié. La plèbe décamperait vers de lointains systèmes stellaires, hors de portée des longs bras des Oulanov ; au-delà des
            limites des capacités de taxation et de recouvrement des recettes du clan Kwong.
         

      

      
         Iago resta plusieurs longues secondes à la regarder fixement, sans ciller. Il dit alors :

      

      
         — Effectivement.

      

      
         — Iago, demanda-t-elle. L’avons-nous, cette technologie VSL ?

      

      
         — Qu’entendez-vous par « nous », mademoiselle ? Le clan Argent ? 

      

      
         Elle fit claquer sa langue.

      

      
         — Au temps pour moi, susceptible et ombrageux précepteur. Mon intention n’était absolument pas de vous exclure une fois de
            plus. Vous êtes bel et bien un élément essentiel du clan vous aussi, en dépit de votre différence génétique. Mais vous n’avez
            pas répondu à ma question : est-ce que nous l’avons ?
         

      

      
         — Non, mademoiselle.

      

      
         — La technologie en elle-même ? Ou les informations permettant d’accéder à cette technologie ?

      

      
         — Ni l’une ni l’autre, mademoiselle.

      

      
         — Évidemment ! s’écria-t-elle d’un ton triomphant. Pour la simple et bonne raison que c’est une impossibilité au regard des
            lois de la physique. Mais les gens croient-ils que nous l’avons ?
         

      

      
         — Des rumeurs circulent, répondit judicieusement Iago, comme quoi il existerait quelque part des données concernant la construction
            d’une telle propulsion.
         

      

      
         — Dans la Fange, évidemment. Le mystère commence à s’éclaircir. C’est peut-être de cela que la vieille Joad blablatait : si
            Jack Glass (comprenez : les agitateurs rebelles) mettait la main sur les plans d’un moteur VSL, cela augmenterait d’autant
            les chances d’une révolution rouge, en même temps que ses chances de réussite. Lorsque ces vingt domestiques ont atterri sur
            l’île, vous êtes-vous occupé d’eux personnellement ?
         

      

      
         — « Occupé d’eux » ?

      

      
         — Oui. Transmettre les informations, s’assurer de leur état, ce genre de choses.

      

      
         — Cela relevait de ma compétence, oui. De la mienne et de celle d’autres personnes. J’ai eu la primeur de m’occuper d’eux,
            et… en effet oui, je me suis rendu dans les quartiers des domestiques le soir qui a précédé le crime.
         

      

      
         — Et ? 

      

      
         Iago la fixa d’un air perplexe.

      

      
         — Et quoi, mademoiselle ?

      

      
         — Y a-t-il quoi que ce soit que vous pourriez me dire qui m’aiderait à résoudre cette énigmatique énigme, mon cher précepteur ?
            Existait-il des tensions ? Avez-vous surpris une dispute, entendu quelqu’un proférer des menaces de mort contre quelqu’un
            d’autre, quoi que ce soit ? (Iago secouant la tête, elle ajouta :) Échangeaient-ils des messes basses à propos du VSL ? (Elle
            observait ses réactions, mais – après l’étonnant faux pas qu’il avait commis en rougissant – Iago faisait preuve d’un trop
            grand contrôle pour révéler quelque émotion.) Et Jack Glass ? En ont-ils parlé ? Était-il tapi dans l’ombre ?
         

      

      
         — Cette pêche aux informations me semble une stratégie bien maladroite, ne pensez-vous pas, mademoiselle ? Au regard de vos…
            talents ?
         

      

      
         Diana le foudroya du regard.

      

      
         — Oh ! je pense avoir suffisamment questionné de gens pour aujourd’hui, merci bien.

      

      
         
            1 En français dans le texte. (NdT)
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         Diana sortit avec fracas du bâtiment, mue par ses crapahuteuses. Elle passa droit devant les policiers postés sur son chemin, sans répondre
            à leurs « Au revoir, mademoiselle Argent » et autres « Faites-moi savoir si je puis vous être utile à quelque chose » débités
            d’une voix plaintive.
         

      

      
         La chaleur et l’éclat éblouissant du soleil omniprésent. Un chœur de cigales faisant un bruit de friction.

      

      
         Elle arriva à la voiture un peu avant Iago.

      

      
         — Je veux aller nager, lui dit-elle. Vous connaissez l’itinéraire.

      

      
         Ils atteignirent la côte quelques minutes plus tard, puis le rivage, après seulement quelques secousses et cahots tandis que
            les roues de gel du véhicule se transformaient en pieds grossiers pour crapahuter jusqu’au bas du promontoire rocheux. La
            plage s’étirait devant elle : large, blanche et lisse – et bien sûr entièrement déserte. Dès que Diana ouvrit la portière,
            une bouffée d’air brûlant s’engouffra.
         

      

      
         — Bonté céleste, dit-elle en s’extirpant du véhicule.

      

      
         L’après-midi était incroyablement et immensément chaud. Tandis que Berthezene et Jong-il gravissaient l’escarpement rocheux
            afin de repérer l’endroit le plus indiqué pour monter la garde, et que Iago l’attendait avec ses affaires sur le rivage de
            sable blanc en croissant de lune, Dia se dévêtit et entra péniblement dans les petites vagues. L’eau fraîche était si froide
            qu’elle laissa échapper un petit cri de surprise.
         

      

      
         Relâchant ses muscles, elle se prélassa, laissant l’eau la soulager de l’incessante pesanteur. La pensée lui vint alors (rationnellement
            elle n’en était pas certaine, mais intuitivement, cela semblait correct) qu’elle disposait de tous les éléments de données
            nécessaires pour résoudre cette énigme. Il y avait cependant diverses manières de les assembler, et son cerveau refusait de
            mettre en ordre la mosaïque conceptuelle. La sélection des domestiques. Un coup de marteau asséné sur la tête. La VSL. La
            révolution. Des ailerons sur un vaisseau spatial. Des ailerons ? Où trouve-t-on des ailerons ? Sur les poissons.
         

      

      
         Pourquoi ces « ailerons » lui revenaient-ils sans cesse à l’esprit ?

      

      
         Elle fit quelques brasses pour s’éloigner du rivage. Les rayons du soleil entraient dans l’eau en dessinant des strates et
            des puits tourbillonnants. L’eau était si limpide ! D’un bleu glacé et d’une transparence de Plexiglas de la surface jusqu’au
            fond sableux, hormis là où le soleil colorait le liquide de teintes jaunes ou bises.
         

      

      
         Mais Diana s’épuisa assez vite, et ne tarda pas à regagner la plage pour s’allonger sur la serviette de tissu intelligent
            que Iago avait préparée sur le sable. Iago était assis de dos, le regard tourné au loin ; elle resta étendue là l’espace d’un
            moment, laissant le soleil pénétrer sa peau. Très vite, elle fut sèche.
         

      

      
         On entendait des chants d’oiseaux : un bruit aigu, coulant en continu, plutôt agréable à l’oreille en fait. La brise fleurait
            le sel marin, les oliviers et la résine ; et la chaleur. Il faisait si chaud ! Et le fait d’entendre si clairement leurs chants
            sans voir les oiseaux eux-mêmes excitait terriblement les sens. Elle tendit légèrement le cou et aperçut le petit bouquet
            d’arbres au sommet de la pente rocailleuse, chargés de chapelets de fleurs sucrées. Peut-être les oiseaux s’y cachaient-ils ?
         

      

      
         Un peu plus tard, elle demanda :

      

      
         — Quel âge avez-vous, Iago ? Vous devez sûrement être très vieux.

      

      
         — Une chose est sûre, mademoiselle. Je suis plus âgé que vous, répondit-il sans se retourner.

      

      
         — Mais de combien d’années ? (Elle se redressa et s’enroula dans la serviette.) Pour l’amour de la déesse, voulez-vous bien
            vous retourner ! Je ne vais tout de même pas parler à votre dos, sapristi !
         

      

      
         Iago se leva – en fait, il se redressa tout droit, comme s’il se mettait au garde-à-vous – et se retourna vers son élève.

      

      
         — Vous savez que cette information se trouve dans votre BiD.

      

      
         — Mais je vous pose la question.

      

      
         — J’ai quarante-cinq ans, mademoiselle Diana.

      

      
         — Oh ! effectivement, c’est vieux ! Mais vous paraissez plus encore, vous savez.

      

      
         — J’ai vécu une bonne partie de ma vie dans les Hautes-Terres, et le temps… s’y écoule différemment.

      

      
         — J’ai passé quasiment toute ma vie là-haut ! répliqua-telle avec un petit cri perçant. Je suis bien placée pour savoir qu’il
            n’en finit pas de s’écouler !
         

      

      
         — C’est-à-dire… quand j’emploie le terme « Hautes-Terres », expliqua Iago avec une lueur énigmatique et indéchiffrable dans
            le regard, il se peut que je fasse référence à un endroit situé bien plus haut.
         

      

      
         La précision n’intéressait pas particulièrement Diana.

      

      
         — Ainsi donc, vous avez quarante-cinq ans, pas un de plus ou de moins, et j’en ai seize. Un abîme. Jamais nous ne pourrions
            nous marier, n’est-ce pas, avec une telle différence d’âge ?
         

      

      
         — L’écart d’âge est assurément un obstacle, admit Iago d’une voix calme. En outre, en matière de statut, de fortune, d’influence
            politique ou tout autre critère, nous sommes exceptionnellement mal assortis. Vous êtes belle, tandis que je suis laid. Vos
            mères me feraient tuer si je venais à profiter d’une quelconque manière de ma position. Et au-delà de toutes ces considérations,
            vous êtes une femme et je suis un homme. Je suis convaincu que vos mères nourrissent de plus hauts espoirs pour vous que de
            vous voir épouser… un homme.
         

      

      
         Dia haussa les épaules : elle n’avait aucune position tranchée sur le sujet. Il était aussi éloigné de son quotidien que pouvait
            l’être le rayonnement cosmique ambiant.
         

      

      
         — Vous savez que je vous taquine, Iii-aaa-gueu ? Je ne m’intéresse pas le moins du cosmos au mariage, au sexe, aux garçons,
            ou même aux filles pour le moment. Et encore moins à une antiquité telle que vous.
         

      

      
         Il esquissa un sourire glacial.

      

      
         — Bien sûr, mademoiselle Diana.

      

      
         — Je ne devrais peut-être pas vous taquiner. Je suis scandaleusement taquine, dit-elle. Je le sais. Cela ne vous gêne pas
            au moins ?
         

      

      
         — Non.

      

      
         — Ça vous plaît, en vérité.

      

      
         — Eh bien… commença-t-il. 

      

      
         Mais avant qu’il puisse la contredire, elle ajouta :

      

      
         — Vous m’aimez, en tout cas ?

      

      
         — Naturellement, mademoiselle, dit-il d’un ton formel.

      

      
         — Oh ! ce sont les CRH qui parlent ! Si vous étiez un agent autonome, vous me détesteriez. Et de toute façon, j’ai à me préoccuper
            de choses éminemment plus importantes. Je dois résoudre ce meurtre ! Un meurtre bien réel !
         

      

      
         Iago resta silencieux ; il ne haussa même pas un sourcil. Mais Diana le connaissait suffisamment.

      

      
         — Ne prenez pas ce ton, dit-elle.

      

      
         — Certainement pas, répliqua-t-il doucement.

      

      
         — Mes MOHmans comptent sur moi. Elles savent que je suis capable de le résoudre. Elles aiment Eva aussi, bien sûr, mais c’est
            moi leur petit génie. C’est moi la plus maligne en matière de personnes. Elles ont besoin que je le sois. Il en va de l’avenir
            de la famille. C’est ma chance de le prouver… le prouver pour de bon !
         

      

      
         — Certes, dit Iago sur un ton neutre.

      

      
         — Alors… fit-elle en se redressant.

      

      
         L’horrible pesanteur était légèrement moins accablante que la veille. Quelques jours encore et elle gambaderait comme un faon.
            Elle détestait leur donner raison, mais ses MOHmans disaient vrai : quelques heures d’exercices quotidiens dans une centrifugeuse
            étaient loin d’égaler l’immersion totale de la vie gravitationnelle terrestre.
         

      

      
         — Alors… reprit-elle. Qu’en pensez-vous ?

      

      
         — Ce que j’en pense, mademoiselle ?

      

      
         — Allons, asseyez-vous. Vous restez constamment debout ! Cette habitude est une façon de vous faire remarquer, sachez-le.
            Si nous sommes contraintes de nous asseoir, il n’y a aucune raison que vous ne fassiez pas de même.
         

      

      
         — Est-ce ma faute si j’ai des jambes extraordinairement toniques et robustes ? déclara Iago avec une étincelle au fond des
            yeux.
         

      

      
         Il consentit néanmoins à s’asseoir, en tailleur, sur le sable. Il se retrouva ainsi à la hauteur de Dia ; c’était mieux.

      

      
         — La police pense que le meurtrier est l’un des autres domestiques, dit-elle. Et vous aussi.

      

      
         — Moi aussi ?

      

      
         — Bien sûr que oui ! C’est la déduction la plus plausible et la plus évidente. Mais peut-être l’intérêt n’est-il pas tant
            de savoir qui, que pourquoi. Et il y a plusieurs pourquoi. Pourquoi le meurtrier devrait-il être le suspect le plus évident, par exemple ? Autant annoncer
            d’emblée que « c’est un coup du majordome ».
         

      

      
         — Effectivement, mademoiselle.

      

      
         — Non… Je dis : non ! La solution est plus inattendue que cela. Croyez-moi, je sais comment ces choses fonctionnent. Qui les
            connaît mieux que moi ? Et ne répondez pas : Anna Tonks Yu, de la célèbre famille Yu, qui est ma rivale et mon ennemi mortelle
            et jurée. Ne me parlez pas d’elle !
         

      

      
         — Jamais son nom ne passera mes lèvres, mademoiselle. Je tenais juste à vous signaler que nous ne nous trouvions plus dans
            l’IdéalPalais.
         

      

      
         — Vous pensez que la solution est banale et évidente, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

      

      
         — Je pense simplement que la vraie vie peut ne pas être aussi… « narrativement gratifiante » qu’une énigme écrite spécialement
            pour l’IP. En procédant par élimination, et compte tenu que personne d’autre n’est entré dans le pavillon – si l’on écarte
            la théorie selon laquelle Jack Glass se serait téléporté par magie à l’intérieur de la réserve –, le meurtrier devait forcément
            être quelqu’un qui se trouvait déjà dans le bâtiment. Il y avait vingt domestiques à l’intérieur, et personne d’autre. En
            pratique, les choses ont dû se passer assez simplement : l’un d’eux entraîne Leron dans la réserve à l’arrière du pavillon,
            sous un prétexte quelconque… Disons pour récupérer un outil.
         

      

      
         — Ou pour lui proposer un rapport sexuel, intervint Diana.

      

      
         Elle prenait un plaisir immense à le troubler par ce genre de petites inconvenances. Il était si coincé, si collet monté !

      

      
         — Éventuellement, concéda Iago avec un froncement de sourcils. (Il se racla la gorge.) Toujours est-il qu’on l’imagine assez
            facilement entrer dans la pièce ; la scène du meurtre. Mais immédiatement, plusieurs problèmes se posent. Le coup de marteau
            fatal a été asséné de face. (Iago toucha du doigt un point sur son front haut, tout près de la naissance des cheveux.) La
            tête du marteau l’a atteint en plein milieu du front. Comme vous le verrez dans l’autopsie en consultant votre BiD, on a retrouvé
            dans son nez une esquille provenant du manche en bois de l’outil.
         

      

      
         — Aïe, aïe, aïe… fit-elle d’une voix traînante, où pointait l’ennui.

      

      
         — Bien évidemment, continua Iago, les esquilles dans son nez étaient le dernier souci qu’il avait en tête. Parce qu’une fois
            le coup porté – et c’est précisément de cela que nous sommes en train de parler –, eh bien, à ce stade, il n’avait déjà plus
            de tête pour héberger un dernier souci. Si vous voyez ce que je veux dire…
         

      

      
         — Si vous essayez de me choquer en me dépeignant la violence dans toute son oh-rreur, repartit Diana, il faudra faire mieux que ça.
         

      

      
         — Le point que je veux soulever est le suivant : le marteau est lourd ; Leron était tourné face à son meurtrier ; il regardait
            le tueur. Et il est resté à le regarder pendant que l’autre soulevait un imposant marteau jusqu’au-dessus de sa tête, puis le laissait retomber en plein sur la sienne. Pourquoi ? Pour quelle raison n’a-t-il pas esquivé sa trajectoire ? Ou tenté de saisir son agresseur à bras-le-corps… ou
            réagi d’une quelconque manière… autrement qu’en faisant ce qu’il a fait : rester là, à bouchebéer.
         

      

      
         — Je ne suis même pas sûre que ce mot existe, releva Diana. Très bien. Voilà qui constitue une énigme, je vous l’accorde.
            Il y a par ailleurs une autre difficulté, qu’une fois de plus, M. Iago Je-sais-tout a soulevée.
         

      

      
         — Oui, mademoiselle ?

      

      
         — Les dix-neuf domestiques sont tous descendus en même temps qu’Eva et moi. Avant cela, la plupart n’avaient jamais posé les
            pieds sur Terre de leur vie ! Vous avez vu de quoi ils avaient l’air quand ils ont jailli des portes du pavillon : ils titubaient
            et tombaient à la renverse en parvenant à peine à marcher. Il n’y en avait pas un seul qui avait commencé à s’acclimater à
            la pesanteur. Comment l’un d’eux aurait-il pu ne serait-ce que soulever ce marteau du sol ? Et de surcroît l’abattre avec
            suffisamment de force et de précision pour écrabouiller la cervelle de ce pauvre Leroy.
         

      

      
         — Leron, corrigea Iago. D’après vous, cette objection innocente à elle seule l’ensemble des domestiques ?

      

      
         — Leron, c’est juste. Oui, c’est mon opinion. Elle tient à cette incapacité physique, et aussi au fait qu’ils avaient tous été triés
            sur le volet, bon sang de bonté céleste ! Ces domestiques avaient été soigneusement sélectionnés ; soumis à plus de tris d’examens
            psychologiques, de vérifications et de contrôles que n’importe qui dans tout le Système. Comment un meurtrier aurait-il pu
            passer entre les mailles d’un tel filet ? Je vous le demande en toute conformité, véridicité, et honnêteté : comment quelqu’un
            doté d’un passé violent, ou portant le meurtre en son cœur, pourrait-il se retrouver au service personnel d’Eva ou de moi-même ?
         

      

      
         — Je vois difficilement comment, admit Iago.

      

      
         — À plus forte raison quand nous injectons à nos serviteurs de fortes doses de drogue de loyauté. Nous vérifions rigoureusement
            leurs états physiologique et psychologique. Vous m’avez dit avoir pris part en personne à ces procédures. Mes MOHmans valident
            elles-mêmes le recrutement de nos serviteurs, pas vrai ? Je veux dire, les serviteurs attachés à notre service, à Eva et moi.
         

      

      
         — Tout à fait, confirma Iago. J’ai personnellement servi d’intermédiaire entre le comité d’examen et vos parentes, mademoiselle.

      

      
         — Personnellement, vous dites ! Et malgré cela, vous persistez à croire que l’un d’eux est le meurtrier ! 

      

      
         Iago fixa son regard sur elle, puis baissa les yeux. 

      

      
         Diana poursuivit son raisonnement :

      

      
         — Aucun de ces serviteurs ne pouvait soulever ce poids, Iago ! Et vous avez vu par vous-même que ce robot-jardinier n’avait
            pas été activé depuis plusieurs années. Mais un natif de la Terre aurait pu soulever ce marteau. Quant à savoir pourquoi Le-ron ne s’est pas défendu, ou n’a pas tenté de prendre la poutre d’escampette… Peut-être était-il trop déboussolé, trop désorbité, trop écrasé sous le poids de cette pesanteur ? Hein ? Lui
            non plus n’était jamais descendu, après tout.
         

      

      
         — Aucun Terrien n’est sorti du pavillon, mademoiselle, fit observer Iago. Et le bâtiment a été fouillé de fond en comble après
            le meurtre : aucun Terrien n’y a été repéré.
         

      

      
         — Cela ne signifie-t-il pas tout simplement que notre meurtrier disposait d’une très bonne cachette à l’intérieur ? Peut-être
            a-t-il attendu là-bas toute la journée… jusqu’au moment propice pour s’échapper discrètement.
         

      

      
         — Comment s’y serait-il pris pour ne pas déclencher l’alerte de l’IA domotique ?

      

      
         — Je ne sais pas. 

      

      
         Iago réfléchit.

      

      
         — Et pourquoi un Terrien aurait-il voulu défoncer le crâne d’un domestique qui n’avait jamais posé les pieds en bas auparavant ?
            demanda-t-il.
         

      

      
         — Ah ! fit Diana d’un air entendu. Le mobile ! J’y viens. Mais avant cela, une autre énigme : pourquoi choisir un marteau ?
            Je veux dire, songez à la quantité de manières qu’avait notre meurtrier de tuer sa victime. Pourquoi un marteau ?
         

      

      
         — Son efficacité est indiscutable, observa Iago. Il s’est avéré plus qu’opérant pour occire Leron.

      

      
         — Vous ne saisissez pas le fond de ma remarque. Pourquoi choisir un marteau aussi lourd… si ce n’est pour donner l’impression
            que le meurtrier est une personne grande et costaude ? Une personne forte, habituée à la pesanteur terrestre. Vous devez bien
            admettre que c’est l’impression que ça donne.
         

      

      
         Iago ne répondait pas.

      

      
         — J’ai fait un rêve, la nuit qui a suivi le meurtre, continua Diana, pensive. J’ai rêvé que j’étais un vaisseau spatial, et
            que j’étais sur le point de tomber, comme un marteau, sur le Soleil lui-même… et le Soleil, c’était le crâne de Leron. Moi,
            j’étais le marteau. (Elle réfléchit.) Le plus étrange, c’était que j’étais recouverte d’ailerons. Des ailes ! Dans l’espace !
            Des ailettes, des ailerons, et des ailes.
         

      

      
         — Bizarre, dit simplement Iago, d’un ton neutre.

      

      
         — Bref. Mon nom était « VSL », poursuivit Diana distraitement. Des ailerons, des ailes et des ailettes, ajouta-t-elle, comme
            s’il s’agissait d’une formule magique. Des ailes. Des ailerons. Il faut que je dorme, Iago.
         

      

      
         — Ici, mademoiselle ?

      

      
         — Non. Ramenez-moi à la maison. Cette pesanteur me tue. Il n’y a que dans un lit de gel que je peux accéder à un sommeil onirique
            correct.
         

      

      
         — Très bien, mademoiselle.

      

      
         Tandis que Jong-il et Berthezene descendaient des rochers, Diana dit à Iago :

      

      
         — Croyez-vous qu’un serviteur puisse dissimuler le meurtre dans son cœur et néanmoins franchir nos procédures de sélection
            sans éveiller notre attention ?
         

      

      
         — Non, mademoiselle, répondit Iago. Il ne pourrait pas.

      

      
         — En êtes-vous certain ? Le cœur humain est une chambre pleine de mystère après tout.

      

      
         — Il ne pourrait pas. Nous disposons des procédures de sélection les plus rigoureuses de tout le Système. Croyez-vous réellement
            que vos MOHmans vous laisseraient courir le moindre risque ? Certainement pas. Je puis vous l’assurer personnellement.
         

      

      
         — Eh bien, dit-elle, cela tendrait donc à suggérer que ma théorie est correcte… ne croyez-vous pas ?

      

      
         — C’est vous l’experte en résolution de problèmes informationnels, mademoiselle, répondit-il onctueusement. Pas moi.

      

      
         Diana contempla le ciel. Du bleu, du bleu, et encore du bleu.

      

      
         — Je veux rentrer, dit-elle.

      

      
         Elle avait sommeil. Rêver l’aiderait à faire le tri parmi ses théories et à déboucher sur une conclusion.

      

      
         Trop lasse pour prendre la peine de rajuster ses crapahuteuses, elle s’appuya au bras de Iago pour regagner la voiture. Les
            muscles de ses bras et de ses épaules étaient assurément bien fermes, pour un vieillard.
         

      

      
         Une fois tout le monde à bord, la voiture escalada lentement la pente rocailleuse et regagna la route où elle reprit sa forme
            initiale. La lente accélération enserrait le torse de Diana, épuisé par la pesanteur, comme une couverture que l’on aurait
            déposée sur elle. Ses paupières lui parurent délicieusement lourdes et moelleuses.
         

      

       

      
         En chemin, ils dépassèrent un cortège : une douzaine de personnes, ou peut-être plus, avec à leur tête une femme tenant une iCône de la
            Vierge – la déesse locale. Ils entonnaient des hymnes. Diana n’entendait évidemment rien derrière les vitres parfaitement
            isolées de la voiture, mais elle voyait leurs lèvres remuer. Et c’était d’un pas lent et mesuré qu’ils se rendaient à ou peut-être
            revenaient d’une église, d’une messe, de prières. On avait évidemment donné à l’iCône de la Vierge les traits des MOHmans
            de Dia. Autrement dit : les traits de Diana elle-même. Voir son portrait dans ce cortège ne la troublait que moyennement.
            Ce n’était évidemment pas elle que ces gens vénéraient. Ils vénéraient sa représentation platonique ; la déesse incarnée. N’empêche.
         

      

      
         La voiture dépassa le petit groupe et s’éloigna.

      

      
         — J’ai comme l’impression, hasarda Iago, que vous avez déjà résolu cette énigme.

      

      
         — Vous croyez me connaître, rétorqua Diana en fronçant les sourcils. Mais vous ne me connaissez pas.

      

      
         Dans sa tête, le mantra résonnait : des ailerons, des ailes et des ailettes.

      

      
         — Bien sûr, répondit-il.

      

      
         — Il y a énormément de données contradictoires, déplora-t-elle avec une moue. Et je sais très bien ce que vous vous apprêtez
            à dire. Vous allez dire que c’est justement ce qui me rend spéciale : mon aptitude à percevoir une ligne droite à travers
            les données contradictoires et l’iChaos qui mettent en échec les IA. Mais les IA n’ont pas besoin de dormir.
         

      

      
         — Les modèles F, si, glissa Berthezene, sans le moindre à-propos.

      

      
         — Un homme est tué, dit Diana. (Ses yeux étaient clos, et sa tête secouée d’un léger ballottement latéral au gré des mouvements
            du véhicule.) Le problème, ce ne sont pas les faits. Le problème, ce sont les contextes imbriqués.
         

      

      
         — Les « contextes » ? répéta Iago.

      

      
         Elle se trouvait sur l’horizon du sommeil, à la limite extrême, mais se maintenait de justesse du côté éveillé.

      

      
         — Des contextes, imbriqués et incompatibles. Il faut situer le meurtre dans le contexte – disons – du quotidien des domestiques ;
            dans celui des mœurs et des comportements propres à l’existence dans les globes bidon-bullaires ; dans celui plus vaste des
            intrigues politiques du système solaire, jusques et y compris celle d’une trahison envers les Oulanov, la planification d’une
            révolution, et cetera. Et puis Mlle Joad n’est certainement pas descendue jusqu’ici pour le plaisir, après tout.
         

      

      
         Dans sa tête, la ritournelle trottait telle une berceuse :

      

      
         « Des ailerons, des ailes et des ailettes

         Des ailerons, des ailes et des ailettes 

         Des ailerons, des ailes et des ailettes… »

      

      
         Elle vit que Iago la croyait endormie. Aussi, juste pour le surprendre, elle parla de nouveau à voix haute.

      

      
         — Mais il y a également les autres contextes. Ceux liés à la dynamique de la famille MOHnale Argent, et à nos rapports avec
            les Oulanov. Sans omettre celui du voyage supraluminique, sujet aléatoire entre tous. Et, qui sait après tout, peut-être aussi
            le contexte des explosions de supernovæ champagnesques – bien que l’on voie difficilement quel rapport elles entretiennent
            avec tout ci, tout ça. Mais je suppose que, le contexte de la physique, si. Et je ne parle même pas de Jack Glass. La solution
            de l’énigme ne réside pas nécessairement dans la totalité des contextes que je viens de citer. Pas dans tous. Le défi consiste à savoir lesquels écarter.
         

      

      
         — Et… vous avez une réponse ? demanda Iago. 

      

      
         Diana ouvrit un œil et le regarda.

      

      
         — Évidemment, dit-elle sèchement. D’où croyez-vous que je tire ma réputation de championne solaire-systémique de résolution
            d’énigmes et d’enquêtes ?
         

      

      
         Iago effectua une fois de plus sa mimique monosourcillière.

      

      
         — Alors ?

      

      
         — Mon cher Iago, toutes les informations sont là, et vous avez vu la totalité des indices dont je dispose. Vous devriez vous
            aussi être en mesure de résoudre ce meurtre.
         

      

      
         — Mes compétences, mademoiselle Diana… déclara Iago en reprenant ses manières formelles de majordome, se situent ailleurs.
            (Songeant qu’elle avait peut-être blessé son amour-propre nunuche et rétrograde, Diana se redressa dans son siège et dit :)
            Ne réagissez pas comme ça, Iii-aaa-ooo, je vous en conjure ! Vous êtes un membre inestimable de l’équipe. Vraiment. Quand
            je dirigerai la famille, je vous trouverai un poste de fonctionnaire, ou de jardinier, ou de chaufournier, ou autre chose.
            Mais c’est moi qui ai été élevée par mes MOHmans dans l’optique de résoudre des énigmes. Non ?
         

      

      
         — Vous avez résolu à la fois le « comment » et le « pourquoi » ?

      

      
         — Le pourquoi… répondit-elle, pensivement. Oui. En effet, oui. Immergeons-nous donc ensemble dans le vaste océan du pourquoi.

      

      
         — Nous y sommes, dit Jong-il.

      

      
         La voiture s’arrêta devant la demeure principale, et Iago l’aida à regagner l’intérieur.

      

      
         Elle entra la première ; Berthezene et Jong-il lui emboîtèrent le pas, et la porte émit un cri d’outrage strident en détectant
            leurs armes métalliques. Jong-il s’attarda à l’entrée, le temps de soumettre une nouvelle fois leurs autorisations de sécurité
            à l’examen de la suspicieuse IA domotique, afin qu’ils puissent emporter leurs armes à l’intérieur. Berthezene se posta dans
            le couloir, devant la chambre de Diana, tandis que Iago l’aidait à entrer et à s’installer dans son lit de gel.
         

      

      
         Clong ! Clong ! Clong ! La vieille porte faisait du bruit.

      

      
         — Une petite sieste d’après-midi, murmura-t-elle. Juste un petit somme… 

      

      
         Elle ferma les yeux, puis les rouvrit.

      

      
         — À mon réveil, je veux commencer à organiser ma fête, dit-elle. Vous comprenez ? Ça va demander beaucoup d’organisation.

      

      
         — Bien, mademoiselle, répondit Iago.

      

      
         — Qu’entendez-vous par-là ?

      

      
         — Rien d’autre que ce dont vous êtes déjà parfaitement consciente, à savoir que nous ne pouvons pas inviter tout le monde,
            que ce soit physiquement ou virtuellement, sans compromettre la confidentialité de votre présence ici.
         

      

      
         Ce rappel irrita Diana, juste assez pour l’arracher, ne serait-ce que momentanément, à l’emprise du sommeil.

      

      
         — Absurde, fit-elle. Absorde, absourde et absurde. N’importe quel agent informationnel pourrait débusquer cette information.
         

      

      
         — J’en doute, mademoiselle. Nous déployons beaucoup d’efforts pour assurer votre sécurité et celle de votre sœur. 

      

      
         Diana retroussa le nez.

      

      
         — Il ne vous est jamais venu à l’idée que je n’avais pas besoin de votre aide ? Vous ne vous êtes jamais dit que c’était moi qui assurais votre sécurité ?
         

      

      
         — Dans la mesure où ma sécurité est directement tributaire de la force de la famille Argent, et de sa proximité avec les centres
            de pouvoir du Système… c’est évidemment exact. Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons nous permettre de compromettre votre sécurité.
            Nul ne doit connaître votre position exacte.
         

      

      
         — Cette abominable Mlle Joad la connaissait, ronchonna Dia en refermant les yeux.

      

      
         — C’est différent. Mlle Joad est un agent personnel des Oulanov.

      

      
         — Je dors, répondit Diana.

      

      
         — Très bien, mademoiselle.

      

      
         — Je dors pour de bon. Ouste ! espèce d’horrible et vieille antiquité archaïque à la peau craquelée.

      

      
         — Puisque vous dormez… dit Iago en se dirigeant vers la porte.

      

      
         — Absolument !

      

      
         — …alors vous ne m’entendrez pas vous dire que nous avons intercepté un message d’Anna Tonks Yu. 

      

      
         Diana ouvrit un œil.

      

      
         — Cette peste, dit-elle. Que raconte-t-elle ?

      

      
         — Nous n’avons pas accédé au contenu du message, naturellement ; au cas où il contiendrait un virus traqueur capable de remonter
            la série de relais afin de vous localiser.
         

      

      
         Diana sentit les battements de son cœur s’accélérer.

      

      
         — Vous l’avez analysé ? En contient-il ?

      

      
         — Là n’est pas la question, répondit gentiment Iago depuis sa position près de la porte. Et vous le savez très bien. Mademoiselle
            Diana, vous êtes intelligente – plus intelligente que n’importe qui sur cette île, à l’exception possible de votre sœur. Vous
            n’avez pas à le prouver à quiconque.
         

      

      
         Diana serra ses paupières closes.

      

      
         — Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

      

      
         — Transmettre un message sous le manteau à un membre d’une famille rivale… constitue un danger réel ; un immense danger potentiel.
            Vous n’êtes pas Roméo et Juliette.
         

      

      
         — Je dors, répéta Diana, les yeux bien fermés. Ne vous figurez pas que je vais aller vérifier dans ma BiD la signification
            de cette référence.
         

      

      
         — Vous m’avez parfaitement compris, mademoiselle. Je vous demande simplement de… bien vouloir prendre cet événement au sérieux.
            Le danger nous entoure en permanence. Si l’une des autres familles MOHnales parvenait à vous atteindre – ou l’une des organisations
            d’échelon inférieur, gongsi, mafia, ou milice quelconque – ce serait…
         

      

      
         — Je dors ! siffla-t-elle. Vous ne voyez pas ? Vous ne savez donc pas ce que c’est que le sommeil ?

      

      
         — Vous dormez, dit Iago. 

      

      
         Et il quitta la pièce.
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      EVA PASSE À L’ACTION

     
      
          Iago marcha – d’un pas un peu raide, tant la pesanteur était oppressante – jusqu’à la chambre d’Eva. Il déposa une requête à la porte
            de son IP, et elle revint en maugréant dans le monde réel. Iago franchit le seuil de la pièce. Assise sur son lit de gel,
            Eva ouvrit les yeux, et un éclair de colère s’alluma dans son regard.
         

      

      
         — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle sèchement. Ne devriez-vous pas être en train de rôder autour de ma sœur ?

      

      
         — Je suis votre précepteur, à toutes les deux, fit-il calmement remarquer.

      

      
         — « Précepteur », rétorqua-t-elle avec un air moqueur. Quelle absurdité, Iago… 

      

      
         Il sourit.

      

      
         — Préféreriez-vous le terme de… « laquais » ?

      

      
         — « Majordome », répondit Eva d’un ton dédaigneux. Je ne suis peut-être pas dans le secret de toutes les activités de mes
            MOHmans, mais je n’en suis pas pour autant une gamine qu’il faut chaperonner, comme… (Elle se tut brusquement.) Que voulez-vous,
            d’abord ? Vous m’interrompez au milieu de mes recherches. J’ai une thèse à terminer.
         

      

      
         — Diana aura seize ans dans quelques semaines, dit Iago.

      

      
         — Elle n’en restera pas moins une gamine. Elle sera toujours une gamine à soixante et un ans. L’immaturité coule en elle comme
            un filon d’argent traverse un astéroïde.
         

      

      
         — Espérons, dit-il en s’adossant au mur pour soulager quelque peu ses jambes de l’écrasante pression gravitationnelle, que
            nous survivrons tous assez longtemps pour profiter de sa fête d’anniversaire.
         

      

      
         — Évidemment. La mort peut frapper chacun de nous à tout moment, répliqua Eva. Il n’en est que plus impératif que je retourne
            à mes recherches. Je ne voudrais surtout pas les laisser en suspens. (Elle s’arrêta tout à coup.) Vous faites allusion à quelque
            chose de plus précis, n’est-ce pas ? Une menace bien réelle ?
         

      

      
         — Vos parentes disposent de solides preuves allant dans ce sens.

      

      
         — S’agit-il, demanda Eva, sarcastique, de ce dont Joad parlait ? Le légendaire Jack Glass est-il descendu pour nous tuer ?

      

      
         — Personnellement, je ne pense pas que le légendaire Jack Glass soit descendu pour nous tuer, répondit-il sans élever la voix.

      

      
         Eva poussa un soupir.

      

      
         — Asseyez-vous, Iago, dit-elle. Je suppose que c’est préférable. L’attaque est-elle imminente ? Devons-nous de nouveau partir
            sur-le-champ ?
         

      

      
         Iago s’installa lentement dans un fauteuil, avec un craquement.

      

      
         — Pas immédiatement. Sans doute la semaine prochaine. Peut-être d’ici une quinzaine de jours. D’une manière certaine, avant
            l’anniversaire de votre sœur. Les dames Argent s’entendent en tout cas sur la probabilité d’une attaque. Elles soupçonnent
            le clan Yu, mais pour ma part, je me demande si elle ne pourrait pas venir d’une autre direction.
         

      

      
         — Est-ce pour cela que Joad est descendue ?

      

      
         Iago tourna légèrement la tête de côté. Par principe, il jugeait préférable de ne pas répondre aux questions que les sœurs
            MOHnales lui adressaient. Répondre aux questions, c’était ce que l’on attendait d’elles après tout. Ce pour quoi elles avaient été conçues.
         

      

      
         — Les raisons sont politiques, dit finalement Eva. (Soudain, elle sauta du coq à l’âne.) Pensez-vous que… je puisse avoir
            déçu mes MOHmans ?
         

      

      
         Iago réfléchit.

      

      
         — Pourquoi ne leur demandez-vous pas ?

      

      
         Eva leva son bras gauche, avant de le laisser retomber sous l’effet de la pesanteur.

      

      
         — Même si je les avais déçues, elles ne me l’avoueraient pas. Non pas pour ménager mes sentiments bien évidemment, mais parce
            que, tout comme Dia, je suis ce qu’elles ont fait de moi. Avouer leur déconvenue reviendrait à avouer qu’elles sont déçues
            d’elles-mêmes. Et bien qu’elles excellent à de nombreux niveaux, mes chères MOHmounettes sont loin d’être douées pour l’autocritique.
            Le sombre et profond miroir véridique.
         

      

      
         Aucun d’eux ne parla pendant un moment. Derrière la fenêtre, une lumière sans fin tombait sur le paysage prostré ; l’ancienne
            Terre, avec son jaune et son brun et son vert fatigué sous son sacro-saint ciel bleu. Une silhouette passa comme une flèche
            à mi-distance, de gauche à droite, fendant les herbes hautes sous les oliviers. Un tel exercice physique au plus chaud de
            la journée ! Le mouvement des bottes dans l’herbe fit s’envoler une nuée de papillons scintillants ; un bouquet virevoltant
            d’étincelles grises et bleu-vert qui se dispersa dans l’air entre les arbres.
         

      

      
         Au bout d’un moment, Iago inspira et déclara :

      

      
         — Diana dit avoir résolu l’énigme de la mort de Leron.

      

      
         Eva eut un battement de paupières tandis que sa BiD lui rafraîchissait la mémoire.

      

      
         — Le domestique tué. Je croyais l’avoir résolue hier. Le coupable était l’un des autres domestiques.

      

      
         Comme Iago ne répondait pas, Eva demanda :

      

      
         — Vraiment ? Elle l’a résolue ?

      

      
         — Elle ne m’a pas révélé la solution, précisa Iago. Et elle a ajouté qu’il lui restait quelques pièces à emboîter dans le
            puzzle. Mais, je crois… qu’elle l’a effectivement résolue.
         

      

      
         — L’un des autres domestiques, répéta Eva. À moins que vous n’accordiez du crédit aux déclarations de Mlle Joad, selon lesquelles
            Jack Glass se serait téléporté par magie. L’une ou l’autre. (Elle regarda Iago droit dans les yeux.) Pourquoi Joad nous a-t-elle
            raconté cette histoire à dormir les yeux grands ouverts ?
         

      

      
         Iago attendit sans rien dire. 

      

      
         Les paupières d’Eva se fermèrent légèrement.

      

      
         — Pourquoi ai-je l’impression qu’il s’agit d’un test ? Toute cette histoire. Choisir entre l’une ou l’autre des solutions
            importe peu, en fin de compte. Ce n’était qu’un serviteur.
         

      

      
         — Un être humain totalement adulte, déclara Iago d’une voix triste. Avec toutes les capacités émotionnelles, intellectuelles
            et fonctionnelles que cela englobe.
         

      

      
         — Il y a des billions d’êtres humains tels que lui dans la Fange, répondit Eva. Mais la question n’est pas là, n’est-ce pas ?
            Nous le savons tous les deux. Le test… Est-ce que c’est elle ou moi ?
         

      

      
         — À ce que j’ai compris, vos parentes MOHnales désirent ardemment que vous et votre sœur collaboriez, expliqua Iago. Cela
            sonne comme une platitude, si j’ose dire. Mais c’est réellement ce qu’elles veulent. Vraiment.
         

      

      
         — Une bien longue phrase pour dire qu’elle a réussi le test et pas moi, déclara maussadement Eva.

      

      
         — Vous… commença Iago, mais Eva l’interrompit.

      

      
         — Ne vous montrez pas condescendant envers moi, Iago. Je ne le supporterai pas.

      

      
         Il inclina la tête.

      

      
         Eva tourna de nouveau son regard vers le mur translucide. Les cyprès se détachaient contre le ciel, étrangement droits et
            fixes, comme les oreilles d’un chien dressées, attendant une mauvaise nouvelle. Mais Eva savait que son heure était passée,
            la marée était montée entre elle et sa sœur, et elle s’était retrouvée échouée du mauvais côté. Le plus étrange était que
            la prise de conscience de son échec, sur le moment, lui procura une sorte de soulagement. Sans doute un soulagement à la pensée
            que la douleur plus aiguë de la rupture se trouvait par conséquent derrière elle. Mais elle savait qu’un raz de marée de déception
            et de tristesse viendrait aussi la submerger. Il viendrait sans faillir.
         

      

      
         — De quoi s’agissait-il ? demanda-t-elle au bout d’un moment. De politique ?

      

      
         — Il est toujours question de politique, répondit Iago. La politique est à la base de tout. Le statut du clan Argent repose
            sur sa capacité à profiter des perpétuelles turbulences politiques.
         

      

      
         — Je suis capable de comprendre la politique, dit aussitôt Eva, sans parvenir à dissimuler un ton suppliant dans sa voix.
            En tant que système, j’en suis capable. Je ne voudrais pas donner l’impression de me plaindre, mais je le peux ! Oh ! je n’ai
            peut-être pas ses instincts empathiques. On ne m’a pas conçue ainsi. Mais mes capacités de solutionnement probabilistique
            sont… (Elle se tut. À quoi bon vitupérer Iago. Il n’était que le messager après tout.) Je vais terminer ma thèse, dit-elle
            d’un air contrarié. Ce que vous dites ne m’intéresse pas.
         

      

      
         — Je sais que vous la terminerez.

      

      
         — D’abord qu’est-ce qui vous lie à ce point à mes MOHmans ? Vous faites preuve envers elles d’une loyauté très « vieille école »,
            n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Je leur dois beaucoup, répondit Iago. Elles m’ont accueilli. Sans compter, bien sûr, que nous œuvrons dans le même but.
            Les enjeux sont énormes.
         

      

      
         — Vraiment ? Ce n’est pas là une autre de vos fadaises politiques passe-partout ?

      

      
         — Non, dit-il, l’air très sérieux. C’est la froide vérité. La vérité de la tombe. Les enjeux sont plus importants qu’ils ne
            l’ont jamais été. C’est le plus grand risque auquel l’humanité ait jamais été confrontée.
         

      

      
         — Je ne veux pas savoir, répliqua Eva – il faut dire à sa décharge qu’elle ne voulait vraiment pas savoir.

      

      
         — La mort de Leron, gisant mort au sol, vous laisse totalement insensible. Et pourquoi devriez-vous ressentir quelque chose ? Vous ne le connaissiez pas. À vos yeux, il n’est qu’un atome dans l’amas
            quasi gazeux de – comme vous le dites – billions d’êtres humains. Pour Diana, le problème a précisément été de se ranger à
            votre point de vue : elle voit ces billions d’êtres humains comme une ressource plutôt que comme une concentration de population.
         

      

      
         — Maintenant que vous avez délivré votre message, dit Eva, j’aimerais que vous me laissiez, afin que je retourne à mes recherches.

      

      
         Iago se releva avec peine, et ses rotules produisirent un bruit sec.

      

      
         — Diana souhaitera probablement vous expliquer la solution de l’énigme à son réveil. Elle est fière de l’avoir découverte.

      

      
         — Oui, oui, répondit Eva. Nous n’aurons qu’à nous réunir tous dans la bibliothèque afin qu’elle nous explique précisément
            de quelle manière le majordome s’y est pris – ou le docteur. Était-ce le docteur ? Il me semble me souvenir que le meurtrier
            est toujours le docteur dans ce genre d’histoires.
         

      

      
         Il était arrivé à la porte de la chambre quand elle le rappela.

      

      
         — Puisque j’ai échoué au test, dit-elle, je crois que je suis en droit de savoir. Toute cette histoire de VSL, ce n’était
            qu’une fausse piste ?
         

      

      
         — Absolument pas, répondit Iago. Je suis navré de devoir vous le dire. 

      

      
         Eva souffla avec dédain.

      

      
         — Les meurtres supraluminiques ! lança-t-elle. Et le meurtrier, s’agissait-il bien d’un des domestiques, comme je le disais ?
            Ou était-ce Jack Glass, comme l’affirmait Mlle Joad ? Je suis certaine que ma petite sœur a choisi la bonne solution ; mais
            je ne peux m’empêcher de penser que même si j’avais choisi les deux, j’aurais eu tort.
         

      

      
         Iago acquiesça en silence.

      

      
         — Je le savais ! s’écria Eva. Ce n’est aucune des deux !

      

      
         — Ou il s’agit des deux, répondit Iago. Bon après-midi, mademoiselle.

      

       

      
         Eva se retira dans son IP. Elle était déçue ; inutile de prétendre le contraire. Il était toujours rageant d’échouer à un test, et cette
            fois, c’était d’autant plus rageant qu’elle n’avait réalisé que sur le tard qu’il s’agissait d’un test. Elle ne serait évidemment
            pas exclue du sanctuaire que constituait le clan. L’ange de la sagesse posé sur son épaule lui suggérait même d’y voir un
            bienfait : elle aurait désormais plus de temps à accorder à ses recherches astroscientifiques. Elle ne pouvait pas non plus
            en vouloir à sa sœur MOHnale de sa victoire (Dia avait-elle seulement conscience d’avoir gagné ?). Non, l’indifférence qu’elle
            ressentait puisait sa source ailleurs.
         

      

      
         Elle tâcha de s’atteler à ses recherches sur les Champagne supernovæ, mais ce terme stupide – « politique » – ne cessait de
            japper dans son esprit. « La politique ! » Dans l’absolu des distances et du froid, la politique ne représentait rien. L’objet
            de son étude était plus éloigné de la politique que rien ne l’avait jamais été.
         

      

      
         Elle entra dans son IP et, s’armant de résolution, décida de franchir une porte. Il ne s’agissait pas d’une porte virtuelle
            ordinaire ; c’était au contraire un portail soigneusement dissimulé au fond de l’IP. On ne pouvait pas temporiser éternellement.
            Parfois, il fallait agir.
         

      

      
         Eva passa à l’action.

      

      * * *

      
         L’homme qui courait dans l’oliveraie, quelques moments plus tôt, au point le plus chaud du jour, quand l’exercice physique était le plus pénible.
            Pourquoi était-il si pressé ?
         

      

       

      
         Diana se trouvait dans sa chambre. Elle traça durant quelques instants une petite fenêtre sur son mur ; comme un hublot ouvrant sur l’immensité
            plastique du ciel bleu (bleu !… un bien étrange coloris pour le ciel, quand on y réfléchissait – une dilution curieusement
            pauvre du noir initial). Elle élargit le hublot aux dimensions d’une petite baie panoramique, et augmenta le son. C’était
            maintenant la fin de l’après-midi. La brume de chaleur et l’immobilité korkuriennes enveloppaient le paysage. Les seuls sons
            audibles étaient le souffle des vagues au loin, sur une plage invisible, et le crissement langoureux des cigales camouflées
            dans l’herbe. Rien ne bougeait. Le ciel ressemblait à un écran. Deux lignes blanches y étaient dessinées, qui convergeaient
            vers le sommet à mesure que deux superstatos volaient vers un même endroit – c’était du moins l’impression qu’ils donnaient
            du point de vue de Dia. Même ici, au calme de sa chambre climatisée, elle parvenait encore à ressentir la chaleur.
         

      

      
         Elle effaça la fenêtre et s’alanguit dans son lit de gel. 

      

      
         Le sommeil ne se fit pas attendre. 

      

      
         Elle rêva de Iago. Il y avait là quelque chose d’étrange : elle rêvait rarement des serviteurs. Elle se trouvait sur une petite
            colline verdoyante : sur Terre, à en juger par la pesanteur, mais sous une latitude plus froide et plus humide que Korkura.
            La pelouse était soigneusement tondue, mais ses brins avaient gardé assez de mobilité dans leurs brins raccourcis pour répondre
            aux impulsions invisibles du vent. Elle était entourée de champs bien verts, et sur sa gauche s’étirait une vaste étendue
            boisée, bleu-vert, pareille à un nuage niché contre le sol. Il faisait froid. Le ciel était gris et blanc, et l’air dans ses
            narines était chargé d’une odeur de pluie. Elle devinait que, sur cette colline, s’était dressée autrefois une haute tour,
            à présent en ruines. Quand elle baissait les yeux, Dia distinguait des moignons de granit à moitié enfouis dans la pelouse :
            vestiges de ce qui avait été autrefois une imposante bâtisse.
         

      

      
         Iago se tenait à quelques mètres d’elle.

      

      
         — Où est-ce que je me trouve ? l’interrogea-t-elle ; sans même attendre sa réponse, elle demanda alors : Que faites-vous ici ?
            Je ne rêve jamais de vous.
         

      

      
         — Demander au rêve d’interpréter le rêve risque d’entraîner un court-circuit, répondit-il de sa voix vieille et rauque.

      

      
         Il y avait un droïde SA à côté de lui, au corps de métal luisant d’un éclat terne dans la lumière hivernale.

      

      
         — Pourquoi avez-vous amené un droïde scribe-archiviste ? Allons-nous vous et moi être témoins de la signature d’un contrat ?

      

      
         — Vous avez réussi le test ; votre sœur a échoué. Vous êtes sur le point d’être intronisée comme héritière officielle du clan
            Argent.
         

      

      
         — Je ne vous ai même pas donné ma solution ! dit-elle. (Puis elle ajouta :) Eh bien, c’est un peu dommage pour ma sœur.

      

      
         — Bien peu d’hommages pour votre sœur, en effet. Il nous faut espérer qu’elle accepte son déshonneur, répliqua Iago d’un ton
            sibyllin.
         

      

      
         — Ce n’est pas ce que j’ai dit ! se récria-t-elle, puis : Des ruines. Ici… et vous. Pourquoi est-ce que je rêve de ruines ?

      

      
         — Tout est dans la manière dont on formule la question, pas vrai ? 

      

      
         Elle réessaya.

      

      
         — Très bien. Quelle est cette chose qui est en ruines et qui alimente mes rêves ?

      

      
         — Voilà qui est mieux ! dit-il, et une légère stupeur contrariée la saisit devant la condescendance de Iago.

      

      
         Diana leva les yeux. Le ciel se chargeait de nuages d’orage : pourpre impérial, bleu foncé et noirs ; de grosses masses de
            nuages qui se déplaçaient à la façon d’objets solides, telles des portions de maçonnerie architecturale. Elles défilaient
            à une vitesse surnaturelle.
         

      

      
         Iago lâcha quelque chose d’inattendu.

      

      
         — Les étoiles sont en ruines. Il n’y a pas d’avertissement, elles sont déchirées en morceaux et filent plus vite que la lumière
            qu’elles émettent.
         

      

      
         Quel propos étrange ! Les nuages d’orage remplissaient totalement le ciel à présent. La texture de la lumière changea.

      

      
         — Leur propre lumière, dit-elle.

      

      
         Des gouttes de pluie se mirent à tomber, lourdes comme du métal. De la pelouse s’élevait un tambourinement qui l’enveloppait
            entièrement. Dia eut un éclair de compréhension : chacune des gouttes était une petite tête de marteau ; et chaque brin d’herbe
            était un être humain ; et – ¡ flash ! – qu’est-ce que c’était que ça ? Un éclair ! Il s’en produisit un second – ¡ flash ! –
            et Diana regarda en direction de Iago. Elle avait le visage mouillé et le froid la faisait grelotter. Elle était trempée !
            C’était à peine si elle le distinguait à travers la pénombre de l’orage. L’espace d’une microseconde, la structure brillante
            en forme d’arête d’un nouvel éclair apparut, avant de survivre spectralement sur les rétines. Chaque éclair était une mort
            d’étoile inexplicable.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui est en ruines ? demandait Iago, en secouant la tête tandis que la pluie rebondissait sur le sommet de son
            crâne et qu’une nuée de gouttelettes l’enveloppait telle une brume.
         

      

      
         Il faut que vous compreniez une chose : Dia n’avait pas l’habitude de faire ce genre de rêve. C’était franchement déconcertant.
            Le pire fut que quelqu’un l’en éveilla de force au beau milieu – acte qui constituait une invasion sans précédent dans sa
            vie privée. Elle surgit de son sommeil en rage, se débattant pour tenter de repousser le monstre, le violateur. Mais la pesanteur
            était trop débilitante, et ses coups s’écrasèrent mollement contre le torse de la personne qui l’avait réveillée.
         

      

      
         — Mademoiselle ! Mademoiselle Diana !

      

      
         — Comment osez-vous… haleta-t-elle, la bouche sèche, interrompre mon rêve ! J’ai besoin de rêver pour traiter mes données…

      

      
         — Mademoiselle, il faut partir !

      

      
         C’était Jong-il. Malgré la colère qui bourdonnait à ses oreilles, elle comprit qu’il devait y avoir un grave problème.

      

      
         — Jong-il, dit-elle d’une voix éraillée. Que se passe-t-il ?

      

      
         — Vous n’êtes plus à l’abri ici, mademoiselle, répondit le garde du corps en l’aidant à s’extirper du lit de gel. Il faut
            que l’on parte sur-le-champ.
         

      

      
         Sa colère retomba.

      

      
         — Ai-je au moins le temps de me laver ? rétorqua-t-elle, ou vais-je devoir m’enfuir avec des petits morceaux de gel collés
            à la peau ?
         

      

      
         — S’il vous plaît, mademoiselle, veuillez vous dépêcher, demanda-t-il d’un ton pressant.

      

      
         Ce qu’elle fit : il ne lui fallut que quelques instants pour se nettoyer, et quelques instants de plus pour passer ses crapahuteuses.

      

      
         — Sommes-nous victimes d’une attaque ? demanda-t-elle tout en suivant Jong-il hors de la chambre.

      

      
         Iago se trouvait dans le couloir au-dehors ; il ressemblait d’une façon troublante (en dépit de l’absence de pluie) à sa version
            onirique.
         

      

      
         — J’en ai bien peur, mademoiselle Diana, répondit-il. Pardonnez-moi de vous avoir réveillée, mais il est impératif que nous
            quittions Korkura immédiatement.
         

      

      
         — Qui nous attaque ?

      

      
         — Nous n’en sommes pas certains : soit le clan Aparaceido, soit le clan Yu, armé par le clan Aparaceido.

      

      
         — C’est la guerre ?

      

      
         Iago secoua la tête.

      

      
         — Je ne le crois pas. C’est évidemment possible, mais je pense qu’il s’agit plus probablement d’une frappe opportuniste. Ils
            ont découvert par hasard que vous et votre sœur vous trouviez ici sur cette île et ont agi dans la foulée en espérant pouvoir
            vous éliminer toutes les deux. Cela incommoderait grandement vos parentes.
         

      

      
         — Ça m’incommoderait encore plus, repartit sèchement Diana. Est-ce une certitude ? L’attaque a-t-elle commencé ?

      

      
         — Non. Mais d’après nos renseignements, elle se produira dans les douze prochaines heures.

      

      
         — Quelles probabilités ?

      

      
         — Cinquante-sept pour cent selon nos renseignements les plus fiables.

      

      
         Elle hocha la tête. Les raisons d’évacuer l’île étaient assurément suffisantes.

      

      
         — Où est Eva ? demanda-t-elle.

      

      
         — Eva et vous quitterez l’île séparément, répondit Iago. Vos parentes ont été très fermes sur ce point. Elles refusent de
            courir le risque que vous vous trouviez ensemble dans un même appareil.
         

      

      
         C’était logique.

      

      
         — Dans ce cas, laissez-moi lui dire au revoir, puis nous suivrons la procédure, dit-elle.

      

      
         Tous trois se rendirent jusqu’à la chambre d’Eva, et les deux sœurs s’étreignirent. Elles affichaient toutes deux la même
            expression : grave, mais concentrée.
         

      

      
         — Désolée de n’avoir pu être ta Hastings, dit Eva. C’était orgueilleux de ma part.

      

      
         — Ça ne fait rien, répliqua Diana. Et c’est Mycroft. Hastings est le comparse d’Hercule Poirot.

      

      
         — Alors comme ça tu as découvert qui a tué le domestique ? s’enquit Eva.

      

      
         — Tu avais raison, répondit Diana. Il s’agissait d’un des domestiques. Qui d’autre cela pouvait-il être ?

      

      
         — Ah ! fit Eva en riant. Alors j’ai réussi le test en fin de compte ? Un brin ironique au vu des circonstances.

      

      
         — C’est plus complexe que cela, expliqua Diana, avant de demander : Qu’est-ce que tu veux dire ?

      

      
         — Rien. Si ce n’est que je devrais peut-être jouer un peu plus à ces énigmes criminelles… Je pourrais vous disputer la couronne.
            À toi et à cette fille pour qui tu as le béguin ; celle au sujet de laquelle tu es si discrète, et qui joue également. Comment
            s’appelle-t-elle ?
         

      

      
         Les traits de Diana se crispèrent et elle détourna le regard ; soudain Eva comprit.

      

      
         — Peu importe, dit-elle en cherchant sincèrement à consoler sa sœur. Le danger est bon pour nous. Il est comme la pesanteur :
            si l’on vit toute sa vie sans, on finit par s’affaiblir. Ça va aller.
         

      

      
         Mais Diana était rouge de confusion.

      

      
         — Accepteras-tu mes excuses ? dit-elle.

      

      
         Eva accorda un moment de réflexion à la question puis déclara d’un air grave :

      

      
         — Je les accepte. 

      

      
         Elles s’étreignirent de nouveau.

      

      
         — L’amour conduit parfois à commettre des imprudences, déclara Diana.

      

      
         — Je sais, répondit Eva.

      

      
         — Il faut que nous partions, mademoiselle, insista Jong-il en s’approchant d’elles. Je suis affreusement navré d’insister,
            mais c’est impératif.
         

      

      
         — Nous disposons évidemment d’aéronefs balistiques sur l’île, expliqua Iago à voix basse. Cependant un lancement direct – dans
            la mesure où l’ennemi connaît probablement notre position – serait trop dangereux. Mais nous avons une demi-douzaine d’installations
            plasmaser réparties sur la côte méditerranéenne. Il serait plus prudent de s’y rendre en voiture. Jong-il accompagnera mademoiselle
            Eva jusqu’à Tobrouk, et ils décolleront de là-bas. Mademoiselle Diana, Deño et moi décollerons d’un plasmaser italien quelque
            temps plus tard.
         

      

      
         — Je ne vois pas en quoi une cabine de plasmaser est plus difficile à abattre qu’un engin balistique, fit observer Eva.

      

      
         — Ça n’est pas le cas. (Iago salua la justesse de la remarque d’un hochement de tête.) À vrai dire, ajouta-t-il, la cabine
            étant plus volumineuse et voyageant plus lentement, elle constitue en fait une cible plus facile. Mais la cabine contiendra
            également des marchandises de valeur, ainsi qu’un nombre considérable de personnes : l’abattre constituerait très clairement
            un acte de guerre. Abattre un appareil de transport balistique privé, en revanche, c’est différent. L’attaque est davantage
            niable, et plus facile à maquiller le cas échéant. Nous ne pensons pas que les agresseurs actuels – quel que soit leur commanditaire –
            souhaitent déclarer officiellement la guerre.
         

      

      
         Eva n’avait pas d’autre question. Elle partit aussitôt, escortée de Jong-il.
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            Diana était pressée de partir. Mais elle acceptait cependant qu’il faille attendre que sa sœur se soit éloignée à bonne distance. Elle sortit
            donc sur la pelouse et s’installa dans une chaise longue, tandis que Berthezene prenait discrètement position à une vingtaine
            de mètres, son arme dégainée. Elle ressentait de l’impatience, mais aucune crainte. Le fait d’être protégée en permanence
            avait-il émoussé sa capacité à éprouver de la crainte ? Une chose était sûre : elle jetait sur l’avenir un regard assez insouciant.
         

      

      
         Elle vit l’avion d’Eva s’envoler à vive allure, rasant la cime des oliviers dans un déplacement d’air assourdi qui laissa
            les arbres agités.
         

      

      
         Elle n’était plus là.

      

      
         Il était tard dans l’après-midi ; Iago lui apporta un verre d’eau additionnée de glace, ainsi qu’un choix de fruits découpés.

      

      
         — J’ai vu Eva partir, dit-elle.

      

      
         — Vos parentes ne veulent pas que vous vous trouviez toutes les deux dans les airs simultanément. C’est une simple précaution.
            Une fois que mademoiselle Eva aura atterri à Tobrouk et que nous aurons la confirmation que la cabine plasmaser est prête,
            nous partirons.
         

      

      
         — Dans combien de temps ? demanda-t-elle.

      

      
         — D’ici peu, répondit-il. Vingt minutes.

      

      
         — Savons-nous de façon certaine qui nous a trahies ?

      

      
         — Pas avec certitude, répondit-il.

      

      
         Elle but lentement l’eau et croqua dans une tranche de pomme. La texture était ferme et spongieuse, juteuse et savoureuse.
            Elle prit une seconde tranche.
         

      

      
         — Je sais que vous pensez que c’est moi, lâcha-t-elle sans lever les yeux vers lui. En contactant Anna, je veux dire. Je sais
            que vous pensez que c’est ce qui a… déclenché tout ça. Mais vous devriez tout au moins envisager la possibilité que le responsable soit quelqu’un d’autre… Outre les serviteurs que nous avons transportés ici avec nous,
            il doit bien avoir trente personnes sur cette île qui savent que nous sommes ici. L’une d’elles – n’importe laquelle – pourrait
            nous avoir trahies.
         

      

      
         — Ils reçoivent tous de fortes doses de CRH – ce qui a pour effet de passablement les abrutir, les priver de toute initiative
            et les rendre assez émotifs, autant de dispositions qui sont loin d’être idéales pour, vous savez, administrer le territoire…
            Mais dans le même temps, cela signifie qu’ils ne pourraient jamais consciemment vous trahir.
         

      

      
         — Et sans en avoir conscience, alors ? Accidentellement ?

      

      
         — Tous les moyens de communication de l’île sont verrouillés. Personne ne pourrait dévoiler accidentellement votre emplacement.
            Il s’agirait forcément d’un acte délibéré.
         

      

      
         Diana réfléchit un moment à la question, puis goûta une portion de poire exceptionnellement sucrée. Quel délice ! Le fruit
            avait la couleur, la forme, et (pour autant qu’elle sache) la saveur de la lune. Elle tourna le regard vers l’ouest. Des nuages
            étaient en train de s’amasser près de l’horizon, au-dessus de la mer, à mesure que le soleil rougissant d’effort s’enlisait
            dans le ciel.
         

      

      
         — Et ces deux agents de police ? Ceux qui se sont déplacés jusqu’ici après la mort de Leron. Nous étions naturellement tenus
            de respecter la loi Oulanov à la lettre, et nous ne pouvions pas refuser l’accès aux agents d’une autorité de police régulièrement
            constituée. Mais eux n’étaient pas des domestiques, n’est-ce pas ? Ils auraient facilement pu transmettre un message aux autres.
         

      

      
         Iago secoua la tête.

      

      
         — Tous deux sont également sous CRH : ils sont parfaitement loyaux au clan.

      

      
         — Vraiment ? (Maintenant que Dia y repensait, ils lui avaient effectivement semblé lents d’esprit et plutôt apathiques. Les
            CRH expliqueraient cela.) Mais la drogue met environ une semaine pour commencer à agir sur le cerveau, non ? interrogea-t-elle.
            Même à hautes doses.
         

      

      
         — Exact. Mais les deux individus en question avaient été traités par avance.

      

      
         — Par la déesse ! Vraiment ? Pourquoi… ? Mieux vaut prévenir que guérir, c’est cela ?

      

      
         Iago la regarda fixement, comme s’il analysait sa réaction, puis déclara :

      

      
         — Cela n’a plus guère d’importance à présent, mademoiselle.

      

      
         Elle savait qu’il faisait référence au message qu’elle avait envoyé clandestinement ; elle rougit de nouveau, puis tenta de
            se reprendre.
         

      

      
         — Je ne suis qu’une idiote, lui dit-elle, piquée au vif par ses propres paroles, mais néanmoins consciente de leur véracité.
            Je n’ai pas encore seize ans… mais ce n’est pas une excuse. Si je me suis trompée sur Anna… eh bien, dans ce cas…
         

      

      
         Elle laissa sa phrase en suspens.

      

      
         — Vous étiez amoureuse, déclara simplement Iago.

      

      
         Diana pinça fermement les lèvres, serra les poings, et le fixa à son tour. C’était pourtant la vérité. L’idiote et humiliante
            vérité. La glorieuse et magnifique vérité. Elle desserra les poings et posa les mains sur la table, ouvrit la bouche et inspira
            profondément.
         

      

      
         — Bel usage de l’imparfait en l’occurrence, Iago-go-go.

      

      
         — L’amour est une émotion… compliquante.

      

      
         — Compliquée, vous dites ? Certainement oui.

      

      
         — « Compliquante », répéta Iago.

      

      
         — Nous disposons d’un peu de temps, dit-elle. Amenez-moi cette domestique, Sapho. 

      

      
         Iago lui jeta un regard perçant.

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         — J’ai d’autres questions à lui poser.

      

      
         — Je pensais que vous aviez résolu l’énigme du domestique mort.

      

      
         — C’est le cas. Mais il reste un ou deux petits détails que je n’ai pas réussi à mettre en ordre dans mon esprit. Vous me
            connaissez, Yo-gouille. J’aime que toutes les questions trouvent leur réponse. J’aime placer les barres sur les t et les points
            sur les j minuscules.
         

      

      
         Iago s’inclina avec peine.

      

      
         — Je vais dépêcher un véhicule pour la conduire ici, mademoiselle. Seulement…

      

      
         — Seulement quoi ?

      

      
         — Seulement sachez que nous ne pouvons pas l’emmener.

      

      
         — Je ne comptais pas l’emmener ! rétorqua Diana, sincèrement stupéfaite par l’idée.

      

      
         Iago s’inclina derechef puis se retira. Diana s’enfonça alors plus profondément dans son fauteuil de gel et contempla le ciel
            oriental gagner en splendeur à chaque instant. Les portes de la fournaise s’ouvraient avec le crépuscule, offrant leurs somptueuses
            couleurs de fusion ; du rouge de la lave à l’orangé des flammes. Les nuages s’agenouillaient devant l’horizon en signe de
            soumission. Elle prit une autre tranche de fruit.
         

      

      
         Quatre minutes plus tard, une voiture apparut sur la route côtière, bourdonnant et laissant dans son sillage une traînée de
            poussière sombre, comme une queue de comète ; les rougeoiements du crépuscule se reflétaient sur son pare-brise. Elle s’engagea
            dans l’enceinte principale pour venir s’arrêter à deux cents mètres de Diana, et deux personnes en descendirent : un policier
            – en zoomant à l’aide de sa BiD, elle vit qu’il s’agissait de l’agent Avraam Kawa – et la servante, Sapho. Il l’aidait à se
            tenir debout en lui calant son épaule sous l’aisselle. Ensemble, ils franchirent lentement la pelouse.
         

      

      
         Diana vit que Iago était revenu à ses côtés – il était apparu furtivement, tel ce majordome de romans comiques baptisé Jeeves.

      

      
         — Vous comprenez, mademoiselle, dit-il, que nous ne disposons que d’un quart d’heure. Pas plus.

      

      
         — Ça ne prendra pas longtemps, Iago, répondit-elle.

      

      
         L’agent Kawa déposa Sapho, haletante, dans un siège en face de Diana. Le policier restait debout près d’elle, donnant l’impression
            que rien n’était plus facile que de se tenir debout en pleine pesanteur – ce qui était bien sûr le cas pour lui. Diana décida
            de le renvoyer à sa voiture et lui dit qu’il pouvait repartir.
         

      

      
         — Nous vous ferons savoir quand nous en aurons fini.

      

      
         Le policier – après avoir adressé un regard à Iago – se retira. Le bourdonnement de la voiture s’éloignant se mêla au susurrement
            des vagues.
         

      

      
         — Alors Sapho… dit Diana. Un fruit ? 

      

      
         La servante la considéra, les yeux écarquillés.

      

      
         — Pardon, mademoiselle ?

      

      
         — Essaie la poire. C’est de la véritable poire, cultivée ici sur Terre. Pas le genre de chose que tu trouves dans un bidon-bulle,
            j’imagine.
         

      

      
         Sapho tendit une main prudente, et tremblante, vers le plateau. (Tremblait-elle à cause de la gravité ? ou de la culpabilité ?)
            Elle saisit une part de poire et la dirigea jusqu’à sa bouche.
         

      

      
         — C’est bon ?

      

      
         — Oui, mademoiselle, répondit la servante. (Elle leva un regard triste vers Iago, puis le ramena vers sa maîtresse et ajouta :)
            On a des chats.
         

      

      
         — Des chats ?

      

      
         — À Smirr… mon globe natal, mademoiselle. On a plein de souris – on en est infestés, en fait. Alors on a des chats. 

      

      
         Diana opina du chef.

      

      
         — Tu penses que c’est ce que je suis en train de faire ? De m’amuser avec toi comme un chat avec une souris ? Pas du tout.
            Du reste, nous n’avons pas le temps pour ça. Je ne dispose que de quinze minutes…
         

      

      
         — Douze, intervint Iago.

      

      
         — Douze minutes, corrigea Diana. Je voulais juste bavarder rapidement avec toi.

      

      
         Un peu plus loin sur la gauche, Dia vit Berthezene bouger. Elle tourna la tête dans sa direction, se demandant vaguement ce
            qui l’avait troublé. Suivant son regard, elle aperçut Deño : il était posté sur la route côtière, scrutant la mer. Sans doute
            étaient-ils en train de préparer sa fuite… Il lui restait toutefois un peu de temps.
         

      

      
         — J’ai trouvé une information supplémentaire enfouie dans les données, dit-elle à la servante. Tu appartiens à la religion
            de Ra’allah.
         

      

      
         — Oui, mademoiselle, répondit Sapho.

      

      
         — Explique-moi en quoi cela consiste.

      

      
         — Ça n’est pas un culte secret, mademoiselle, répondit Sapho. Il n’est pas illégal. Les informations sur notre religion sont
            librement accessibles.
         

      

      
         — Je veux que tu me l’expliques avec tes propres mots. 

      

      
         Sapho tourna la tête vers le soleil couchant.

      

      
         — Ra, c’est le Soleil, mademoiselle, dit-elle. Allah est le Dieu de l’univers, le principe de la loi et de la compassion,
            de la puissance et de la miséricorde. Mohammed était son prophète sur Terre, mais nous ne vivons pas sur Terre. Pour nous,
            Ra est plus qu’un prophète. Ra est la lumière d’Allah qui inonde le cosmos.
         

      

      
         — Vous adorez le Soleil ?

      

      
         — Nous adorons Ra’allah. Nous adorons Dieu, l’unique, et nous reconnaissons le Soleil comme la Nouvelle Mecque, le Nouveau
            Metatron.
         

      

      
         — Et les Oulanov dans tout cela ? 

      

      
         Sapho la scruta avec curiosité.

      

      
         — Qu’est-ce qu’ils ont à voir avec ça, mademoiselle ? Ce sont juste des êtres humains, comme vous et moi. On ne les adore
            pas.
         

      

      
         — Mais n’est-il pas vrai, dit Dia, en adressant un regard à Iago qui se tenait, impassible, à son côté, que vous considérez
            les Oulanov comme des êtres saints et bénis ? Bien au-delà de l’obéissance que vous témoignez à la Lex Oulanova et tout ce qui s’ensuit.
         

      

      
         — Les Oulanov, dit Sapho d’une voix lente, ont interdit que quiconque s’approche de la Sainte Figure du Soleil.

      

      
         — Ils ont effectivement décrété illégal le vol au-delà de l’orbite de Venus… mais c’est uniquement parce qu’ils veulent s’approprier
            Mercure. Pour des questions d’exploitation commerciale, tu comprends ? Cette planète est presque entièrement composée de fer
            solide. C’est une ressource fantastiquement précieuse.
         

      

      
         — On ne se soucie pas de ces considérations, déclara Sapho.

      

      
         — Tu sais qu’à l’heure où nous parlons, les Oulanov ont des engins qui exploitent le sol de Mercure ? Sans parler de tous
            les croiseurs de police et de tous les drones nécessaires au maintien du blocus légal. Ils circulent tous au-delà de l’orbite
            de Vénus. Cela ne vous pose pas de problèmes ?
         

      

      
         — Si une autre puissance s’emparait du système solaire, répliqua Sapho, et qu’elle renversait les Oulanov… croyez-vous qu’elle
            maintiendrait un tel espace vierge de toute contamination autour de la Sainte Figure du Soleil comme ils le font ? Enfin relativement
            vierge, car vous avez raison, mademoiselle, il n’est pas parfaitement vide. Seulement, je pense que les choses pourraient
            être pires qu’elles le sont.
         

      

      
         Dia hocha lentement la tête.

      

      
         — Je comprends, fit-elle. Maintenant dis-moi : Leron n’était pas un disciple de Ra’allah, exact ? 

      

      
         Sapho baissa aussitôt les yeux.

      

      
         — Non, mademoiselle.

      

      
         — Qu’était-il ?

      

      
         — Il adorait Grahvet. C’est une religion terrible, la religion des brutes et des païens. 

      

      
         La BiD de Diana lui fournit quelques détails.

      

      
         — Terrible parce que ses disciples nient l’existence de votre dieu ?

      

      
         — Ils nient l’unicité de Dieu. Ils voient la gravité comme le principe divin de l’univers : pour eux, seule la gravité façonne
            et ordonne le cosmos. Ils croient que chaque particule de matière renferme un potentiel divin, et que lorsque celui-ci s’accumule
            au-delà d’un certain point, elles deviennent une divinité au sens propre. Ils adorent les trous noirs – les dévoreurs – qu’ils
            considèrent comme les véritables dieux. Ça veut dire qu’ils adorent des dizaines de millions de dieux. Ils croient que toutes
            ces choses se rassembleront à la fin des temps pour former un seul Dieu gigantesque, et qu’il se nommera Fenrir, et nous avalera
            tous. C’est une religion barbare, mademoiselle. Leron croyait que seule la force pouvait façonner, ordonner et donner un sens
            à la nature. Il trouvait la force belle.
         

      

      
         Elle avait débité tout cela d’un trait, dans un long monologue, dont elle sortit le visage en feu et la mine triste.

      

      
         — Est-ce qu’il t’a prise de force, Sapho ?

      

      
         — Mademoiselle, dit-elle en hochant la tête.

      

      
         Sapho ferma les yeux et ouvrit la bouche. Sa lèvre inférieure tremblait de chagrin ; ou peut-être juste sous l’attraction
            implacable de la pesanteur.
         

      

      
         — Curieux, releva Diana d’un air pensif, que deux religions aussi diamétralement opposées puissent cohabiter dans le même
            bidon-bulle. Normalement – à ce que je comprends – chaque bulle abrite une seule communauté et une seule confession. Il ne
            semble pas vraiment y avoir de place pour plusieurs.
         

      

      
         — Leron et sa famille venaient d’un autre globe, mademoiselle, répondit Sapho. (Elle se redressa légèrement sur son siège.)
            Ils s’étaient réfugiés chez nous après que leur globe eut été détruit par un croiseur de police.
         

      

      
         — Très charitable de votre part de leur donner l’hospitalité.

      

      
         — Ra’allah récompense la compassion, répondit Sapho. Et puis, ils avaient payé.

      

      
         — Pourquoi leur globe avait-il été détruit par un croiseur ?

      

      
         — Parce que… répondit Sapho, en levant les yeux vers Iago. Parce que ce sont des rebelles et des gens méprisables. Ils ne
            respectent pas l’autorité des Oulanov comme nous le faisons. Ils complotent afin de provoquer une révolution et sont complices
            avec Jack Glass, et avec les partisans du principe de force majeure politique.
         

      

      
         — Comme il est étrange, s’exclama Diana en regardant à son tour Iago, resté debout, que la personne qui s’est personnellement
            chargée de sélectionner ces vingt domestiques… ait pu valider le recrutement d’un individu aux idées politiques aussi dangereuses
            et criminelles.
         

      

      
         — Deux minutes, mademoiselle, dit Iago, impassible.

      

      
         — Saviez-vous, Iago, que le défunt était un disciple de Grahvet ?

      

      
         — Évidemment, mademoiselle Diana, répondit Iago. Sapho exagère lorsqu’elle évoque les tendances révolutionnaires de cette
            religion. J’admets que certains disciples de Grahvet nourrissent des idées terroristes, mais il ne s’agit que d’une minorité.
         

      

      
         — Il n’empêche. Recruter deux serviteurs issus d’un bidon-bulle abritant deux confessions rivales, en guerre l’une contre
            l’autre… insista Diana. (Elle le toisa d’un air entendu.) Vous ne trouvez pas cela bizarre ?
         

      

      
         Iago avait le regard tourné vers la mer, où il pouvait apercevoir Deño, qui n’avait pas bougé de sa position.

      

      
         — Moins de deux minutes, mademoiselle, dit-il.
         

      

      
         — Sapho, déclara Dia en tournant de nouveau son attention vers la servante. J’ai bien peur de devoir partir d’un moment à
            l’autre. Mais je veux que tu comprennes une chose : je sais que Leron t’a agressée sexuellement.
         

      

      
         Sapho regarda sa maîtresse droit dans les yeux.

      

      
         — Mademoiselle.

      

      
         — Je le crois. Et je ferai ce que je peux pour que ta punition soit la moins sévère possible.

      

      
         — Ma… punition, mademoiselle ? bredouilla Sapho.

      

      
         — Tuer un être humain reste un homicide, même si l’être humain qu’on a tué était méprisable. Il nous est bien évidemment impossible
            de contourner la Lex Oulanova. Mais je pense pouvoir atténuer ta peine en usant de mon influence. Il semble que celle-ci soit, hum hum, sur la pente ascendante.
         

      

      
         Sapho posa sur elle son regard las. L’espace d’un moment peut-être, elle sembla envisager l’éventualité de tout nier en bloc.
            Mais le moment d’hésitation passa. Baissant de nouveau les yeux, elle dit alors d’une voix recrue de fatigue :
         

      

      
         — La sanction pour un meurtre, c’est la mort. Il n’y a pas d’atténuation possible pour la mort.

      

      
         — Pas forcément, dit Diana. Je crois que ta peine pourrait être commuée en emprisonnement. Il t’avait déjà violée auparavant.
            Je présume qu’il essayait de recommencer quand tu l’as tué ?
         

      

      
         Le soleil couchant lui éclairait le visage, gommant les différences de couleur en donnant à l’ensemble une saine rougeur.
            En dépit des formes sinistres et tombantes que la pesanteur imprimait à ses traits, Sapho paraissait presque belle.
         

      

      
         — Oui, dit-elle. Diana poursuivit :

      

      
         — Je suis allée voir dans la réserve – où cela s’est passé – à deux reprises. (Elle continuait à s’adresser à Sapho, mais
            ses paroles étaient destinées à Iago.) Au départ, je me suis laissé distraire par une théorie ridicule : j’avais imaginé que
            le meurtrier avait commis son crime à l’aide d’un robot de jardinage qu’il avait activé. Mais évidemment, je me trompais.
            En fait, bien que je n’y aie pas prêté attention au début, le détail crucial m’était cependant resté en tête. Je n’arrêtais
            pas d’y penser. Tous ces ailerons – ces ailettes… ces petites ailes tronquées qui ornaient les murs. Sur le moment, je n’ai
            pas compris à quoi ils servaient, et dans un premier temps, je n’y ai pas accordé plus d’attention que ça. Je n’ai pas l’habitude,
            tu comprends. On n’en a pas besoin là-haut. Mais ça m’est revenu hier dans la voiture. Je savais ce qu’étaient ces ailerons,
            ces ailes, ces ailettes. On les appelle « étagères ». Ici-bas, les gens s’en servent pour entreposer des choses. Tu vois,
            on pose une chose sur cette « étagère », et la pesanteur la maintient dessus. On peut y entreposer des objets légers. Ou des
            objets lourds.
         

      

      
         Iago regardait en direction de Diana, mais son esprit était ailleurs : il vérifiait quelque chose sur sa BiD.

      

      
         — Sapho… reprit Diana. Leron te poursuivait, n’est-ce pas ?

      

      
         — Il voulait que je lui fasse certaines choses, expliqua Sapho, des choses sexuelles, pendant qu’il était allongé sur le dos.
            J’ai refusé, et il s’est mis en colère. Alors il m’a poursuivie, et je me suis enfuie – mais on avait du mal à courir : on
            se déplaçait lentement tous les deux, et maladroitement, comme si on avançait dans l’eau, ou qu’on marchait dans un cauchemar,
            à cause de la pesanteur.
         

      

      
         — Tu as couru jusque dans la réserve.

      

      
         — Oui, mademoiselle.

      

      
         — Et il a bien failli t’attraper… mais tu as escaladé la carapace d’un robot qui était stocké là.

      

      
         — J’essayais de lui échapper, mademoiselle.

      

      
         — Ça devait être très difficile sous cette pesanteur ! Mais tu y es tout de même arrivée : un pied sur le coude du robot,
            un autre sur son épaule, puis tu as grimpé sur l’étagère fixée au mur. Il était trop épuisé par la pesanteur pour t’y suivre,
            n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Oui, mademoiselle.

      

      
         — Alors je suppose qu’il est resté en bas… à te harceler. Il t’a demandé de descendre ?

      

      
         — Oui, mademoiselle. 

      

      
         Diana sourit.

      

      
         — Peut-être devrait-on dire aux autorités que ce qui s’est passé ensuite n’était qu’un accident. Ç’aurait très bien pu en
            être un, tu sais.
         

      

      
         — Ce n’était pas un accident. J’ai aperçu le marteau tout au bout de l’étagère, alors je me suis dépêchée de ramper vers lui
            – comme une souris. À ce moment-là, Leron a commencé à escalader tant bien que mal. Il était vraiment très énervé. Il criait
            mon nom ; il avait du mal à respirer et ça l’essoufflait encore plus. Il m’a dit : « Tu te rappelles ce qu’on t’a fait Petero
            et moi dans les vertigimulateurs ? Tu te rappelles comment ça t’a fait mal et comment tu as saigné ? Eh bien, je vais te faire
            pire » qu’il a dit.
         

      

      
         — Alors tu l’as tué ?

      

      
         — Je me suis glissée entre le mur et le marteau et j’ai tendu les bras. J’ai dû prendre une décision, mademoiselle. Ce n’était
            pas facile. Mais Leron était là, debout au-dessous de moi. Alors j’ai poussé la lourde tête du marteau pour qu’elle tombe
            de l’étagère. Elle est tombée tout droit… et il y a eu un chtonk : comme quand le couperet du boucher s’abat sur un carré de viande crue. Le poids du marteau lui a fracassé le crâne – c’est
            que, lorsqu’on vit toute sa vie sans pesanteur, les os s’affaiblissent. Ça l’a terrassé. Ses genoux se sont fléchis et son
            torse s’est affaissé, puis il est tombé à la renverse, les jambes écartées. Le marteau a atterri un peu plus loin avec un
            bruit métallique. Une quantité de sang est sortie de sa tête – mais elle ne s’est pas changée en gouttelettes comme d’habitude.
            Elle a formé une plaque rouge foncé sur le sol, toute plate, qui s’est élargie comme une tumeur.
         

      

      
         — Oui.

      

      
         — Je suis redescendue et je suis ressortie de la réserve, continua Sapho. Je pleurais, mademoiselle, et je tremblais, et au
            fond de moi j’éprouvais un mélange de joie et de peur. J’ai regagné ma chambre en titubant et je me suis écroulée sur le lit. Les autres domestiques n’ont pas tardé à sortir de
            leurs chambres. Mais ce n’étaient pas les cris qui avaient attiré leur attention. Les cris, c’était juste Leron qui s’amusait,
            et ils préféraient ne pas le déranger. Ce n’étaient pas les cris qui les avaient fait sortir. C’était le silence soudain.
         

      

      
         — Iago, dit Diana. Mes deux minutes doivent sûrement être écoulées depuis une éternité, non ? Ne devrions-nous pas être partis ?

      

      
         Iago baissa la tête vers Dia.

      

      
         — Les choses sont bien pires que nous ne le pensions, mademoiselle, dit-il avec gravité. Je crains que nous ne devions modifier
            nos plans.
         

      

      
         Diana déchiffra son expression et son cœur se serra brusquement dans sa poitrine.

      

      
         — Eva ? demanda-t-elle.

      

      
         — Elle est vivante, répondit-il aussitôt. Libre et indemne. Mais on a saboté l’ascenseur plasmaser de Tobrouk.

      

      
         Diana fila sur sa BiD et récupéra les données que Iago lui transmettait. Elle vit les deux tours jumelles de l’installation
            plasmaser de Tobrouk ; le désert jaune et le ciel bleu. La technologie plasmaser était relativement simple : lorsque la cabine
            descendante reposant sur une bouée de plasma se dirigeait vers le sol, elle poussait le plasma à l’intérieur de l’une des
            cheminées de la structure en Ц de la base. Le plasma y était alors manipulé via un champ de fusion par confinement, puis transféré
            dans l’autre cheminée afin de soulever la cabine ascendante. Tandis qu’une cabine en pleine charge transportait ses passagers
            ou ses marchandises au sol depuis l’orbite, une autre cabine était ainsi propulsée en orbite par la contre-poussée. Le système
            fonctionnait si bien qu’il suffisait de générer une très faible quantité d’énergie au sol pour propulser la colonne de plasma
            ascendante et envoyer une cabine directement en orbite. Mais la pression et la chaleur très élevées à l’intérieur de la base
            rendaient les structures particulièrement vulnérables en cas d’attaque, et très difficiles à réparer une fois endommagées.
         

      

      
         Diana constata les dégâts sur sa BiD. On distinguait un trou irrégulier de forme ovale sur le côté de la base, bordé de lamelles
            noircies et recourbées, comme une corolle. Un large cratère de sable vitrifié. Des engins s’activaient dans les airs. On apercevait
            des silhouettes au sol.
         

      

      
         — Eva est toujours bloquée à terre ?

      

      
         — Oui, mademoiselle, répondit Iago. (Il fit signe à Berthezene de les rejoindre.) J’ai peur qu’il s’agisse bel et bien d’une
            guerre, en fin de compte. C’est une manœuvre stupide, quel que soit le clan à son origine, et je ne doute pas qu’à long terme,
            elle jouera en notre faveur. Mais pour l’instant il faut qu’on vous fasse quitter Korkura. La fenêtre initiale de douze heures
            était une estimation bien trop optimiste. Ils peuvent frapper l’île à tout moment. Si c’est bel et bien la guerre, alors tous
            les paris sont ouverts.
         

      

      
         Diana se leva – elle se sentait un peu hébétée (mais c’était peut-être parce que le sang refluait de sa tête vers ses jambes
            quand elle se mettait debout) – ; Sapho, la servante, regardait autour d’elle en battant des paupières.
         

      

      
         — J’ai averti un agent de la police qui passera récupérer mademoiselle Sapho, déclara Iago tandis que Berthezene arrivait
            en pantelant.
         

      

      
         — Que va-t-il m’arriver, mademoiselle ? demanda Sapho d’une voix tendue.

      

      
         — Pour le moment, lui répondit Iago, rien. Les aveux que tu viens de faire ont été prononcés en privé. La police te ramènera
            en détention. Des événements autrement plus importants se produisent actuellement. On décidera de ton sort une fois que la
            situation sera réglée.
         

      

      
         — Est-ce qu’il va vraiment y avoir une guerre ? demanda Diana.

      

      
         — La guerre sera brève, répondit Iago d’un ton confiant. Le clan Yu a gravement présumé de ses forces dans cette affaire.
            En fait, leur stratégie m’étonne. Si nous parvenons à vous garder toutes les deux en vie, je ne vois pas ce qu’ils pourraient
            y gagner. Mais nous nous inquiéterons de ça plus tard. Le plus important, pour l’heure, est de vous placer en sécurité.
         

      

      
         — Il faut qu’on… commença Berthezene.

      

      
         Mais Iago l’interrompit d’un geste de la main. Il pointa le doigt dans une direction, et tous les regards s’y tournèrent pour
            voir Dominico Deño marcher vers eux. Et il n’était pas seul.
         

      

      
         — La situation est soit moins grave, soit bien pire que je ne le pensais, dit alors Iago.

      

      
         De l’autre côté de la pelouse, affichant son expression insondable habituelle, arrivait Mlle Joad.
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         — Bonsoir, ma chère enfant, lança Mlle Joad. Eh bien, regardez-nous donc ! Tous là, en plein air, à nous tenir debout comme si la pesanteur n’était
            rien ! Tous excepté ce petit bout de chose… Qui êtes-vous, très chère ?
         

      

      
         — C’est l’une de mes servantes, répondit Dia, son regard passant de Berthezene à Iago.

      

      
         — Affalée dans un fauteuil ? fit Mlle Joad avec une moue de désapprobation. Vous traitez vos servantes avec davantage de latitude
            que je ne traite les miennes. Reste ici, dit-elle à Sapho. Ta maîtresse et moi rentrons un moment pour bavarder.
         

      

      
         Elle se dirigea vers la porte d’entrée. Chaussée de ses crapahuteuses, Dia s’élança derrière elle d’un pas raide et la rattrapa.

      

      
         — Que faites-vous ici, mademoiselle Joad ? demanda-t-elle. Nous sommes toujours ravis de vous recevoir évidemment, mais vous
            tombez au mauvais moment. Il circule des rumeurs de guerre. Et l’ascenseur plasmaser de Tobrouk vient d’être…
         

      

      
         — Je suis au courant, ma chère, repartit la femme. Je suis au courant de toute cette histoire. Venez à l’intérieur, que nous
            en discutions. Il me tarde véritablement d’entendre votre version des événements.
         

      

      
         Dia jeta un regard par-dessus son épaule. Berthezene, Deño et Iago lui emboîtaient le pas ; Sapho, toujours assise dans son
            fauteuil près de la table, un plateau de fruits découpés à côté d’elle, attendait.
         

      

      
         — Est-il raisonnable de… la laisser toute seule ? demanda Dia.

      

      
         — Un policier est en route pour venir la chercher, indiqua Iago. Elle n’ira nulle part. La visite de Mlle Joad passe en priorité,
            dit-il d’un air las.
         

      

      
         — Il me semble, en effet, répliqua la femme. Entrons… Après vous, ma chère.

      

      
         Tout en franchissant le seuil de l’entrée principale, Diana passa mentalement en revue les raisons qui pouvaient pousser les
            Oulanov à dépêcher leur sinistre représentante sur Korkura, non pas une, mais deux fois en deux jours. Les Oulanov avaient-ils
            quelque intérêt à saboter l’un des ascenseurs plasmaser du clan Argent ? Sûrement pas ! Cette attaque n’avait sans doute rien
            à voir avec eux.
         

      

      
         Iago entra après elle ; Mlle Joad suivit, et, comme cela s’était produit lors de sa dernière visite, la porte se mit à hurler
            et à vibrer à son passage. Berthezene, juste derrière elle, déclencha lui aussi l’alarme avec son arme, mais le garde du corps
            sortit son pistolet afin que l’IA domotique l’identifie comme une arme autorisée. L’alarme continuait à retentir.
         

      

      
         — Mon arme, dit Mlle Joad, sur un ton de surprise feinte, en tout point identique à celui qu’elle avait employé la fois précédente.

      

      
         Deño passa le seuil, et la porte émit une nouvelle protestation. À son tour, il présenta son pistolet afin que l’IA l’analyse,
            tandis que Berthezene sortait la pochette de tissu intelligent.
         

      

      
         — Votre arme, mademoiselle Joad ? dit-il.

      

      
         — Est-ce nécessaire ? demanda-t-elle d’une voix traînante en soulevant un pan de son gilet pour dévoiler le pistolet de plasmétal.

      

      
         — Je crains que oui, Madame, répondit Berthezene en lui tendant la pochette.

      

      
         — Vous êtes dispensé de vous soumettre à cette humiliante procédure, monsieur Iago, fit observer la femme. Parce que vous
            ne portez pas d’arme ? N’est-ce pas curieux pour un garde du corps de ne pas être armé ?
         

      

      
         — Je ne suis pas garde du corps, Madame, répondit Iago.

      

      
         — Non, c’est juste. Vous êtes le « précepteur ». Je pourrais vous demander ce que vous « préceptez », à vrai dire, mais je
            doute que vous le sachiez vous-même. Non, reprit-elle en considérant le sachet de tissu intelligent qu’on lui tendait. Pas
            pour moi.
         

      

      
         — Je crains que ce ne soit obligatoire, mademoiselle, dit Berthezene.

      

      
         — Vraiment ? Eh bien, dans ce cas…

      

      
         Elle brandit alors le pistolet et, d’un geste vif du poignet, pressa la détente. La détonation ne fut pas plus forte qu’un
            claquement de mains, mais le tir produisit sur Berthezene un effet spectaculaire.
         

      

      
         La balle entra dans sa joue droite – snik ! – en laissant un petit cratère rouge sombre. Au même instant, elle ressortit en
            bas à gauche à l’arrière de son crâne, avec un chtonk plus sonore et un crépitement, tandis qu’une pluie de gouttelettes allait éclabousser le mur derrière lui. Une touffe conique
            gris-rouge avait surgi au-dessus de sa nuque, comme une courte queue de cheval de viscères. Berthezene fit un bond en arrière.
            Son regard était empli de surprise, et peut-être aussi de douleur, car la douleur est une sensation surprenante. Mais à dire
            vrai, il paraissait plus stupéfait qu’autre chose. Sa mâchoire s’ouvrit subitement, mais aucun son n’en sortit. Moins d’un
            instant plus tard, il s’écrasait contre le mur derrière lui avec un bruit sourd ; la touffe d’un rouge spectral avait disparu,
            ses bras s’écartèrent, et il s’effondra sur le sol.
         

      

      
         Diana poussa un cri aigu de stupéfaction et d’inquiétude.

      

      
         Iago s’avança, et s’arrêta aussitôt. Deño avait son arme braquée sur lui. Il la pointait droit sur Iago, au lieu de la pointer
            sur Mlle Joad. Deño ! L’esprit de Diana était certes doué pour opérer des déductions dans l’urgence, mais même une idiote
            aurait pu saisir le tableau d’ensemble. L’agression ne provenait ni du clan Aparaceido ni du clan Yu. Ce n’était pas le billet
            doux de Diana à Anna qui avait trahi leur localisation (et même au beau milieu de ces nouveaux développements effroyables,
            Diana ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de soulagement à cette idée). La situation était bien plus grave. C’étaient
            les Oulanov eux-mêmes. Les Oulanov s’en prenaient au clan Argent. Diana pensa rapidement : ses MOHmans étaient-elles hors
            de danger ? Était-on en train de capturer Eva en ce moment même ? Ou tout était-il déjà fini ?
         

      

      
         Son esprit tombait dans ce travers typiquement humain : il répétait en continu qu’il devait « y avoir une erreur quelque part ».

      

      
         Mlle Joad scrutait le cadavre de Berthezene, avachi au pied du mur. Des sillons rouges glissaient le long de la paroi jusqu’au
            sol. Elle dit alors :
         

      

      
         — Lui n’est pas armé. (Elle parlait de Iago.) Immobilise-le… ajouta-t-elle. Mais ne le tue pas. J’aurai besoin de m’entretenir
            avec lui plus tard.
         

      

      
         Iago commença à parler :

      

      
         — Dominico, attends…

      

      
         Mais Deño lui tira une balle dans le pied droit, qui l’atteignit en plein milieu de celui-ci, le faisant exploser en charpie.
            Iago sautilla lourdement sur place, pivota d’un quart de tour, et s’écroula. Il fit encore plus de bruit que Berthezene en
            tombant sur le sol. Il agrippait sa jambe estropiée, le visage pâle comme la cendre, mais il ne poussa aucun cri. Ses lèvres
            étaient serrées, et sa respiration se fit bientôt aussi bruyante que le son des cigales.
         

      

      
         Iago était immobilisé.

      

      
         Et l’arme de Deño était à présent pointée sur la poitrine de Diana. Elle ne put s’en empêcher : son cœur se mit à battre comme
            un pulsar, fort et vite, et l’adrénaline à picoter sous sa peau, frémissant et tintant jusqu’au sommet de son crâne.
         

      

      
         — Vous n’êtes pas des nôtres, dit Dia à Deño. Vous appartenez aux Oulanov.

      

      
         — Ma chère enfant, dit Mlle Joad en détournant les yeux du corps de Berthezene pour l’enjamber et venir se poster devant Diana.
            N’appartenons-nous pas tous aux Oulanov ? Bien évidemment, nous disposons d’agents un peu partout. Une précaution qui n’a
            rien d’inattendu.
         

      

      
         — Suis-je en état d’arrestation ? voulut savoir Diana.

      

      
         — La voie légale ? rétorqua Mlle Joad avec un large sourire. Ciel ! (Elle rangea son arme à feu et joignit ses mains devant elle.) Les enjeux
            sont trop importants, ma chère ; parfois les événements s’enchaînent trop vite pour se livrer à tout ce… cirque légal. Nous
            avions des agents qui attendaient votre sœur à Tobrouk, mais des gens de chez vous ont fait exploser le bâtiment principal
            et elle est parvenue à nous échapper. Mais… soyons sérieux : où peut-elle aller ? (Elle secoua la tête.) Nous ne tarderons
            pas à lui mettre la main dessus. Et même si vos parentes vous ont conçues de sorte que vous soyez insensibles aux divers sérums
            de vérité et autres drogues d’interrogation, nous pouvons toujours recourir aux méthodes de questionnement traditionnelles.
            Non ? Il me semble que si je torturais votre sœur MOHnale à mort sous vos yeux, vous me révéleriez certainement ce que je
            veux savoir.
         

      

      
         Dans sa tête, Dia se disait : Je n’arrive pas à croire qu’une telle chose puisse être en train d’arriver ! Ça ne peut pas être vrai !

      

      
         Elle sentit les tambourinements de son cœur s’accélérer. Elle savait que Mlle Joad était capable de mettre ses paroles en
            actes, et elle savait aussi qu’elle ne pourrait pas le supporter.
         

      

      
         — Tout cela est inutile, dit-elle en essayant de ne pas bafouiller de peur. Je répondrai à toutes les questions auxquelles
            je pourrai répondre. Posez-les-moi tout de suite, si vous voulez.
         

      

      
         — Excellent ! dit Mlle Joad. (Elle ajouta en levant le doigt.) Mais pas de joutes, surtout !

      

      
         — De joutes ?

      

      
         — Verbales. De jeux de mots. Je ne veux pas de ça ! Votre cerveau est certainement un organe prodigieux, qui pourrait bien
            nous être extrêmement utile, mais le reste de votre corps n’est rien d’autre qu’une machine à générer de la souffrance, et
            je serais plus qu’heureuse d’activer cette machine-là. Ah ! Ah ! si jamais vous jouez la maligne avec moi, je vous montrerai
            ce que j’entends par-là.
         

      

      
         En dépit de sa peur, Diana sentait le rythme de son cœur revenir à la normale tandis que le flot d’adrénaline se diluait dans
            son sang. Ses jambes lui faisaient mal.
         

      

      
         — Je comprends, dit-elle. Puis-je m’asseoir ? La pesanteur m’accable.

      

      
         — Non, répondit Mlle Joad avec un sourire diabolique. Voici ma première question : où est-ce ? 

      

      
         Diana sentait le sang lui bourdonner aux oreilles.

      

      
         — C’est une question d’ordre assez général, répondit-elle.

      

      
         — Deño, voudrais-tu avoir l’obligeance de pointer ton arme sur le genou de mademoiselle Diana. (Deño obéit et abaissa sa visée.)
            Je vais vous reposer la question, ma jolie, et soit vous y répondez, soit mon acolyte Dominico vous loge une balle dans le
            genou. Je puis vous assurer que ce sera incroyablement douloureux ! Demandez donc à votre majordome ici présent, monsieur
            Iago, actuellement étendu sur le sol – et nous lui avons simplement tiré dans le pied ! La douleur est bien pire dans le genou.
            Mais il vous faudra toutefois surmonter votre souffrance, car je vous reposerai alors la question une troisième fois. Et si
            vous ne répondez toujours pas, je demanderai à Deño de vous retourner afin de vous tirer dans l’arrière du genou. Le premier
            tir pénétrera directement dans la rotule, et percera un trou dans l’os en faisant gicler de la chair par l’arrière. Ce sera
            très douloureux, mais les dégâts sur la rotule ne seront pas irrémédiables. Le second, en revanche, fera exploser votre rotule
            en esquilles sanguinolentes qui iront joncher le sol. Vous perdrez votre jambe. Me croyez-vous incapable de vous faire une
            telle chose ?
         

      

      
         — Absolument pas, répondit Diana.

      

      
         — Très bien. Où est-ce ?

      

      
         Le plus étrange dans tout cela, c’est que Diana commençait à avoir sommeil. Ce n’était pas qu’elle n’ait pas ressenti la crainte :
            au contraire, la crainte lui oppressait la poitrine de manière aiguë et lancinante. Elle respirait par petites bouffées, la
            sueur perlait sur son front. Mais malgré cela, elle était envahie d’une simple envie de dormir. Mauvaise idée, se dit-elle. Le corps de Berthezene gisait là par terre, comme pour lui fournir une preuve supplémentaire que les intentions
            meurtrières de Mlle Joad étaient bien réelles. Celui de Iago – blessé mais toujours en vie – était quelque part ; elle ne
            le voyait pas, il devait se trouver derrière elle. Si elle s’assoupissait, ça ne ferait que mettre Joad en rage. Ce serait
            un sommeil de courte durée. L’envie était pourtant là.
         

      

      
         Pour Diana, évidemment, le sommeil était un état qu’elle associait plus particulièrement à la résolution de problèmes. Et
            peut-être que c’était tout simplement ça : confrontée comme elle l’était actuellement à un problème grave – répondre à la
            question de Joad, ou se voir blessée et estropiée ! –, son esprit cherchait à se retrancher dans son mode de fonctionnement
            habituel pour résoudre les problèmes. En l’occurrence, ça ne lui servirait évidemment à rien. Elle n’avait aucune idée du
            sens de la question, et encore moins de la réponse. Où était quoi ? Ne t’endors pas, se dit-elle. Pour repousser le sommeil, elle se figura le projectile quittant l’embout du pistolet de Deño et fonçant rapidement
            vers sa jambe tel un photon. Elle visualisa mentalement la forme solaire de sa rotule éclater sous la force de l’impact. Elle
            la vit exploser dans toutes les directions en une déflagration de lumière supernouvelle. Elle songea à l’acronyme.
         

      

      
         — VSL, dit-elle d’une voix tremblante.

      

      
         — Exactement, répliqua Mlle Joad. Mais où se trouve-t-elle ?

      

      
         Diana disposait de plusieurs actions possibles ; mais aucune d’elles ne lui servirait à quoi que ce soit. Si elle répondait
            qu’elle ne savait pas – quand bien même c’était la vérité – elle perdrait sa rotule. Inventer une réponse lui permettrait
            d’être épargnée, au moins temporairement, mais il faudrait alors qu’elle nomme un endroit plausible, et elle ignorait complètement
            à quoi cet endroit pouvait ressembler. Comment la VSL pouvait-elle se trouver dans un endroit précis, pour commencer ? Joad
            parlait-elle d’un vaisseau spatial interstellaire stationné dans la ceinture d’astéroïdes ? Ou d’une série d’équations et
            de spécifications techniques regroupées sur une puce de données ? Se satisferait-elle d’une réponse du type : « À l’intérieur
            de la tête de telle personne » ? Diana ne parvenait pas à imaginer un mensonge vraisemblable. Elle ouvrit donc la bouche pour
            parler, l’esprit entièrement vide, et lorsque les mots sortirent, ils la surprirent tout autant que son interlocutrice. Du
            coin de l’œil, elle vit un objet s’élever. Mais elle ne regardait pas de ce côté-là. Elle fixait Joad droit dans les yeux.
            Et voici ce qu’elle dit :
         

      

      
         — Je suis parvenue à la conclusion, mademoiselle Joad, que je ne vous aime pas beaucoup. 

      

      
         Elle s’arma alors de courage – ou essaya. Comment fait-on pour s’armer de courage, d’abord ?

      

      
         Diable.

      

      
         Il y eut un claquement, suivi d’une détonation, et le tir de Deño termina dans le sol avec un bruit retentissant. Un battement
            de cœur plus tard, Diana comprit : quelqu’un avait frappé le bras de Deño juste avant qu’il ne tire, et dévié la trajectoire.
         

      

      
         Après quoi tout se passa très vite, dans une cascade de mouvements. La tête de Deño bascula en arrière avec un bruit sec,
            son menton pointant vers le plafond dans un giclement rouge vif ; puis tout son tronc pivota sur son pied droit, se retourna
            à 180 degrés et recula vers Mlle Joad. Celle-ci affichait un visage inexpressif ; elle porta cependant la main à son étui
            pour dégainer son arme. Comme Deño fixait le plafond, le torse ruisselant de rouge, son corps titubant heurta celui de Mlle Joad.
            Elle chancela, tomba en appui sur son pied, et soudain Iago apparut – juste devant elle. Diana ne comprenait pas comment il
            était arrivé là. Il semblait avoir surgi de nulle part, droit comme un I. Il lança le poing en avant en visant le sternum
            de la femme. Son poing s’enfonça, et lorsqu’il ressortit, le sang coulait en bouillonnant du torse de Mlle Joad.
         

      

      
         Pour la première fois, son visage laissa paraître une légère faille dans son assurance. Elle paraissait incommodée, et furieuse.
            Ses yeux fixaient Diana.
         

      

      
         — On se re… dit-elle… verra.

      

      
         Mais la fin du mot fut à moitié noyée dans le gargouillis de sang qui sortit de sa bouche, et elle tomba sur la gauche en
            s’écroulant au sol avec fracas.
         

      

      
         Diana inspira, puis expira.

      

      
         Son cœur battait la chamade.

      

      
         Elle inspira de nouveau. Expira.

      

      
         Diana baissa alors son regard vers le sol. Trois êtres humains gisaient là, à même la pierre blanche, tandis qu’une flaque
            de liquide rouge huileux se répandait sur les dalles. Comme le bord de cette zone en expansion se rapprochait de ses chaussures,
            elle se recula pour ne pas les salir.
         

      

      
         Elle releva les yeux. Iago se tenait devant elle. Le vide remplaçant son pied droit était une vision irréelle : sa jambe se
            terminait en biseau juste au-dessous de la cheville. Mais il n’y avait pas une seule goutte de sang.
         

      

      
         — Iago, vous n’avez pas de pistolet, dit-elle.

      

      
         — Non, mademoiselle, je n’ai pas de pistolet, répondit-il en enjambant la forme gisante de Deño pour venir lui prendre la
            main.
         

      

      
         L’absence de son pied droit rendait sa démarche claudicante, mais il semblait apparemment capable de faire porter tout son
            poids sur son moignon sans ressentir le moindre inconfort.
         

      

      
         — La porte l’aurait détectée si vous aviez eu une arme, répéta Diana assez bêtement. Vous avez eu de la chance : la balle
            n’a pas touché un seul vaisseau sanguin dans votre pied, ajouta-t-elle, mais tout en le disant, elle se rendit compte de la
            stupidité de sa phrase : ça n’expliquait en rien la situation présente.
         

      

      
         — Il faut partir sur-le-champ, déclara Iago, d’une voix parfaitement calme.

      

      
         Diana prit tout à coup la pleine mesure de ce qui venait de se passer.

      

      
         — Que venez-vous de faire ? cria-t-elle. Vous avez tué Deño ! Par la déesse, vous l’avez tout bonnement tué !
         

      

      
         — Vous auriez préféré qu’il vous tire dans la jambe ?

      

      
         — « Jambe », répéta-t-elle en fixant avec une horreur ravivée le vide à l’extrémité de la jambe de Iago. La jambe ! La jambe !

      

      
         — Comme vous pouvez le constater, mademoiselle Diana, mes jambes sont artificielles, dit-il. Les deux. Le fait que l’une d’elles
            ait été détruite à son extrémité est assez gênant, mais l’appareillage semble encore fonctionner.
         

      

      
         Et l’esprit déductif de Diana de conclure : Voilà pourquoi il n’avait aucun souci à rester debout sous cette pesanteur écrasante.

      

      
         Peu importait à présent.

      

      
         Elle déglutit, à plusieurs reprises.

      

      
         — Par la déesse. Oh ! Oh ! Iago, dit-elle en prenant de nouveau une grande inspiration tout en contemplant les corps. Vous
            les avez terrassés. Comment avez-vous fait pour les terrasser tous les deux ?
         

      

      
         Mais la réponse à sa question se trouvait là sous ses yeux. Dans sa main, Iago tenait un couteau.

      

      
         — Pourquoi la porte n’a-t-elle pas détecté cette arme ? demanda-t-elle en montrant la lame. Un couteau est tout aussi détectable
            qu’un pistolet métallique.
         

      

      
         — S’il est en métal, oui, répliqua Iago. Mais ce couteau-là est en verre. Venez, mademoiselle.
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           Ils ressortirent sous un crépuscule korkurien odorant. Sapho – la servante – était toujours assise dans son fauteuil. Elle leva la tête avec
            surprise en les voyant passer la porte.
         

      

      
         — Ça change tout, déclara Iago en rangeant son couteau dans son étui. Il ne s’agit pas d’une rivalité entre clans. Ce ne sont
            ni plus ni moins que les Oulanov qui sont à vos trousses. Il faut qu’on remonte, et on ne peut compter sur aucune des installations
            du clan Argent. Et encore moins se fier aux autres clans MOHnaux : ils vont se frotter les mains devant l’opportunité qui
            s’offre à eux. La situation est très grave, je le crains.
         

      

      
         — Est-ce que mes MOHmans vont bien ? demanda Diana. Eva est-elle à l’abri ?

      

      
         — On doit leur faire confiance pour assurer leur propre sécurité. Pour l’instant, il faut qu’on s’échappe. Nous allons nous
            rendre à Al Anfal – j’y ai des amis. Une fois là-bas, on cherchera un moyen de remonter. Allons-y.
         

      

      
         — Elle nous accompagne, dit Diana.

      

      
         Iago tourna la tête vers la servante qui les regardait, toujours assise.

      

      
         — Non.

      

      
         — Si.

      

      
         — Elle va nous ralentir. Elle est plus en sécurité ici.

      

      
         — Il est clair que non !

      

      
         — Du reste, grommela Iago, c’est une meurtrière.

      

      
         — Voyons, Iago, répliqua Diana. Nous savons tous les deux que c’est faux !

      

      
         Iago posa sur elle un regard sagace.

      

      
         — Vous êtes effectivement douée, admit-il. Même si vous n’avez sans doute pas percé tous les dessous de l’histoire.

      

      
         — Exact, reconnut-elle. J’aurais par exemple été incapable de répondre à la terrible question que Mlle Joad m’a posée tout
            à l’heure. Et vous ?
         

      

      
         Il secoua la tête.

      

      
         — Elle nous accompagne, répéta Diana. 

      

      
         Iago céda.

      

      
         — Très bien. Allons-y, tous les trois.
         

      

      
         Il aida la servante à se relever, et le trio s’enfonça à pas lents et hésitants dans la pénombre grandissante. Le temps qu’ils
            franchissent la pelouse, le crépuscule s’épaississant avait cédé la place à la nuit complète. Derrière eux, la maison était
            un bloc noir. De l’autre côté de la baie, on apercevait les épines de lumière adornant la ville. Mais l’obscurité engloutissait
            tout le reste.
         

      

      
         Les étoiles étaient visibles au-dessus de leurs têtes.

      

      
         Ils entrèrent dans l’oliveraie plongée dans le noir, et firent une halte pour souffler un instant. Mais à peine s’étaient-ils
            arrêtés que, derrière eux, deux caissons brillants et bruyants descendirent depuis le ciel nocturne au-dessus de la pelouse.
         

      

      
         Cachée derrière un arbre, Diana vit les deux capsules se poser dans le gazon : leurs portes s’ouvrirent, et en surgirent six
            agents solidement bâtis – ou soldats, ou policiers, ou quel qu’ait été leur nom – qui coururent aussitôt jusque dans la maison.
         

      

      
         — Dépêchons-nous, glissa Iago à l’oreille de Diana en posant une main sur son épaule. Mais en silence !

      

      
         Tous trois disparurent au cœur de l’oliveraie, pour ressortir à l’autre bout, au pied d’un petit mur bâti d’ardoises non cimentées.
            Franchir cet obstacle ne fut pas de tout repos, malgré ses dimensions modestes, mais ils y parvinrent – Iago dut aider Sapho
            à se hisser sur le muret, puis à redescendre de l’autre côté. Halètements essoufflés ; le ciel d’un noir violacé. Puis ils
            traversèrent une route, dont le macadam était encore chaud du soleil accumulé durant la journée. Les crapahuteuses de Dia
            faisaient entendre un léger cliquetis ; Iago avançait rapidement en claudiquant, tout en aidant Sapho à rester debout. La
            route franchie, ils descendirent dans un vaste champ de lavande en pente. Les tiges sombres dégageaient un parfum puissant,
            une senteur merveilleuse, et pure. Au-dessus de leurs têtes, les étoiles se précisaient dans toute leur clarté. Le tapis de
            paillettes de la voie lactée. Les curseurs lumineux de millions d’étoiles. Quelque part dans cette profusion se trouvait la Champagne supernova sur laquelle Eva travaillait. Cette pensée causa à Dia un petit serrement au cœur. Sa sœur MOHnale achèverait-elle
            un jour ses recherches ?
         

      

      
         Dans leur dos, quelque chose s’envola en fendant l’air – l’un des deux appareils qui avaient atterri sur la pelouse. Ils se
            retournèrent et virent la machine bourdonnante bardée de lumières se maintenir en vol stationnaire au-dessus de la maison.
            Sous son ventre apparut un cône de lumière, comme un porte-voix, pivotant de droite à gauche à mesure que les autorités balayaient
            le sol à leur recherche. Le halo se dirigea vers la côte, en s’éloignant d’eux.
         

      

      
         — Il faut qu’on quitte cette île, déclara Diana, essoufflée.

      

      
         — Je suis bien d’accord, dit Iago.

      

      
         Au bout du champ de lavande, il y avait une autre route, sur laquelle Iago les fit marcher une centaine de mètres avant de
            bifurquer à l’intérieur d’une forêt plus étendue que l’oliveraie. Les arbres y étaient plus hauts que les oliviers, et l’odeur
            de pin, âpre aux narines quoique agréable, très forte. L’obscurité était à présent telle qu’ils n’y voyaient plus rien ; ils
            avançaient en tendant les bras devant eux, allant d’un tronc d’arbre à un autre. Le sol sous leurs pieds était spongieux sous
            le tapis d’aiguilles de pin. La traversée aveugle et éprouvante de ce milieu parut durer à Diana une éternité.
         

      

      
         Ils finirent par déboucher dans une clairière ; les étoiles étaient de nouveau visibles dans le ciel. Iago ôta une toile d’une
            petite aérocar et entra un code pour déverrouiller la portière.
         

      

      
         — J’ignorais que vous aviez caché une filante ici, dit Diana.

      

      
         Ils grimpèrent tous les trois à l’intérieur. Elle sentait le plastique. Iago referma la portière puis alluma l’éclairage intérieur
            – une lueur jaune les aveugla. L’habitacle avait les dimensions d’un cagibi : il y avait à peine assez de place pour eux trois.
         

      

      
         — Quand nous aurons décollé, il faudra que je pilote tous phares éteints, expliqua Iago. Et en rase-mottes. Ça risque de vous
            donner des sueurs froides, je préfère vous prévenir.
         

      

      
         — Jusqu’où ce jouet peut-il nous emmener ? demanda Diana en attachant sa ceinture de sécurité.

      

      
         Dans l’éclairage jaune citron de l’habitacle, Sapho se cramponnait inconfortablement à son siège en écarquillant de grands
            yeux.
         

      

      
         — Il faut que tu t’attaches… lui dit Diana. Je vais te montrer.

      

      
         — Merci, mademoiselle, répondit la servante. (Elle resta immobile tandis que Dia lui bouclait son harnais.) Tout à l’heure,
            mademoiselle, devant la maison… vous avez répondu quelque chose.
         

      

      
         — Qu’est-ce que j’ai répondu ?

      

      
         — Le monsieur a dit que j’étais une meurtrière, et vous avez répondu que non. (Sapho regarda Iago qui démarrait l’interface,
            installé dans le siège du conducteur.) Il avait raison, mademoiselle. Je suis une meurtrière.
         

      

      
         — C’est plus compliqué que cela, Sapho, répliqua Diana.

      

      
         À ce moment, Iago éteignit l’éclairage dans l’habitacle, et Dia sentit son estomac s’alourdir avec malaise tandis que l’engin
            s’élevait dans la nuit.
         

      

      
         — Où avez-vous dit que nous allions, Iago ? demanda-t-elle dans le noir.

      

      
         Iago désopacifia la coque de l’aérocar afin de pouvoir gouverner à la lueur des étoiles, comme dans une embarcation de tourisme.
            Diana repéra les contours indistincts de sa silhouette se détachant dans l’obscurité.
         

      

      
         — Nous nous rendons, dit-il, à Al Anfal Li’llah. C’est au-delà de la Turkyie.

      

      
         — Ce véhicule peut-il nous y emmener ?

      

      
         — Non, c’est trop loin. Mais il nous permettra de quitter l’île, ce qui est la priorité.

      

      
         Ils décollèrent dans un sifflement, puis volèrent si bas que la cime des pins fouettait par moments le ventre de l’aérocar
            avec un battement qui résonnait dans l’appareil et faisait vibrer l’habitacle. Ils laissèrent la pinède pour décrire une longue
            trajectoire descendante jusqu’à passer à un mètre ou moins du littoral. La transparence des parois produisait un effet troublant,
            qui s’ajoutait au sentiment d’exposition et de vulnérabilité de Diana, mais dans le même temps, elle offrait un panorama superbe
            sur cette portion de l’île. Une multitude de lumières brillaient maintenant dans la grande demeure, et l’un des engins des
            Oulanov était toujours stationné sur la pelouse devant la maison. L’autre était visible dans le ciel, plus à l’est, avançant
            lentement tout en balançant méticuleusement le faisceau de son projecteur d’un bord à l’autre, tel un pendule.
         

      

      
         Dans la baie à l’ouest de l’île était amarré un grand navire, tanguant sur la constellation scintillante de son propre reflet.
            Il ne s’y trouvait pas jusqu’alors.
         

      

      
         — S’agit-il des Oulanov ? demanda Diana, tandis qu’ils passaient en vol bas et silencieux à quelque cinq cents mètres du bateau.

      

      
         — Je suppose, répondit Iago.

      

      
         Ils laissèrent le navire derrière eux. Iago venait de contourner le promontoire quand un appel en attente vibra dans la BiD
            de Diana. Avant même de réfléchir à ce qu’elle faisait, elle décrocha.
         

      

      
         Soudain, au beau milieu de l’habitacle, apparut la silhouette lumineuse de Mlle Joad.

      

      
         — Ma chère enfant, dit-elle. Mais enfin, que pensez-vous faire ?

      

      
         — Éteignez ça, ordonna Iago.

      

      
         — Ne lui faites pas confiance ! lança Mlle Joad. Ignorez-vous donc qui il est ?

      

      
         — Je le sais parfaitement ! rétorqua Diana.

      

      
         — Dans ce cas, comment pouvez-vous savoir qui il est et lui faire malgré tout confiance ? Comment pouvez-vous faire quoi que
            ce soit si ce n’est fuir de terreur ?
         

      

      
         — C’est à vous que je devrais faire confiance ? riposta Diana, dans un flot de colère qui submergeait son sens commun. Vous
            vous apprêtiez à m’estropier !
         

      

      
         — C’est absurde. Vous nous êtes bien trop précieuse indemne. Il s’agissait juste d’une mise en scène. Et puis voyez ce qui
            reste de la pauvre Mlle Joad : seule, et un poumon perforé. Vous en revanche, ma chère, êtes en train de fuir dans la nuit
            en compagnie de l’homme le plus dangereux de tout le système solaire ! Revenez, et je vous propose un marché : le clan Argent
            conserve sa position de prééminence à la droite des Oulanov, vous vous maintenez en tant qu’héritière officieuse du trône,
            votre sœur obtient… ce que bon lui semble ; en échange, vous nous remettez M. Glass. C’est aussi simple que cela.
         

      

      
         — Diana, répéta Iago. Éteignez cela s’il vous plaît.

      

      
         — Vous le regrett… commença Mlle Joad de sa voix bien modulée, juste avant que Diana coupe la communication.

      

      
         — Ils connaissent à présent notre direction, annonça Iago, en imprimant un virage serré à l’aérocar. (Diana sentit son estomac
            se soulever.) Ça va rendre notre fuite encore plus hasardeuse.
         

      

      
         — Je suis désolée, s’excusa Diana. Je n’aurais pas dû répondre.

      

      
         — Non, rétorqua-t-il. Vous n’auriez pas dû.

      

      
         La virulence du reproche heurta Diana.

      

      
         — C’était un réflexe.

      

      
         — Je crois qu’il va falloir que vous fermiez votre BiD, dit Iago. Elle est compromise. Si jamais vous en faites usage – pour
            quoi que ce soit – les Oulanov vous localiseront. Puis-je vous demander de la verrouiller et d’effacer vos codes d’accès ?
         

      

      
         Diana s’apprêtait à objecter qu’une telle manipulation la laisserait entièrement – et littéralement – isolée : elle avait toujours été connectée à sa BiD depuis sa plus tendre enfance. Mais il n’y avait pas matière à argumenter.
            Iago disait vrai. Elle ferma donc sa Bioliaison iData et se résolut à extraire les codes d’effacement de leurs caches inviolables.
         

      

      
         Se retrouver sans BiD amplifiait son sentiment de vulnérabilité.

      

      
         Elle demanda à Sapho si elle était équipée d’une BiD, mais naturellement, elle ne possédait rien de tel. Ce n’était qu’une
            servante, après tout ; une enfant des bidon-bulles.
         

      

      
         Ils continuèrent de voler en longeant la côte, puis Iago vira vers le large. Au bout d’une vingtaine de minutes, Diana commença
            à penser qu’ils avaient bel et bien réussi à s’échapper.
         

      

       

      
         Elle dormit par intermittence, droite sur son siège, le cou tordu. À son réveil, sa nuque lui faisait mal. À l’est, le ciel resplendissait
            de superbes lueurs orangées. Sapho ronflait, le corps tenu par le harnais mais la tête tombant en avant. Iago était toujours
            aux commandes.
         

      

      
         — Ça va ? lui demanda-t-elle.

      

      
         — Oui, répondit-il. On s’arrêtera bientôt, et je nous trouverai un appareil plus approprié à un long trajet.

      

      
         — J’ai la bouche sèche, dit-elle. Et il faut que je vide ma vessie.

      

      
         — État qui pourrait sembler contradictoire.

      

      
         — Ce véhicule ne dispose pas de toilettes ?

      

      
         — Il est malheureusement trop petit pour cela. C’est juste un court-saut. Une dizaine de minutes, indiqua-t-il, et je me pose.

      

      
         Ils survolèrent un paysage grège, des escarpements anguleux, des creux sombres, tandis qu’à l’est, les premières lueurs se
            préparaient à faire naître une nouvelle aube. La destination exacte de Iago ne se précisa qu’à la dernière minute, quand ils
            dépassèrent une crête pour aller se poser dans la cour d’une grande ferme. Le corps de ferme consistait en une grange à sept
            étages couleur de plomb, sur laquelle était peint un logo représentant un croissant et une étoile. Quatre Agri-pros étaient
            stationnés devant le bâtiment : de toute évidence, l’exploitation était entièrement automatisée. Un être humain les attendait
            cependant au milieu de la cour.
         

      

      
         — Comment a-t-elle su où nous retrouver ? demanda Diana comme ils atterrissaient.

      

      
         — Il, rectifia Iago. Je l’avais appelé à l’avance.
         

      

      
         — Pourquoi n’avez-vous pas déconnecté votre BiD ? Elle est tout aussi compromise que la mienne.

      

      
         — Le système que j’utilise, dit-il, n’est pas une BiD.

      

      
         Iago ouvrit la portière, ils réveillèrent Sapho, puis tous trois s’extirpèrent avec raideur de l’aérocar et sortirent dans
            la fraîcheur d’avant l’aube. Pendant que Iago allait parler à l’inconnu, Diana et Sapho étirèrent leurs membres endoloris.
         

      

      
         — Où sommes-nous, mademoiselle ? demanda Sapho.

      

      
         — Je n’en ai pas plus idée que toi, répondit Dia. 

      

      
         Iago revint et annonça :

      

      
         — Mon ami nous a procuré un plus grand appareil – mais nous n’avons pas le temps de nous attarder.

      

      
         Ils contournèrent la grange et découvrirent une machine d’une taille plus adaptée. Elle était recouverte d’antennes furtives.
            Iago ouvrit l’accès latéral et tous trois grimpèrent à l’intérieur. Diana utilisa le cabinet de toilettes en premier, puis
            ce fut le tour de Sapho. Durant ce temps, Iago amorça et lança plusieurs dizaines de drones-leurres dans diverses directions.
            Diana explora le petit espace cuisine et y dénicha quelques provisions : elle but un peu de gluco-jus et mangea un muffin
            à la fraise. Bien qu’un peu rassis, il soulagea en partie sa faim. Iago réapparut. Il but une longue rasade d’eau, avant de
            regagner le cockpit. Quant à Sapho, Diana dut faire des pieds et des mains pour qu’elle accepte de rompre son jeûne.
         

      

      
         Les feux rougeoyants de l’aube chauffaient déjà la ligne orientale de l’horizon quand Iago stabilisa l’appareil en altitude.
            Ils volèrent alors plein est, et l’air se clarifia et s’éclaircit autour d’eux.
         

      

       

      
         Diana n’avait encore jamais voyagé dans un aéronef aussi primitif. Le moteur produisait une séquence continue de grondements, comme si le seul
            fait de fonctionner lui disloquait les entrailles, et de petites esquilles de fumée sortaient par l’échappement. Diana se
            demanda quelle sorte de moteur pouvait équiper l’appareil. Quelque chose qui remontait à l’âge du bronze, peut-être ; ou quelque
            chose qui datait du temps d’Homère… Quelque chose.
         

      

      
         Les rayons du soleil avaient la couleur et l’onctuosité du miel.

      

      
         Depuis leur point de vue élevé, le paysage au sol avoisinait la simplification cartographique : une imbrication de figures
            géométriques noires et lumineuses ; d’innombrables hexagones de champs de blé. Une courte chaîne de basses montagnes défila
            au-dessous d’eux, à laquelle succéda une vaste étendue de cultures couleur de cendre – elle supposa qu’il s’agissait de coton
            comestible.
         

      

      
         Ils approchèrent d’un littoral oriental. Au nord et au sud, la mer se fronçait telle une bande de tissu bleu en une myriade
            de plis et de rides. Ils survolèrent la plage, puis laissèrent une fois pour toutes les terres derrière. Un immense carré
            de mer gisait sous eux, immobile.
         

      

      
         Ils volèrent un long moment au-dessus de l’étendue d’eau.

      

      
         Le soleil était haut dans le ciel quand le littoral apparut au-dessous d’eux : la Turkyie, et au-delà probablement, Al Anfal
            Li’llah, la contrée où ils se rendaient. Ils virent tout à coup surgir les montagnes ; leurs flancs marbrés de noir et de
            brun, leurs sommets coiffés de vastes pans de neige blonde. Diana songea que le soleil indiquait toujours le nord géographique
            exact – quelles que soient les variations de l’orientation électromagnétique terrestre. Le soleil est au centre de tout. Il
            constitue le seul point d’exactitude dans toute cette incertitude.
         

      

      
         Elle resta un moment à contempler le ciel en changement perpétuel, puis à scruter le jeu d’ombres que le soleil encrait sur
            le paysage. Les montagnes au-dessous s’étiraient avec monotonie ; rien n’y poussait. La plupart de la nourriture provenait
            évidemment des Hautes-Terres, de leurs Fabs et de leurs globes innombrables. Même si certaines denrées de luxe ou cultures
            vivrières étaient encore produites en bas, la majeure partie des Basses-Terres était en jachère. Ou cédait peu à peu à la
            désertification.
         

      

      
         Elle délaissa le soleil blanc comme le papier, et le ciel bleu comme la mer, et ferma les yeux. Mais le sommeil ne vint pas.
            À sa place se profilèrent de manière inquiétante les silhouettes fantomatiques de ses MOHmans, et elle dut rouvrir les yeux.
            Elle se trouvait dans la cabine de l’aéronef. Elle posa la main sur la paroi à sa droite et la sentit trembler.
         

      

      
         Elle pleurait.

      

      
         Ce n’était pas la chose à faire.

      

      
         Elle s’assit donc et se dit qu’elle n’avait aucune raison de croire ses MOHmans mortes. Aucun élément ne permettait davantage
            d’affirmer qu’Eva ait été tuée, ou même capturée par les Oulanov. Elle devait montrer qu’elle avait assez de caractère pour
            endurer l’adversité et en triompher. Pleurer n’était pas la solution.
         

      

      
         Alors plutôt que de s’apitoyer sur elle-même, elle décida d’aller s’asseoir près de Iago. La vue depuis le cockpit était identique
            à celle depuis les hublots de la cabine : montagnes multicolores ; vallées plantées de gigantesques sapins qui dominaient
            la canopée des arbres moins hauts tels des minarets. Le même ciel, le soleil implacable. Le soleil est pareil au chagrin.
            Tous les deux sont aussi brûlants et aussi inévitables. C’est autour de lui qu’orbitent nos vies à tous, que l’on en soit
            conscient ou non.
         

      

      
         — Alors comme ça, dit-elle. Vous êtes Jack Glass.

      

      
         Il fredonna un moment – un air qu’elle ne reconnaissait pas : une série de quatre notes identiques, suivie d’une mélodie descendante
            entrecoupée d’un trille. Il dit après cela :
         

      

      
         — Certaines personnes m’appellent ainsi.

      

      
         — Joad a dit que ce n’était pas votre véritable nom.

      

      
         — Ce concept de véritables noms, répondit Iago, ne me semble pas très cohérent.

      

      
         — Et vous avez tué des gens. Des milliers de gens !

      

      
         — Des millions, dit-il en lui jetant un regard. À en croire certaines histoires. 

      

      
         Elle réfléchit.

      

      
         — Vous n’avez pas tué des millions de gens, dit-elle alors.

      

      
         — Non.

      

      
         — Ni des milliers ?

      

      
         — Non plus.

      

      
         — Mais vous en avez tout de même tué ?

      

      
         — Je viens sous vos yeux de mettre un terme à la vie de Dominico Deño. C’est dommage. Je l’aimais bien. Nous faisions des
            parties de go.
         

      

      
         — Et je vous ai vu poignarder Mlle Joad. Vous ne l’avez pas tuée cependant.

      

      
         — J’aurais pu mieux faire, c’est vrai. Nul n’est parfait.

      

      
         — Mes MOHmans savent-elles qui vous êtes ?

      

      
         — Elles le savent, oui.

      

      
         — Et elles vous ont néanmoins engagé ? Vous espérez me faire croire qu’elles ont souhaité vous engager afin de servir auprès
            de leurs filles ?
         

      

      
         — Elles m’ont engagé non pas en dépit, mais en raison de mon identité. Ce sont elles qui ont payé pour ces jambes, et organisé
            la reconfiguration chirurgicale de mon visage. Elles savent ce que j’ai fait, et pourquoi je l’ai fait. La vérité est que
            le clan Argent et moi partageons un même objectif, et que vous protéger Eva et vous est un des moyens d’atteindre cet objectif.
         

      

      
         — Les Oulanov, devina Diana.

      

      
         — Tout juste. Nous voulons leur chute. Quant au choix de vos parentes de me placer auprès de vous et de votre sœur… eh bien,
            il est exact que je dispose de certaines compétences – comme je viens d’en faire la démonstration avec Mlle Joad et son agent.
            Encore que « compétences » soit probablement un terme discutable. J’aurais tendance à dire qu’une compétence est censée être
            constructive. Ce que je viens de faire est loin de l’être.
         

      

      
         — Mes genoux vous remercient. En tout cas. 

      

      
         Il sourit.

      

      
         — Je n’arrive pas à croire que mes MOHmans aient pu programmer quelque chose d’aussi… sismique.

      

      
         — Vous n’arrivez pas à croire qu’elles l’aient fait ? Ou qu’elles ne vous aient pas mise dans la confidence ? 

      

      
         Diana tourna le regard vers la vitre.

      

      
         — Je n’ai même pas seize ans, dit-elle.

      

      
         — C’est vrai. Mais vous comprenez à présent, au vu des enjeux, ce qui a contraint vos parentes à accélérer la question du
            choix de l’héritière. La décision ne venait pas d’elles. Les événements leur ont forcé la main.
         

      

      
         — Mais ! s’exclama-t-elle. Vous êtes un révolutionnaire ! Je veux bien croire que mes MOHmans souhaitent renverser les Oulanov…
            mais l’objectif des révolutionnaires est de démanteler l’intégralité des structures du pouvoir. Non ? Toutes les structures, ce qui inclut les familles MOHnales ! Pourquoi mes MOHmans s’allieraient-elles à quelqu’un qui serait voué
            à leur anéantissement ?
         

      

      
         — Il existe autant de credos révolutionnaires différents qu’il y a de religions, expliqua Iago. Certains ont pour ambition
            de raser le Système dans son ensemble, c’est vrai. D’autres en revanche acceptent volontiers de travailler avec les hiérarchies
            existantes, pour les purger de l’injustice et de la tyrannie oulanoviennes et amener l’humanité sur la voie de la stabilité
            et de la prospérité. Pour ma part, j’ai des raisons… personnelles, tout autant qu’idéologiques, de haïr les Oulanov. Mais
            il me semble qu’aucun système – pas même un système utopique – ne peut se dispenser de fonctionnaires efficaces. Et de fait,
            c’est précisément ce que sont les familles MOHnales. (Il rit, ou toussa – Diana n’était pas certaine – puis ajouta :) Mais
            il y a évidemment une raison plus pressante.
         

      

      
         — Qu’entendez-vous par-là ? Une raison à quoi ?

      

      
         — Une raison au choix de vos parentes de faire entrer quelqu’un comme moi dans leur cercle de confiance, et de faire alliance
            avec moi et les forces que je représente.
         

      

      
         Elle sentit les poils de sa nuque se hérisser et son estomac se contracta : elle était comme pétrifiée à l’approche d’une
            révélation importante.
         

      

      
         — Laquelle ?

      

      
         Il la regarda fixement.

      

      
         — Une nouvelle menace, assez grande pour éclipser toute forme de rivalité politique. Même pour des personnes comme tes parentes.

      

      
         — Quelle menace ?

      

      
         — La fin de l’humanité.

      

      
         Elle n’avait rien à répondre à cela. La formule semblait si exagérée, si invraisemblable, en particulier dans la bouche de
            Iago, qu’elle se demanda presque s’il plaisantait.
         

      

      
         — Combien de temps restera-t-on dans votre « Al Anfal » ? lui demanda-t-elle brusquement.

      

      
         Il posa son regard sur elle. Un long regard attentif et inquisiteur.

      

      
         — Pas éternellement, répondit-il. (Et elle comprit qu’il voulait dire : « Longtemps. ») Si les Oulanov s’en prennent véritablement
            au clan, alors… Eh bien, à l’heure qu’il est, la situation est clairement instable – dans les Hautes-Terres, j’entends, et
            à travers le Système… ce qui par voie de conséquence, rend également instable la situation ici-bas, puisqu’au fond, la Terre
            n’est rien d’autre que le trou par lequel s’évacue toute la merde du Système.
         

      

      
         Le mot grossier l’offusqua.

      

      
         — Yaaaaa-gueu ! s’exclama-t-elle. Quel langage !

      

      
         — Excusez-moi, Diana, dit-il d’un air sombre, avant de se tourner pour regarder droit devant.

      

      
         Elle nota qu’il ne l’avait pas appelée « mademoiselle ».

      

      
         Ils amorcèrent leur descente peu après midi, puis Iago pilota l’appareil au creux d’une étroite vallée aux parois abruptes
            quelque part au cœur de l’Anatolie.
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               C’était une bâtisse primitive, mais confortable ; construite sur deux étages, contre le flanc occidental d’un vallon rocheux, et invisible depuis
            le ciel à moins d’effectuer une recherche ciblée. Diana n’avait aucune idée du lieu où ils se trouvaient, et elle n’aimait
            pas le fait que, faute d’accès à sa BiD, elle ne puisse le découvrir. À quelle distance l’agglomération la plus proche se
            trouvait-elle ? Où se ravitailleraient-ils une fois qu’ils auraient épuisé le stock de vivres de la maison ? Autant d’énigmes…
            L’eau provenait d’un « puits » – un authentique puits, comme au temps d’Homère et d’Homo erectus : une cavité creusée dans la roche couleur de bronze jusqu’à une nappe d’eau souterraine, dont un système de pompage acheminait
            le contenu jusque dans la maison.
         

      

      
         — Comment savez-vous qu’elle est propre ? demanda-t-elle à Iago, mais il se contenta de répondre qu’elle l’était suffisamment.

      

      
         Il fixa un globe de plastique creux à l’extrémité de sa jambe. Ce « pied » était plus grossier qu’un vrai, mais ce détail
            ne paraissait pas le gêner. Il ne boitait plus que légèrement quand il marchait.
         

      

      
         — Ne pourriez-vous pas, dit-elle avec les anciens réflexes des gens très fortunés, vous procurer une nouvelle prothèse ?

      

      
         — Ces jambes artificielles, et même ce visage – ce nouveau visage – ont nécessité des interventions spécialisées très coûteuses.
            Je ne peux pas les remplacer chez le premier artisan venu. Vos parentes ont payé non seulement pour que le travail soit fait, mais aussi et surtout pour qu’il reste un secret. C’est de loin ce qui a coûté le plus cher.
         

      

      
         Diana renifla d’un air chagrin.

      

      
         — Je me demandais sans cesse pourquoi vous aviez le visage aussi ridé. Autant de rides ! À votre âge !

      

      
         — Nous sommes capables de réaliser des prouesses, expliqua Iago, mais les tissus cicatriciels s’acharnent à nous rappeler
            notre corporalité. On peut plier la peau pour les faire disparaître dans des microrides, mais pas la fractionner puis la recoller
            comme de la pâte à modeler.
         

      

      
         — C’est dégoûtant, dit-elle.

      

      
         La vie de Diana évolua vers une nouvelle phase. Dans les premiers temps, elle ne ressentit pas trop durement la privation
            de richesse : leur situation s’apparentait plus à des vacances à l’aventure qu’à un réel appauvrissement. Le plus agaçant
            était de ne plus avoir accès à sa BiD.
         

      

      
         L’air était plus rare et plus froid ici que sur l’île, mais elle s’acclimata rapidement : une autre conséquence d’une vie
            passée dans les Hautes-Terres.
         

      

      
         Sapho cuisinait pour eux trois puis s’occupait du nettoyage. Elle restait habituellement dans son coin, dormait dans la plus
            petite chambre de la maison (bien qu’il y en ait eu d’autres plus grandes de disponibles) et parlait peu. Certains soirs,
            si Diana insistait suffisamment, elle consentait à prendre son repas avec eux.
         

      

      
         Durant sa première journée complète dans les lieux, Diana ne fit rien d’autre que se morfondre. Se voir privée de sa BiD était
            franchement perturbant. Ne plus pouvoir vérifier les faits, satisfaire sa curiosité vis-à-vis d’une foule de choses, était
            en soi un inconvénient, mais elle réalisa bientôt que cette habitation ne contenait en fait aucune autre base de données de
            quelque sorte : ni tablette, ni terminal, pas même une ancienne bibliothèque d’ouvrages reliés. Elle ne disposait pas de la
            moindre donnée ; une situation totalement inédite et extrêmement inconfortable. L’absence d’accès externe était moins gênante,
            car elle avait l’habitude d’être isolée du réseau global de contacts et d’actualités pour des questions de sécurité. Mais
            elle ressentit très vivement l’isolement à l’égard d’un sujet en particulier : Diana n’avait pas la moindre idée de ce qu’il
            advenait de son clan. Elle ignorait si ses MOHmans étaient hors de danger, si elles avaient été arrêtées par les Oulanov (sur quel motif ? se demandait-elle), ou même si elles étaient en vie. Elle ignorait si Eva allait bien, ainsi que le sort réservé aux dizaines
            de milliers de membres du clan et affiliés. Iago ne put lui apprendre grand-chose, bien qu’il ait paru disposer d’un accès
            à l’information autre que les BiD.
         

      

      
         La première nuit, elle dormit mal : la maison n’était pas équipée de lits de gel et elle dut s’étendre sur un matelas. Pire :
            les murs ne régulaient pas automatiquement la température : elle eut donc froid et dut se lever pour aller augmenter un peu
            la chaleur sur un dispositif situé dans un coin de la pièce. L’air se réchauffa, puis devint trop chaud, et il fallut qu’elle
            se lève de nouveau pour baisser la température. Elle finit par s’endormir juste avant l’aube, et malgré un sommeil entrecoupé
            de réveils, dormit jusqu’à midi.
         

      

      
         Et c’est ainsi qu’un nouveau jour commença. Je suis toujours en vie, se dit-elle. C’est déjà ça.
         

      

      
         Le jour diffusait une blancheur grisâtre ; nuageuse. Elle se prépara du café et mangea un peu de pâtes. Après quoi elle vagabonda
            distraitement dans la maison. Elle trouva Iago assis dans un fauteuil, au fond du salon ; il fixait le néant par l’ancienne
            fenêtre.
         

      

      
         La pluie tombait, dénuée de force. C’était comme si l’on avait liquéfié le gris du ciel et qu’il se répandait sur eux en une
            myriade de gouttes.
         

      

      
         Elle s’assit dans le fauteuil à côté de lui sans parler. Puis au bout d’un moment, elle rompit le silence.

      

      
         — C’est vous qui étiez derrière tout ça.

      

      
         Il tourna la tête vers elle.

      

      
         — Je suis content que tu l’aies compris. Même si, te connaissant, je m’y attendais évidemment.

      

      
         — De quoi s’agissait-il ? D’un cadeau d’anniversaire ?

      

      
         — Tout à fait, répondit-il. 

      

      
         Elle le regarda fixement.

      

      
         — Tes parentes croient que c’était leur idée, mais non, dit-il laconiquement. C’est moi qui la leur ai inculquée. Je sais combien les énigmes criminelles te passionnent.
            Les résoudre est pour toi un jeu d’enfant, néanmoins tu adores ça. Alors je me suis dit que j’allais en fabriquer une. Une
            énigme bien réelle. Pour ton anniversaire.
         

      

      
         — Je sentais bien que cette situation avait quelque chose de bizarre, dit Diana. Un domestique brutalement assassiné, à quelques
            mètres à peine de là où Eva et moi dormions ! En toute autre circonstance, nos MOHmans nous auraient exfiltrées sur-le-champ.
            Elles ne font pas un secret de leur paranoïa sitôt qu’il en va de notre sécurité. Mais là, elles paraissaient si insouciantes.
            « Un meurtre violent ? Qu’à cela ne tienne, restez sur place, mes petites cailles. » (Elle secoua la tête.) C’était… atypique.
            Toutes ces billevesées comme quoi nous étions protégées par les CRH qui coulaient dans le sang des serviteurs…
         

      

      
         — Elles constituaient effectivement l’un des remparts internes, affirma Iago. Et tu étais bel et bien protégée. Du moins…
            (Il grimaça d’embarras au souvenir de Dominico Deño.) C’est ce qu’on croyait. Et puis la meurtrière n’avait rien contre toi.
            Son animosité ciblait une personne en particulier.
         

      

      
         — Comment l’avez-vous sélectionnée ?

      

      
         — Je me suis mis en recherche d’un scénario plausible. Il n’a pas été difficile à trouver : les bidon-bulles sont des endroits
            claustrophobiques. Les tensions s’y accumulent. J’ai choisi six groupes de serviteurs possibles parmi les centaines initialement
            constitués, et je les ai placés en phase de préparation et d’entraînement gravitationnels. Quand ce Petero – un horrible bonhomme,
            je t’assure – s’est fait tuer, je me suis penché sur l’affaire. C’est à ce moment que j’ai vu le potentiel de Sapho. C’est
            véritablement ce qui m’a convaincu.
         

      

      
         — Vous ne pouviez pas être sûr à cent pour cent qu’elle tuerait Leron.

      

      
         — Non, admit-il. Mais les probabilités étaient très fortes. Je connaissais la dynamique de ce groupe. Et puis nous disposions
            encore de trois semaines avant ton anniversaire. À un moment donné, ses avances se feraient fatalement plus insistantes, et
            elle se rebifferait. Ou bien elle prendrait les devants… Ma crainte principale était que le meurtre soit trop transparent ;
            que la solution te soit trop évidente. Mais quand bien même, il aurait également fallu que tu résolves le mystère plus large.
            Je pensais bien que tu découvrirais vite que la tueuse était Sapho, mais je voulais voir si tu comprendrais qui avait tiré
            les ficelles dans cette histoire. Moi.
         

      

      
         — Ce n’était pas bien difficile, répondit-elle d’un ton maussade, avant d’enchaîner dans un accès de colère lasse : Un cadeau
            d’anniversaire ? Plutôt morbide comme cadeau… vous ne trouvez pas ? Offrir un cadavre à une jeune fille pour ses seize ans !
         

      

      
         — C’est précisément, dit-il en tournant ses deux paumes face à elle, le but que je visais.

      

      
         — Quoi ? Me mettre en colère ?

      

      
         — Oui.

      

      
         La rage l’embrasa comme une flamme.

      

      
         — Vous êtes un homme ignoble ! lança-t-elle. Tout ça pour ça ? Un être humain est mort ! Il n’était peut-être pas un saint…
            mais qui en est un ? Certainement pas vous ! Par la déesse… aucun de nous, je crois. Il est bel et bien mort. (Plus elle parlait
            et plus sa rhétorique alimentait sa colère.) Ce n’est pas un jeu. J’ai failli mourir !
         

      

      
         Iago secoua la tête.

      

      
         — Joad ne t’aurait jamais tuée. Tu as bien trop de valeur vivante pour les Oulanov. Idem pour ta sœur.

      

      
         — Taisez-vous ! Un tueur a pointé son pistolet sur moi en souriant ! Je n’ai même pas encore seize ans, et j’ai senti la mort
            m’approcher. Ça n’est pas un jeu. Comment osez-vous… (Elle parlait à présent d’une voix forte quoique éraillée, à mesure que
            l’immense réserve de fureur, d’amertume et de ressentiment contenue en elle se déversait. Elle n’avait jamais soupçonné la
            présence de ses émotions jusque-là !) Comment osez-vous… jouer avec la vie et la mort ? En guise de cadeau d’anniversaire ?
         

      

      
         Le visage de Iago restait impassible. Elle ne pouvait plus le supporter. Se lever sous cette pesanteur grotesque constituait
            comme toujours une lutte, mais elle y parvint, et sortit en trombe. Sapho se tenait sur le pas de la porte – regardant à l’intérieur,
            attirée par les éclats de voix – mais Dia ne voulut pas lui parler non plus (même si elle était loin d’être fautive). Au lieu
            de ça, elle s’enferma dans sa chambre et s’enveloppa dans une couverture. Il faisait froid. L’été n’était pas encore fini
            et malgré cela il faisait froid. Rien dans cet endroit ne tournait rond. Sa vie entière avait pris un mauvais tour.
         

      

      
         Ils se trouvaient en altitude. Le climat était celui des hautes montagnes.

      

      
         Contempler le monde depuis les sommets… Sa colère enfla comme un torrent. Comment avait-il osé : jouer avec elle, manipuler
            des êtres humains bien vivants comme des pions sur un échiquier ? Avait-il réellement cru qu’elle serait heureuse de recevoir
            un cadavre en cadeau pour son seizième anniversaire ?
         

      

      
         Un aspect curieux de la colère est évidemment que plus vous la tournez vers l’extérieur, en la décochant contre toutes les
            injustices du monde, plus elle est révélatrice de votre apitoiement sur vous-même et de votre propre ressentiment. En voulait-elle
            à Iago d’avoir manifesté un tel irrespect existentiel pour la vie et la mort de Leron ? Bien sûr que non. Elle comprit cela
            en un instant. Comment l’existence d’un homme qu’elle n’avait jamais rencontré de façon concrète aurait-elle pu l’émouvoir ?
            Ce ne sont pas les abstractions qui embrasent la colère, après tout. Qu’est-ce qui la mettait alors dans une telle rage ?
            Sa propre vie. La prison de son existence, gardée par des geôliers qui s’appelaient « gardes du corps ». L’absence de quoi
            que ce soit qui puisse être qualifié de « libre arbitre ». Ce n’était peut-être pas la faute de Iago – sauf en ce qu’il faisait
            partie des structures de contrôle supérieures. Sauf que c’était bien sa faute. Et c’était contre lui qu’elle était furieuse.
         

      

      
         Elle songea à la multitude.

      

      
         Des billions d’êtres humains, enveloppant leur étoile mère comme un brouillard. L’esprit flanchait devant l’ampleur et le
            nombre. Mais le sens premier de l’éthique obligeait à se garder de laisser l’immensité de la population humaine nous voiler
            cette vérité morale que la vie se vit à l’échelle de l’individu, et que, même agglutinés par milliards ou par billions, les
            êtres humains individuels méritent mieux que de servir d’outils. Le fait que l’écrasante majorité de cette immense masse d’humanité
            soit pauvre, et survive dans la précarité, dans des bidon-bulles insalubres, à manger de la goisse et à boire de l’eau recyclée,
            tout cela venait renforcer cette vérité, et non l’affaiblir. Ils étaient les gens les moins à même de s’auto-assister. Il
            fallait qu’on les aide, pas qu’on les exploite.
         

      

      
         Aussitôt, le génie des modèles que l’on avait inscrit en elle, et qu’on l’entraînait à développer, cette faculté à visualiser
            les problèmes en trois dimensions, en superposant toutes les possibilités dans une seule et même grille conceptuelle… cette
            faculté, donc, récusa sa propre indignation. Elle lui dit : « Qu’as-tu fait pour aider ces billions de gens à sortir de leur
            extrême pauvreté ? » Et aussi : « Que pourra-t-on jamais faire ? Rien, rien, rien. Avais-tu seulement, jusqu’ici, accordé
            à ces billions de gens la moindre pensée ? Non. Pas une seule fois. Ton indignation actuelle est-elle réellement un réflexe
            éthique, ou est-ce quelque chose de plus simple, de plus bas, de plus humain : le sentiment personnel d’avoir été insultée ?
            Une entaille à l’épiderme de ton amour-propre ? »
         

      

      
         Furieuse, fœtalement positionnée sur le lit, enveloppée dans sa couverture, elle s’endormit – ce qui était couru d’avance.

      

      
         Comme elle l’avait fait un millier de fois auparavant, elle rêva. Elle rêva d’intérieurs.

      

      
         Ses MOHmans se tenaient dans une longue galerie de style Louis XXII, tout en boiseries claires, arabesques chromées, et miroirs
            montant jusqu’au plafond sur tous les murs. De grandes fenêtres laissaient entrer une lumière aussi blanche que la neige fraîchement
            tombée, et si éclatante qu’elle faisait mal aux yeux. La lumière se mouvait avec une lenteur bizarre et poisseuse. Ce que
            Diana prit d’abord pour des grains de poussière en suspension s’avérait être des photons, grossis par un mystérieux processus
            physique et dérivant avec une insolence tranquille. Comme la lumière se propageait lentement, le temps lui-même était déréglé :
            par elle ne savait quel moyen, il passait simultanément trop vite et trop lentement. L’atmosphère était oppressante, cauchemardesque. C’était troublant. Mais ses MOHmans souriaient.
         

      

      
         — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

      

      
         Elles répondirent dans un unisson si parfait que l’on n’entendit qu’une seule voix.

      

      
         — Ta rage a ralenti le temps.

      

      
         — N’est-elle pas justifiée ? Il n’avait aucun droit de me traiter de la sorte !

      

      
         — Toi ?
         

      

      
         Elle le prit comme un reproche.

      

      
         — Non. Pas moi. Le mort – Leron. Comment a-t-il pu traiter quelqu’un de la sorte ? Même quelqu’un de la Fange, même… (Sa colère
            commençait à retomber, mais elle continua néanmoins.) Même un homme aussi méchant que lui. C’est mal. Un être humain reste
            un être humain. Ça n’est pas un jouet.
         

      

      
         — On ne peut faire autrement que d’utiliser les gens au-dessous de nous comme des ressources, ma chérie, répondirent ses MOHmans
            d’une seule voix. C’est ce qu’implique le fait d’être au pouvoir. Tu as le choix entre renoncer pour toujours au pouvoir,
            ou accepter ce fait et utiliser les gens à de bonnes fins.
         

      

      
         Elle regarda d’un mur à l’autre, d’un miroir à l’autre. Des miroirs. Ses MOHmans s’y reflétaient (bien sûr) mais pas elle,
            apparemment. Elle plissa les yeux pour vérifier s’il s’agissait juste d’un problème de point de vue, ou si, dans son rêve,
            elle était réellement invisible.
         

      

      
         — Si l’on est puissante, continuèrent-elles en chœur, on peut changer les choses en mieux, mais le pouvoir nous salit. Si
            l’on refuse le pouvoir, on reste pure, mais on ne peut pas changer les choses en mieux.
         

      

      
         Il émanait de leurs voix rassemblées une profondeur et une résonance étranges.

      

      
         — C’est un faux dilemme ! s’exclama-t-elle.

      

      
         — Absolument ! C’est cela qu’il tente de t’enseigner. C’était ton cadeau d’anniversaire.

      

      
         Diana avança d’un pas. C’est seulement alors qu’elle se rendit compte, avec une sensation de vertige intérieur, qu’il n’y
            avait aucun miroir dans ce couloir brillamment éclairé. Chaque glace était en réalité une large porte, et ce qu’elle avait
            initialement pris pour des reflets était en fait d’autres silhouettes : ses MOHmans, reproduites en des dizaines de versions
            d’elles-mêmes. Chaque porte s’ouvrait sur une nouvelle pièce, et chaque pièce renfermait une vision de ses MOHmans, et derrière
            elles, une autre porte, et une autre vision. Elle comprit intuitivement qu’elle voyait une régression infinie de pièces. Les
            êtres humains de la Fange se comptaient par billions, mais il y avait un nombre infini de versions de ses parentes.
         

      

      
         C’est sur cette révélation qu’elle s’éveilla.

      

      
         Elle se redressa dans le lit, resserrant la couverture sur ses épaules. Existe-t-il une forme de technologie plus primitive
            qu’une couverture ? La lumière avait quelque chose d’inhabituel : une blancheur métallique. Il lui fallut quelques instants
            pour réaliser qu’il neigeait.
         

      

      
         La neige.

      

      
         Elle retourna dans le salon. Iago était toujours là, et Sapho était assise en face de lui. Elle leva les yeux d’un air coupable
            quand Diana entra, se leva, gênée, hocha rapidement la tête et sortit précipitamment. Diana s’approcha et prit place dans
            le fauteuil qu’elle venait d’occuper. Il était encore chaud.
         

      

      
         — Pourquoi a-t-elle sursauté comme une créature coupable ?

      

      
         — Elle a surpris notre conversation, répondit Iago d’un ton égal. Elle a demandé ce qui se passait, et j’imagine qu’elle est
            en droit de savoir – elle plus que quiconque. Alors je lui ai expliqué qu’elle n’était pas responsable pour le meurtre de
            Leron. Que même si elle avait porté le coup, c’était moi qui avais tout orchestré. Je lui ai dit que je savais qu’il s’était
            montré violent envers elle, et que je m’étais servie d’elle pour rendre la justice.
         

      

      
         Diana réfléchit un instant.

      

      
         — Elle vous a cru ?

      

      
         — Pourquoi ne m’aurait-elle pas cru ? Elle a pleuré, en fait. Je suppose que ça l’a soulagée, en partie, de son sentiment
            de culpabilité.
         

      

      
         — Iago, dit Diana. Je suis désolée. Je n’aurais pas dû m’emporter contre vous tout à l’heure. 

      

      
         Il écarquilla légèrement les yeux ; puis il dit :

      

      
         — Merci.

      

      
         — Vous êtes surpris ?

      

      
         — Disons juste… que tu as atteint ce stade plus vite que je ne m’y attendais. 

      

      
         Elle laissa passer la remarque.

      

      
         — Il ne s’agissait pas juste de m’offrir un cadeau pour mon anniversaire, dit-elle. N’est-ce pas ? Enfin si. Seulement c’était
            très spécifiquement pour mes seize ans. C’était lié au passage à l’âge adulte. Ai-je raison ?
         

      

      
         Iago répondit par ses détours habituels.

      

      
         — Il est évidemment dérangeant de penser que des êtres humains, qui tout comme nous, respirent, espèrent et ressentent des
            émotions, sont exploités comme des ressources : c’est une pensée terrible. Mais la seule autre option est de vivre comme un
            ermite. Les enjeux sont trop importants pour choisir cette voie.
         

      

      
         Elle prit cela comme un « oui ».

      

      
         — Alors, dit-elle, voici ce que j’ai déduit : vous m’avez offert une véritable énigme criminelle comme cadeau d’anniversaire,
            et vous escomptiez que je la résolve.
         

      

      
         — Bien sûr.

      

      
         — Mais ce n’était pas le vrai cadeau. N’est-ce pas ? Vous attendiez de moi que je résolve l’énigme, et vous espériez ensuite
            que je découvre ce qu’elle cachait : vous espériez que je comprenne votre implication.
         

      

      
         Il la regardait attentivement et, lentement, il opina du chef.

      

      
         — Vous cherchiez, dit-elle, à me mettre en colère. Vous vouliez que je me sente utilisée, que je m’indigne de ce qu’on puisse disposer de
            la vie d’un être humain dans le cadre d’un tel jeu. Vous vouliez que je ressente cela, pour me confronter à cette facette du pouvoir : le fait que régner implique de traiter les gens de la sorte.
         

      

      
         — Une fois encore, insista Iago, les enjeux sont immenses.

      

      
         — Renverser les Oulanov ?

      

      
         — Ha ! (Son rire la prit au dépourvu.) Non, non. Il ne s’agirait dans ce cas-là que d’une banale politique de pouvoir ; ce
            serait une conséquence très souhaitable, je crois, que de renverser la tyrannie, et j’espère sincèrement que nous y parviendrons
            – c’est aussi le souhait de vos parentes. Mais ils sont aussi vieux que l’humanité… les jeux de pouvoir je veux dire. Ils
            se font ou ne se font pas, et Homo sapiens perdure. Non, je veux parler de quelque chose de bien plus important.
         

      

      
         — Quoi ? demanda Diana.

      

      
         Iago regardait par la fenêtre les flocons de neige qui tombaient. Chacun était plus petit que l’ongle, et plus fin, et moins
            solide. Mais ils tombaient en nombre toujours plus grand. Le monde au-dehors devenait blanc. Et le comble c’était que l’on
            était en été !
         

      

      
         — Discutons-en, dit-il.
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         — Joad voulait savoir où « ça » se trouvait, dit Iago. Le « ça » en question est une chose inimaginablement dangereuse, une chose qui vaut des
            sommes d’argent inimaginables. Cette chose, c’est…
         

      

      
         — La VSL, termina-t-elle.

      

      
         Iago acquiesça d’un murmure.

      

      
         — Il s’agit en fait d’une chose bien particulière, cachée sans l’être. Elle flotte dans l’espace. Joad recherche un poisson
            précis dans cet océan incommensurable. (Il regarda ses ongles, comparant la rangée de gauche à celle de droite, puis reprit.)
            Non… elle est encore plus difficile à trouver. L’espace est incroyablement plus vaste que n’importe quel océan.
         

      

      
         — L’espace est certes vaste. Quelle est la taille de cet objet, ce truc… cette chose qu’on cherche ?

      

      
         — Celle d’un être humain. Exactement la même taille. Tu sais quoi ? Je trouve cette question intéressante à vrai dire. Savais-tu
            que le point médian entre la masse d’un proton et celle de l’univers entier correspond à la masse d’une humaine moyenne ?
            Étais-tu au courant de ce fait ? De cette donnée ?
         

      

      
         — Il s’agit d’une humaine ? s’enquit Diana.

      

      
         Elle sentit un étrange désordre dans sa poitrine, son cœur battait avec précipitation. Et il y avait autre chose. Sa tête
            lui semblait à la fois enfler et rétrécir ; un effet d’hallucination bizarre. Il y avait une odeur de pain chaud dans les
            parages. Elle se demanda ce qui suscitait cette excitation soudaine en elle, mais dans le même temps, elle n’avait pas besoin
            de se le demander, parce qu’elle connaissait la réponse ; elle savait ce que murmurait la voix secrète à l’intérieur du puits
            gravitationnel caché au centre de son esprit en apesanteur. Elle disait : « Toi, toi, c’est toi. » Elle disait : « Cette chose
            qu’ils cherchent, cette création qui justifie qu’on tue tant de gens, cette chose d’une valeur inimaginable, cette chose inimaginablement
            dangereuse… c’est toi. »
         

      

      
         — Une humaine, répéta-t-elle d’une voix tremblante.

      

      
         — Quoi ? dit Iago en tournant son regard vers elle.

      

      
         — Je sais que je ne suis pas une humaine ordinaire, dit-elle rapidement. Je me suis évidemment documentée sur les possibilités
            qu’offre la conception MOHnale. Et, je vais vous dire… j’ai toujours eu le sentiment de… ne riez pas : j’ai toujours eu le
            sentiment que ma vie était associée à un destin particulier…
         

      

      
         — Un homme, dit-il.

      

      
         — Non, pas ça. Oh ! je ne compte pas opter pour le célibat, et je suis parfaitement disposée à y avoir recours pour réguler
            ma sexualité. Mais les hommes ne sont rien. Ils sont moins que rien. Vraiment. (Elle s’arrêta net en prenant conscience qu’elle
            manquait peut-être de délicatesse en tenant à Iago un tel propos.) Je veux seulement dire, ajouta-t-elle pour préciser, que
            le vieux rêve d’amour romantique est… eh bien, un rêve masculin. C’est une façon d’emprisonner le principe féminin dans des
            limites qui…
         

      

      
         Il l’interrompit alors – gentiment.

      

      
         — Je me fais mal comprendre, dit-il. Un homme mort.

      

      
         — Un homme mort, répéta-t-elle. (Puis, réalisant tout à coup :) Un humain mort ? C’est ce que Joad cherche ?

      

      
         — C’est ce que nous cherchons tous : son cadavre, flottant quelque part dans cet espace immense.

      

      
         — Oh ! fit-elle. Que je me sens bête !

      

      
         — Il n’y a pas lieu, répondit Iago avec un sourire ironique.

      

      
         — J’ai conclu trop vite.

      

      
         Elle jeta un regard par la fenêtre au paysage inhospitalier ; inspirant, expirant, un frottement de soie contre de la soie.
            Peu importe le temps que vous restiez en bas, aussi acclimaté que vous pensiez l’être, la vérité était que respirer restait
            un mélange flou d’effort et de douleur résiduelle. Elle voulait rentrer chez elle. Elle voulait vraiment remonter. Les êtres
            humains n’avaient pas leur place dans cet environnement exténuant. La neige. De l’eau gelée changée en cendres blanches grosses
            comme des pop-corns par les processus météorologiques de l’atmosphère terrienne. Une nuée clairsemée de flocons tombait dans
            un ballet inextricable de l’autre côté de la vitre. Et soudain, ils foisonnèrent ; dérivant dans une parodie d’apesanteur
            hésitante et insultante, s’envolant parfois, pour ensuite se remettre à tomber lentement.
         

      

      
         La lumière dans la pièce avait changé, passant d’un jaune blanc à une couleur d’oxyde d’argent, prenant un éclat et une froideur
            argentés. Iago commanda vocalement l’allumage des lampes intérieures, mais Diana lança aussitôt un contrordre. Elle aimait
            cette froide texture crépusculaire en pleine journée. Elle aimait cela.
         

      

      
         — Je suis désolé, dit-il. J’ai seulement employé le terme « humaine » pour reprendre le résultat des calculs : leur masse
            est légèrement inférieure à la moyenne des mâles humains.
         

      

      
         — Les moyennes sont une absurdité, répliqua-t-elle. Comment peut-on déterminer une moyenne quand la population se compte par
            billions, et que la majorité est répartie dans des milliards de bulles isolées ? (Mais sa réponse contenait plus d’agressivité
            qu’elle n’en ressentait, alors elle ajouta :) Je crains d’être un peu égocentrique. C’est idiot de ma part de réagir ainsi.
            D’être déçue d’apprendre que… tout compte fait… je ne suis pas… le messie.
         

      

      
         Elle laissa échapper un petit rire devant la vanité de sa pensée.

      

      
         Iago sourit.

      

      
         — Je dirais qu’au contraire, tu fais preuve d’une remarquable absence d’égocentrisme. (Vint alors la pique :) Pour une riche,
            je veux dire.
         

      

      
         La grisaille l’entourant lui parut soudain grotesque, comme si toute la pièce s’était retrouvée plongée sous la surface d’un
            des océans de la Terre. C’était ça. Elle en avait assez d’être en bas, jetée dans les grandes profondeurs du puits gravitationnel de cette planète. Et la dernière chose qu’elle voulait, c’était
            sombrer plus bas.
         

      

      
         Elle commanda aux lumières de s’allumer, très claires, et elles s’allumèrent, acides comme un jus de citron frais. Elle se
            redressa alors et inspira profondément.
         

      

      
         — Parlez-moi de cet humain décédé, demanda-t-elle. Les intérêts en jeu sont très élevés à ce que vous dites ? Comment le cadavre
            d’une seule personne peut-il avoir autant d’importance ?
         

      

      
         — Il s’appelle Mkoko, expliqua Iago. Enfin, il s’appelait ainsi, plutôt, quand il était en vie.
         

      

      
         — Qui était-il ?

      

      
         — Un membre de l’équipage d’un vaisseau nommé l’Hespéros. Son nom exact était Hespéros 33 o car un grand nombre d’astronefs portaient déjà ce nom – les ingénieurs ne sont pas des gens très imaginatifs en matière de
            noms.
         

      

      
         — Et comment son cadavre en est-il venu à flotter dans l’espace ?

      

      
         — Un feu s’est déclaré à bord dans lequel il a péri. Le malheureux est mort brûlé. Les membres de l’équipage survivants l’ont
            inhumé dans l’espace.
         

      

      
         — Inhumé dans l’espace ? répéta Diana. N’est-ce pas un gâchis de carbone ?

      

      
         — Eh bien, oui. Mais je t’apprendrai une seconde chose sur les ingénieurs : ce sont presque toujours des gens très croyants.
            Souvent d’une manière archaïque, de sorte que pour un œil extérieur, leurs croyances religieuses semblent forcément entrer
            en conflit avec les bases de leurs connaissances scientifiques et technologiques. Mais il y a quelque chose d’intrinsèque
            aux imaginations obsédées par Dieu qui permet d’exceller dans l’ingénierie. J’ignore quoi. Les différentes flottes ne fonctionnent
            pas sans eux, évidemment, aussi ils bénéficient d’une certaine latitude en ce qui concerne la religion et ses rites.
         

      

      
         Il se racla la gorge. Diana le regarda. La lumière vive qui l’éclairait depuis le plafond lui laissa voir de nouveau combien
            il était vieux. Des rides sillonnaient son visage blanc comme les failles sur la surface blanche et ronde de Callisto.
         

      

      
         — Donc ce Mkoko est mort à bord d’un vaisseau et on a balancé son corps dans le vide sidéral, résuma Diana. Très bien. Dites-moi
            maintenant ce qui le rend si important.
         

      

      
         — Non, répondit Iago. Mkoko n’est pas important.
         

      

      
         — I-ya-go, le gronda-t-elle. Vous vous montrez évasif, et c’est fatigant.

      

      
         — En vérité, je ne sais pas grand-chose sur Mkoko, expliqua-t-il. Ce n’est pas lui qui est important. Mais quelque chose en
            lui. Sur son cadavre. Tu vois, il y avait un autre ingénieur servant sur le vaisseau : il s’appelait McAuley. Lui, par contre…
            c’était différent.
         

      

      
         — Qui ça ? Attendez ! (Elle tâcha de se rappeler.) Ce nom me dit quelque chose. Si seulement j’avais encore accès à ma BiD,
            je pourrais vérifier. Est-ce que je le connais ? Ai-je déjà entendu parler de lui ?
         

      

      
         — Peut-être que non. Ça n’a pas d’importance. Il a juste inventé quelque chose… avant de se raviser.

      

      
         — Il a inventé quelque chose, et ensuite il a changé d’avis ?

      

      
         — Exactement.

      

      
         — Qu’a-t-il inventé ?

      

      
         — Il refusait de le dire.

      

      
         — Les gens lui ont demandé ?

      

      
         À cette question, Iago se mit soudain à rire. C’était un bruit si étrange, si inhabituel de sa part, que Dia tressaillit.

      

      
         — Pardon, dit-il en se reprenant. Je suis désolé. Mais, oui… les gens lui ont demandé. Ils lui ont demandé et redemandé encore.
            Ils n’ont pas cessé de lui demander. Ils l’ont harcelé avec cette question… tant et si bien qu’il en est mort.
         

      

      
         — Oh ! fit Diana, d’un ton compréhensif.

      

      
         — C’était… maladroit de leur part, et stupide, et puis (il leva les yeux vers un coin du plafond et prononça le mot comme
            s’il le testait) immoral. Mais aujourd’hui, McAuley est mort. Il ne peut plus rien nous dire sur son invention.
         

      

      
         — Il n’en a rien révélé quand on l’a… interrogé ?

      

      
         — Il était bien plus têtu que ses interrogateurs ne le pensaient. La foi religieuse, vois-tu… l’ancienne école. Ils n’y étaient
            pas préparés. McAuley avait décidé qu’il préférait mourir que de parler. Sais-tu en quoi consiste le supplice de la planche
            sidérale ?
         

      

      
         — Non, répondit-elle.

      

      
         — On expose le visage d’une personne au vide de l’espace. Tout son visage. Il y a un petit hublot spécial dans la « cabine
            d’interrogatoire ». C’est extrêmement désagréable. Tu ne peux pas respirer bien sûr, et c’est effrayant ; et il fait un froid
            difficilement imaginable. La douleur est immense car les vaisseaux sanguins gonflent, tes yeux sortent de leurs orbites, tes
            lèvres gèlent et se solidifient. Le plus souvent, le… « sujet » résiste : il serre les paupières et retient sa respiration.
            Puis au bout d’un moment, on le ramène à l’intérieur. À ce moment-là, il dit généralement ce que tu veux savoir, surtout s’il
            a été au préalable soumis aux oxys appropriés. Le truc, c’est de le faire parler immédiatement, parce qu’après cela, rapidement,
            ses contusions se tuméfient, son visage enfle et il perd vite toute cohérence dans ses propos. Souvent, en fonction de la
            durée pendant laquelle tu l’exposes à l’espace, la peau de ses lèvres meurt, se nécrose, elle noircit sous les engelures et
            se décolle. La plupart du temps, il perd la vision dans un œil, ou dans les deux.
         

      

      
         — Je ne vous demanderai pas comment vous savez tout cela.

      

      
         — Oh ! je n’ai jamais travaillé comme interrogateur, répondit-il. Je ne supporte pas.

      

      
         — Vous ? s’exclama-t-elle avec un rire bref – même si le fait de prononcer cette simple syllabe – « vous » – lui donnait la
            chair de poule et lui faisait dresser les cheveux sur la tête.
         

      

      
         Il sourit.

      

      
         — Iago Glass, dit-il. Iago, Jago, Jac… Je sais. Il m’est arrivé de tuer, oui. (Elle tendit l’oreille au son de sa voix, mais
            elle ne semblait pas plus inexpressive que d’ordinaire.) C’est l’un des regrettables traits de ma nature que d’être doué pour
            tuer les gens, oui, mais je ne prends aucun plaisir à les faire souffrir. Tuer est un acte propre et net, mais la torture est une chose brouillonne, et je n’aime pas ce qui est brouillon. Tuer est
            une manière de clore quelque chose, une mise à l’arrêt définitif. Mais faire souffrir les gens est une mise au jour épouvantable,
            une ouverture – littéralement, bien souvent. C’est une chose que… j’exècre, dit-il en la regardant dans les yeux. Je ne dis
            pas cela pour gagner ton estime. Je suis ce que je suis.
         

      

      
         — A est égal à A, dit-elle. De toute façon, je suppose que vous ne vous souciez pas de ce que je pense.

      

      
         — Oh ! mais si ! s’empressa-t-il d’objecter. Bien au contraire. S’il y a quelqu’un auprès de qui je ne souhaite pas être déconsidéré,
            c’est toi.
         

      

      
         — Bien sûr, dit-elle. On vous a injecté les CRH les plus performantes que mes MOHmans ont pu payer.

      

      
         — Je n’ai jamais reçu aucune CRH, l’assura-t-il. Tes parentes ont en moi une confiance absolue, et pour cause. Tous les autres
            serviteurs sont évidemment conditionnés, mais il serait peu judicieux de m’administrer ces drogues. Vous avez besoin de ma
            capacité d’initiative et… euh, de ma compétence particulière.
         

      

      
         — Oh ! fit-elle.

      

      
         — A est effectivement égal à A. J’ai tué des gens, oui, mais je me suis efforcé de le faire aussi proprement que possible.
            Je ne tire aucun orgueil de mes actions, car l’orgueil est le revers du remords, et cette matrice émotionnelle est étrangère
            à ma nature. (Il joignit ses mains, paume contre paume, dans un namaste.) Personne – j’entends par-là, personne de ceux qui connaissent ma réelle identité – ne m’emploierait moi comme tortionnaire. On a recruté des interrogateurs standard pour questionner McAuley. Et ils ne l’ont pas compris. C’était
            un homme… remarquable. Prévisibles comme ils étaient, ils lui ont donc injecté la dose d’oxys à laquelle on pouvait s’attendre :
            ça n’a servi à rien. Alors ils se sont dit : la souffrance et la peur de la mort le feront parler – après tout, il n’existe
            aucun moyen de doter un corps humain conscient de parades à des mesures aussi extrêmes. Ils l’ont torturé, et il a tenu bon.
            Ils l’ont exposé au vide sidéral, et au lieu de résister, il a vidé tout l’air de ses poumons. Il chantait, je crois.
         

      

      
         — Il chantait ?

      

      
         — Oui, un hymne à la gloire de Dieu, à tue-tête, dans le plus assourdissant des environnements : le cosmos. Un chant silencieux
            qu’il entonnait avec tout le volume dont il était capable. Ils n’ont pas compris. La plupart des sujets ne réagissent pas
            de cette façon ordinairement. Ça devait lui faire un mal… de chien. Comme si le diable lui-même lui enfonçait sa main glacée
            dans la trachée pour lui arracher la chair des poumons. (Iago secoua la tête et croisa les bras.) Mais il avait… de la volonté.
            Le temps qu’ils réalisent ce qu’il était en train de faire et qu’ils le ramènent à l’intérieur, son cerveau était déjà mort
            aux deux tiers.
         

      

      
         — Il est mort en emportant son secret ?

      

      
         — C’est ce qui nous ramène à Mkoko. Il semble qu’en fait, McAuley ait transféré les détails de son invention sur une puce
            de données, et qu’il l’ait cachée dans le corps de Mkoko avant de le jeter par-dessus bord.
         

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         Iago plissa ses lèvres en un petit o et secoua la tête.

      

      
         — Je suppose qu’il avait ses raisons.

      

      
         — Alors le secret est là, quelque part… à condition de retrouver le cadavre ?

      

      
         — C’est ça.

      

      
         — Et le secret, c’est la VSL ?

      

      
         — Comme j’ai dit, on ne connaît pas les détails, les tenants et les aboutissants, les spécificités. On ignore comment McAuley
            a résolu les problèmes que cela soulevait. Mais, oui : son invention consistait en un nouveau type de propulsion pour vaisseaux
            spatiaux. Le voyage supraluminique.
         

      

      
         — C’est donc vrai, dit Dia. (Elle sentit les poils de sa nuque se hérisser.) C’est extraordinaire. Enfin, si c’est vrai. Mais ça ne peut pas l’être, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Pourquoi pas ?

      

      
         — La question que je pose, c’est : existe-t-il un moyen de voyager plus vite que la lumière ?

      

      
         — McAuley en a trouvé un.

      

      
         — Alors c’est une nouvelle fantastique ! s’écria-t-elle. (Elle sentait les battements de son cœur s’accélérer ; accélérer
            signifiait revenir à la vie.) C’est une nouvelle… incroyable !
         

      

      
         — Une formidable invention… dit Iago d’une voix neutre. Non. Non, je ne crois pas.

      

      
         — Vous ne la trouvez pas formidable ?

      

      
         — Je la trouve terrifiante.

      

      
         — Mais c’est un ticket d’entrée pour le reste de l’univers ! Elle lève les barrières du système solaire ! Le grouillement
            de billions d’êtres humains pourra essaimer vers chaque étoile du cosmos ! Ils pourront se libérer du joug des Oulanov, échapper
            à leurs laisses. Terrifiante ? Au contraire, c’est le début d’un nouvel âge d’or !
         

      

      
         Iago l’observait attentivement.

      

      
         — Tu es tout excitée, dit-il.

      

      
         — Évidemment ! Découvrir qu’une telle chose est finalement possible ! C’est la liberté ! La liberté ultime !

      

      
         — C’est la mort, déclara Iago.

      

      
         Au-dehors, la neige avait cessé de tomber. Un serpent blanchâtre gisait endormi sur le rebord de la fenêtre, et le terrain
            désolé devant la maison s’était adouci en blanchissant.
         

      

      
         — Ne soyez pas absurde ! s’exclama-t-elle. La mort serait de rester. À long terme… rester ici reviendra à stagner et à mourir ! (Elle marqua un silence.) McAuley a bien dû partager son invention
            avec quelqu’un. Bon, il a refusé de la dévoiler à ses interrogateurs. Mais à des amis ? Des collègues ?
         

      

      
         — Non, répliqua Iago. Ce qu’il faut que tu comprennes à propos de McAuley, c’est que c’était un génie. Certes il avait sa
            folie ; sa folie religieuse. Mais bien loin de handicaper ses capacités inventives, elle les renforçait. Un ami m’a dit un
            jour que McAuley avait l’esprit le plus aiguisé qui ait été depuis Newton. Je crois qu’il avait raison.
         

      

      
         — Alors il accomplit ce prodige. Il invente la clé qui ouvrira la porte des cellules de prison de l’humanité. Et puis il choisit
            de mourir plutôt que de dévoiler son invention ?
         

      

      
         — Je suppose, hasarda Iago, que lorsque l’idée lui est venue, il a pu ressentir une vague d’euphorie. Peut-être a-t-il effectivement
            rêvé d’un avenir radieux pour l’humanité, essaimant vers chaque étoile du cosmos… Tout ce que tu viens d’évoquer. La barrière
            brisée et le reste. Peut-être que ça l’a élevé – spirituellement – au moment où il réfléchissait aux applications. Mais il
            n’a pas tardé à se raviser. Il s’est dit que si ses travaux étaient découverts, ce serait un désastre. Alors il a détruit
            les données.
         

      

      
         — Mais… dit Diana. Pourquoi ?

      

      
         — Eh bien, en réalité, il n’a pas détruit toutes les copies. Et à vrai dire, c’est une question plus intéressante : pourquoi
            ne les a-t-il pas toutes détruites ? Il les a toutes fait disparaître, à l’exception d’une seule : la puce de données qu’il
            a cachée sur le corps de son ami Mkoko avant de l’expulser dans l’espace. Je suppose, continua Iago, qu’il faisait une offrande
            au hasard. Il laissait le Dieu auquel il croyait décider en ultime instance si le cadavre serait un jour découvert. Peut-être
            qu’il ne pouvait se résoudre à détruire totalement ce qui constituait – de toute évidence – sa plus grande réalisation. Un
            rêve qui hante l’humanité depuis des siècles. Il lui restait assez d’orgueil pour souhaiter qu’une copie subsiste.
         

      

      
         — Non, insista Diana. Je persiste à dire que je pose la bonne question. Pourquoi a-t-il voulu priver l’humanité de ce cadeau ?
            Était-ce une question d’argent ? Parce qu’une chose est sûre : il aurait pu vendre sa technologie au prix qu’il lui aurait
            chanté !
         

      

      
         — Ce n’était pas l’argent. Il venait d’une famille aisée mais il avait rejeté son héritage. Après tout, il travaillait comme
            ingénieur-mécanicien sur un zinc délabré. Il méprisait l’argent. C’était un autre élément de sa logique religieuse.
         

      

      
         — Alors pourquoi ? demanda de nouveau Diana en se laissant retomber dans son fauteuil. C’est insensé. Il y a un moment encore,
            je ne savais même pas qu’une telle chose était possible ! La VSL ! Par les grandes déesses.
         

      

      
         — Tu n’as pas réfléchi suffisamment, dit-il gentiment.

      

      
         Le coup était rude.

      

      
         — Très bien, je vais y réfléchir mieux… professeur. Je vais passer en revue les inconvénients possibles. Mais vous savez quoi ? Je sais d’avance qu’ils sont largement compensés
            par l’avantage que représente la possibilité d’ouvrir l’univers entier à la colonisation humaine. Mais bon. (Elle posa son
            pouce contre la fossette de son menton.) Je suppose qu’on se disputerait une telle technologie. Elle pourrait susciter des
            luttes. Des guerres même. La Lex Oulanova maintient l’ordre dans le Système depuis si longtemps que nous avons oublié à quoi ressemblait la guerre généralisée, je
            n’en doute pas. C’est cela ? (Mais avant que Iago puisse répondre, elle le fit elle-même.) Non, c’est insensé. Pourquoi devrait-on
            se la disputer ? Il n’y a qu’à diffuser les données aux quatre coins du Système, placer des copies dans tout l’IP, en faire
            un billion de copies. Libérons l’information et il n’y aura plus de raison de se battre. Quoi d’autre ? Est-ce que ça pourrait
            être… que ce type de propulsion pollue énormément ?
         

      

      
         — Pas que je sache, répondit Iago.

      

      
         — Alors quoi ? Quel est l’inconvénient de laisser l’humanité essaimer dans les étoiles ? Craignez-vous les rencontres extraterrestres ?
         

      

      
         — Pas du tout.

      

      
         — Dans ce cas, je ne vois pas. Là ! Le mot est lâché. 

      

      
         Iago regardait par la fenêtre.

      

      
         — Il se remet à neiger, dit-il.

      

      
         Effectivement : les flocons étaient plus fins cette fois, et plus épars. Quelques-uns vinrent s’écraser contre le carreau
            telles des phalènes. Iago et Dia contemplèrent un moment la scène sans parler. Iago dit alors :
         

      

      
         — Ce dernier acte de McAuley, son chant, est en quelque sorte devenu un mythe. Une légende. Parmi les initiés, je veux dire.
            Qui sont un petit nombre. Mais que chantait-il au juste avec son ultime souffle ?
         

      

      
         — Comment voulez-vous le savoir ?

      

      
         — Exactement, répondit Iago. Exactement. Mais les gens émettent néanmoins des suppositions. Je connais une personne qui a
            élaboré toute une théorie – il en a même tiré un ouvrage. Il pense que McAuley aurait été tourmenté par l’idée que son orgueil
            constituait un péché ; que Dieu avait fixé la vitesse de la lumière comme une constante et que la dépasser s’apparentait à
            un blasphème.
         

      

      
         — Vraiment ? demanda Dia. Ça ne semble pas très plausible.

      

      
         — Tu dis ça parce que tu ne partages pas les croyances de McAuley. Mais je suis effectivement d’accord avec toi. Il se peut
            que cela ait joué un rôle, mais il ne s’agit que de spéculations. Et la spéculation ne nous sert à rien. Il est inutile d’attribuer
            son refus de diffuser sa technologie VSL à sa religion, car bien que je ne partage pas ses croyances religieuses, je partage
            en revanche sa réticence.
         

      

      
         — Vous ? fit Dia, interloquée. Pourquoi ?

      

      
         — Tu ne considères pas tous les aspects de la chose, dit-il de nouveau d’un air grave.

      

      
         — Effectivement, certains aspects m’échappent, reconnut-elle. Je ne vois pas où est l’inconvénient.

      

      
         — Il va bientôt falloir partir, dit Iago. (Puis :) On t’a évidemment enseigné les théories d’Einstein à la maternelle. Mais
            comme beaucoup de choses qu’on apprend à cet âge, on finit par oublier ce qu’elles signifient dans leur sens le plus vaste.
            On les prend pour acquises.
         

      

      
         — Oublier ce que signifie quoi ?
         

      

      
         — Oublier ce que signifie l’affirmation que : « La vitesse de la lumière est la vitesse la plus élevée qu’on puisse atteindre. »
            Ce n’est pas une limite arbitraire, comme une limitation de vitesse sur une route, mais plutôt une expression de la géométrie
            fondamentale de l’univers.
         

      

      
         — On croirait entendre Eva, constata Diana. Elle a toujours farouchement soutenu que la VSL était impossible.

      

      
         — Et pourquoi cela ?

      

      
         — Si j’avais ma BiD, je vous énumérerais tous les arguments… commença de dire Diana. (Elle s’arrêta et reprit :) Mais je n’en
            ai pas besoin en fait ! D’accord, je vais jouer le jeu. Tous les vecteurs de l’espace-temps ne sont que des aspects d’un seul
            et même vecteur, une flèche qui résume la somme de vos mouvements à travers huit aspects : ouest/est, nord/sud, haut/bas,
            vers l’avenir/vers le passé. L’ensemble de ces huit coordonnées constitue l’espace-temps. Si l’on se tient parfaitement immobile
            dans l’espace, la flèche pointe tout droit sur l’axe du temps, car heure par heure, on avance dans le temps aussi vite qu’il
            est possible d’aller. Maintenant si l’on commence à se déplacer vers l’est, en accélérant toujours plus vite, alors la flèche
            pivote légèrement sur l’axe en direction de l’est, et le vecteur de votre avancée dans le temps se réduit un peu. C’est l’effet
            de dilatation du temps découvert par Einstein. Plus on accélère en allant vers l’est, plus la flèche tourne dans cette direction,
            et par conséquent, moins on avance rapidement dans le temps. La flèche finira par pointer plein est lorsque vous voyagerez
            dans cette direction à c, et vous n’avancerez plus du tout dans le temps. Pour voyager « plus vite que la lumière », il faudrait faire pivoter la
            flèche plus horizontalement qu’à l’horizontale. On voit facilement l’absurdité d’un tel énoncé. Dire : « plus vite que la lumière », c’est comme dire : « plus droit que
            parfaitement droit ». Chercher à obtenir un tel résultat équivaut à chercher le quatrième côté d’un triangle. Ça signifie
            tout simplement que vous n’avez pas compris ce qu’était un triangle. Il s’agit, comme vous l’avez dit, de rudiments de maternelle.
         

      

      
         — Il s’ensuit… ?

      

      
         — Que voulez-vous dire ?

      

      
         — Je te demande de réfléchir aux implications.

      

      
         — De la VSL ? Vous voulez dire… spéculer ? Eh bien, je suppose que voyager plus vite que la lumière impliquerait de créer
            une nouvelle géométrie spatio-temporelle restreinte.
         

      

      
         Iago balaya la remarque d’un geste condescendant.

      

      
         — Évidemment. Je ne parle pas de cela.

      

      
         — Bon, rétorqua Dia avec mauvaise humeur. Alors de quoi parlez-vous à la fin ?

      

      
         — On ne peut pas dépasser c, pas plus qu’on ne peut faire pivoter une flèche à plus de 360 degrés. La seule solution est donc de changer la valeur de
            c. Ce qui signifie…
         

      

      
         Elle s’apprêtait à répondre « accéder à la liberté », quand la terrible vérité éclata avec fracas dans son esprit.

      

      
         — Oh ! fit-elle, et son visage se décomposa.

      

      
         Il hocha la tête.

      

      
         — Tu construis ta machine de McAuley. D’accord. Et ensuite ? Tu peux en équiper un astronef et voyager jusqu’à Orion ; ou
            choisir d’en faire…
         

      

      
         — Une bombe, murmura-t-elle.

      

      
         Elle venait enfin de comprendre l’enjeu de la bataille qu’ils livraient.

      

      
         — Lâche-la dans le Soleil, reprit-il. Repense maintenant à E = mc². Supposons que la machine de McAuley multiplie par un million
            la valeur de c – c’est un ratio de cet ordre qui serait nécessaire pour couvrir l’espace interstellaire en un temps raisonnable ; cent vingt
            années-lumière représentent tout de même un million d’heures-lumière. Attribuons donc à c une valeur un million de fois plus élevée ; intègre cette modification à l’équation d’Einstein ; et réfléchis aux conséquences
            sur la production d’énergie de notre étoile.
         

      

      
         — Une bombe, répéta-t-elle.

      

      
         — La plus grosse qui ait jamais existé. Une telle arme est le corrélat obligatoire de la VSL. C’est un aspect inévitable de cette technologie.
         

      

      
         — Déesse céleste, dit Diana à voix basse.

      

      
         — Tu saisis maintenant ce que je veux dire quand j’évoque l’importance des enjeux. Tu comprends que la perte d’une vie, ou
            même de dizaines de vies individuelles, peut être un prix raisonnable… pour en sauver des billions.
         

      

      
         Diana frissonna.

      

      
         — Je crois qu’au moment où il développait sa technologie, McAuley avait en tête de déverrouiller la porte des cellules, laisser
            l’humanité essaimer à travers le cosmos. Comme tu le disais. Peut-être cette pensée l’a-t-elle aveuglé ? Mais il n’était pas
            bête. Je vais te dire ce qu’il avait inventé en vérité : il avait inventé un moyen d’augmenter c. Autrement dit, bien sûr : il avait inventé le moyen de transformer E = mc² en une arme génocidaire.
         

      

      
         — Personne ne l’utiliserait, rétorqua Diana. Il faudrait être fou ! Personne ne serait assez fou.

      

      
         — Peut-on prendre ce risque ? demanda Iago. Crois-tu qu’il serait judicieux que cette technologie tombe aux mains des Oulanov ?
            Ou aux mains… de quelqu’un d’autre ?
         

      

      
         — Oh ! Sainte Mère du Cosmos.

      

      
         La question occupa l’après-midi, planant dans l’air, bourdonnant dans l’esprit de Dia, en dépit – ou peut-être en raison –
            du fait que la réponse était évidemment « non ».
         

      

      
         Elle trouva une réserve de pull-overs, de manteaux, de bonnets et d’écharpes de laine et de plastissu sous l’escalier, les
            enfila (bien qu’ils aient été légèrement trop courts pour ses membres allongés par la vie dans les Hautes-Terres) et sortit
            marcher. Le froid était vif. Sa marche était lente et laborieuse ; le sol irrégulier sous ses pas. Lorsque le chemin montait,
            son ascension exigeait un effort ardu, qui la laissait haletante, en proie à une panique quasi asthmatique. Et quand il descendait,
            c’était peut-être encore plus difficile, quoique pour une autre raison : elle progressait comme sur un fil, risquant tantôt
            de trébucher en avant, tantôt de tomber à la renverse, chuter douloureusement et probablement se fracturer un os. L’air semblait
            être le contraire d’un milieu sain et pénétrable : atteignant une température quasi algide, constellé de grains de glace portés
            par le vent, tombant languissamment sur le sol beige. En revanche, le fait de se trouver à l’intérieur des montagnes, plutôt que de les observer de son point de vue orbital habituel, lui donnait une idée plus précise de la raison
            pour laquelle les montagnes avaient, de tous temps, obsédé autant l’humanité. Une sorte d’indifférence divine émanait de leur
            taille et de leur masse prodigieuses ; elles affichaient une forme de solidité absolue et complète. On n’imaginait pas qu’elles
            puissent disparaître un jour. Et pourtant… elle se rappela que non seulement les montagnes, mais la Terre elle-même, et sa
            lune, et Mars, et les milliers de milliards de gens vivant dans leurs demeures, leurs logements, leurs bidon-bulles en orbite
            autour du Soleil… Tout cela pouvait être balayé en quelques instants, si Iago disait vrai.
         

      

      
         Sur un roc, le givre formait comme des écailles. Elle poursuivit son chemin, luttant pour repousser ses limites. C’était une
            idée impensable, mais à force de la remâcher, elle finit par prendre racine dans son esprit.
         

      

      
         Au bout d’un moment, haletant comme un animal, elle finit par atteindre la limite de la propriété : un mur de brique haut
            comme deux fois sa taille, interrompu par une vieille grille de fer – du métal marron moucheté de traces de rouille rouge
            orangé. Elle s’assit sur un vieux bloc de pierre pour reprendre son souffle, en se demandant s’il s’agissait d’une portion
            de colonne d’un ancien temple grec, d’un fragment de construction moderne, ou simplement d’un banal chicot rocheux auquel
            le hasard avait donné la forme d’un cylindre. Impossible de le dire. À travers les barreaux de la grille, elle vit une route
            qui descendait dans une vallée peu profonde, aux pierres froides et sèches.
         

      

      
         Elle rentra à la maison pour le dîner.

      

      
         — Bien, dit-elle d’une voix franche comme Sapho déposait des bols sur la table. La marche m’a mise en appétit.

      

      
         Mais ils étaient tous trois d’humeur sombre ce soir-là. À l’intérieur de cette maison nichée dans l’obscurité des montagnes,
            et seulement éclairée par deux perches lumineuses, on se sentait terriblement loin de tout.
         

      

      
         — J’ai pris conscience de quelque chose, dit Diana. Pendant que je marchais.

      

      
         Iago et Sapho tournèrent vers elle un regard patient, mais chargé d’attente, et elle pensa : Voilà ma fonction. Voilà ce qu’ils attendent de moi. Percevoir le cœur de l’énigme à travers cette confusion. Tout son buste se mit à frémir.
         

      

      
         — J’ai réalisé qu’Eva avait raison.

      

      
         — « Raison » ? répéta Iago.

      

      
         — Elle a fait un rêve qui lui révélait que la solution de l’énigme du meurtre était directement liée à ses propres recherches.
            Sa dernière thèse de doctorat sur ces « Champagne supernovæ » – ces étoiles qui explosent avec une luminosité de supernova
            alors même qu’elles n’ont pas la masse suffisante.
         

      

      
         — Oui, dit Iago, en hochant très lentement la tête. (Une marée océanique se profilait dans son regard fixe.) Oui, répéta-t-il
            en posant sa joue au creux de sa main. Bien sûr.
         

      

      
         Il paraissait très vieux à la lueur du lampadaire.

      

      
         Diana reprit :

      

      
         — Elle-même refusait d’y croire, mais elle avait pourtant raison ! Toutes les Champagne supernovæ, toutes sans exception…
            sont le bûcher funéraire d’une civilisation extraterrestre. Chacune représente une forme de vie qui a évolué au point de faire
            la même découverte – quelle qu’elle soit – que McAuley. Et alors, alors… par accident, ou par un acte de guerre délibéré, par malveillance ou à cause de croyances religieuses fourvoyées, on a retourné
            la technologie contre l’étoile mère de cette forme de vie. Son dégagement d’énergie s’est aussitôt vu multiplié par un million ;
            comme vous l’avez dit ! Puisse la déesse avoir pitié.
         

      

      
         Ils restèrent un long moment silencieux, puis Iago dit avec un sourire désabusé :

      

      
         — Je dois admettre que je n’avais jamais songé à cette explication.

      

      
         — Vous doutez qu’elle soit exacte ?

      

      
         — Je suis sûre qu’elle l’est. Elle éclaircit le phénomène – autrement inexplicable – des supernovæ que mademoiselle Eva étudiait.
            Je suis certain qu’elle permet également d’expliquer certaines supernovæ plus classiques. Mais réfléchis seulement ! Des civilisations
            entières consumées en un instant. Sur la vieille Terre, on craignait jadis que la simple énergie atomique conduise à la destruction
            de l’humanité. Mais les armes atomiques ne sont que des pétards comparées à… ça.
         

      

      
         — C’est une chose monstrueuse, dit Sapho.

      

      
         Diana tourna son regard vers elle, puis le ramena sur Iago. Elle se trouvait là, entourée de deux authentiques meurtriers ;
            tous deux étaient pourtant touchés dans leurs consciences par la perspective de morts humaines. Elle en revanche, qui n’avait
            jamais tué personne dans toute sa vie, sentait un vide en son cœur lorsqu’elle envisageait cette éventualité.
         

      

      
         — Ça me fait me sentir… (Elle chercha le mot juste.) Vieille. 

      

      
         Iago hocha gravement la tête.

      

      
         — Il se peut que ce soit effectivement inévitable, dit Diana d’un ton circonspect. Ce McAuley… il a découvert cette technologie.
            Et ces, ces… peu importent leurs noms, ces « scientifiques extraterrestres inconnus », l’ont découverte aussi. Même si nous
            ne localisons jamais le fantôme des travaux de McAuley – la puce de données, l’objet que tout le monde recherche… eh bien,
            même alors, tôt ou tard, quelqu’un parmi les billions de primates ingénieux de notre population finira par reproduire les
            travaux de McAuley. Peut-être sommes-nous simplement… condamnés d’avance.
         

      

      
         — Le paradoxe de Fermi, déclara Iago.

      

      
         — Le quoi ? demanda Sapho.
         

      

      
         — Imagine, acquiesça Diana, que la vie soit en réalité un phénomène courant dans l’univers, et qu’aussitôt qu’elle atteint
            un certain niveau de développement technologique, elle en vienne inévitablement à développer la capacité de voyager plus vite
            que la lumière. Ce faisant, elle se condamne inéluctablement à sa propre destruction. Ça expliquerait pourquoi nous n’avons
            jamais rencontré les extraterrestres.
         

      

      
         Sapho secoua lentement la tête.

      

      
         — La déesse nous en préserve, répéta-t-elle.

      

      
         — Ce n’est pas une pensée rassurante, reconnut Iago. Mais ce n’est pas pour autant qu’on doit abandonner. Au contraire, je
            dirais plutôt qu’aucun effort, aucun prix n’est trop grand… s’il peut préserver l’humanité de cette menace.
         

      

      
         — Même s’il faut pour cela que toute la population du Système vous voie comme un monstre ? demanda Diana.

      

      
         — C’est un petit prix à payer, dit-il. Compte tenu des intérêts en jeu. Et puis… certaines personnes savent qui je suis vraiment.

      

      
         Une fois que Sapho eut débarrassé les bols, et tandis qu’elle les lavait dans la cuisine, Iago déclara :

      

      
         — On ne peut plus rester ici très longtemps. Il faut qu’on remonte.

      

      
         — Est-ce qu’ils arrivent ?

      

      
         — Il est relativement délicat de surveiller ce qui se passe dans le monde extérieur sans alerter les forces du clan Oulanov.
            Mais j’ai le sentiment qu’ils se rapprochent. Après tout, ils consacrent des moyens colossaux pour nous retrouver. Parce qu’ils
            sont convaincus que nous possédons les plans. Ils pensent que tu les détiens, ou qu’à tout le moins, tu sais où je me trouve
            – c’est-à-dire Jack Glass – et que je sais où ils sont.
         

      

      
         — Et c’est le cas ?

      

      
         — Bien sûr que non. Mais il n’empêche ; l’important, c’est que les Oulanov le croient. Ils feront tout ce qu’ils pourront
            – absolument tout – pour nous capturer.
         

      

      
         — Ils veulent avant tout s’en emparer pour empêcher quiconque d’en prendre possession, dit automatiquement Diana. Et ensuite
            parce qu’ils estiment que le voyage supraluminique débloquera d’immenses opportunités de s’enrichir et de renforcer leur pouvoir.
            Mais pensez-vous qu’ils envisagent son potentiel destructeur ?
         

      

      
         — Tu l’as envisagé assez vite après avoir appris les possibilités de cette technologie, répondit Iago. Tu crois qu’ils ne
            vont pas faire la même déduction ? Ce dont il est question, c’est d’augmenter massivement c, et E = mc² est loin d’être une équation obscure ou méconnue, après tout. Je l’ai réalisé dès que j’ai eu connaissance de
            cette possibilité. Je n’avais pas fait le lien avec les travaux de ta sœur, mais à présent que tu le fais remarquer, cela
            constitue une terrible confirmation.
         

      

      
         — Je ne devrais pas être si naïve, dit Diana. La prise de conscience de ce potentiel destructeur ne fait évidemment que renforcer
            leur convoitise. Cela va de soi. Plus encore que l’argent, le pouvoir a besoin des technologies de destruction. C’est bien
            d’être riche, mais c’est encore mieux de rester au pouvoir… et plus les armes dont vous disposez sont impressionnantes, plus
            vous êtes à même d’y réussir.
         

      

      
         Iago acquiesça.

      

      
         — La surface de la Terre est grande, dit-il, et j’y ai beaucoup d’amis. Mais la Vert-Ceinture ferait une meilleure cachette.

      

      
         — Vous voulez dire la Fange ?

      

      
         — Cachés parmi la multitude, oui. Demain.

      

      
         — Sapho vient ?

      

      
         — Elle peut nous accompagner, ou on peut la laisser se débrouiller seule dans les Hautes-Terres. Mais le plus important est…
            de partir.
         

      

      
         — Demain, répéta Diana, en songeant aux « Champagne supernovæ » d’Eva : chacune était comme une bougie allumée sur la tombe
            de toute une civilisation… plusieurs civilisations peut-être, sur plusieurs planètes, toutes éliminées ensemble, d’un seul
            coup. (Sa respiration se bloqua un instant dans sa gorge.) Demain, répéta-t-elle.
         

      

   
      
          

          

          

          

     
      

      TROISIÈME PARTIE

         •

         l’arme impossible
         

      
         « Le jeu s’achève

         Comme il commence

         Nous en redescendons

         Et il n’y a pas de gagnant. »

          

         — Thom Gunn, Balançoire
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      LE MYSTÈRE DU DROÏDE SA DÉFECTUEUX

     
      
      
         — Il s’agit de remonter dans le temps, à une époque où l’humanité s’autogouvernait par la « démocratie » ! Remonter à cet Éden : « À chacun
            une voix ! »
         

      

      
         Ceux qui étaient rassemblés physiquement autour de l’oratrice se mirent à chanter, un murmure sourd, dans ce qui ressemblait
            davantage à un rituel religieux qu’à un rassemblement politique. « ACHUV, ACHUV. » L’oratrice ne leur parlait pas en personne
            évidemment ; elle s’adressait par le biais de la technologie aux milliers d’habitants de chaque banlieue de la grande sphère
            – ainsi qu’aux sept bulles reliées par des escalatunnels et à toute autre habitation ou système de communication des environs.
         

      

      
         Le rassemblement se tenait en temps réel, et en plein air. Il existait évidemment beaucoup d’autres manières de s’adresser
            efficacement à un large auditoire, dans divers univertuels sécurisés par exemple. Mais la mise en scène reprenant la forme
            des anciens meetings électoraux terriens faisait partie intégrante de la performance.
         

      

      
         — La démocratie est un droit inhérent à chaque être humain ! lança l’oratrice en haussant la voix pour être entendue par-dessus
            la psalmodie murmurante de la foule. Nous en avons été spoliés, par les gongsis, par les familles MOHnales, mais avant tout…
            nous en avons été spoliés par les Oulanov !
         

      

      
         À ces mots, le chant céda la place à de vives clameurs. Critiquer les familles MOHnales n’était peut-être pas très avisé,
            mais ça ne constituait pas un crime ; dénigrer les Oulanov, en revanche, était considéré comme une trahison aux yeux de la
            loi. C’était cela que la foule voulait entendre. Ici, au cœur de la Fange, elle se sentait suffisamment à l’abri pour bafouer
            ouvertement la Lex Oulanova.
         

      

      
         — Ils nomment ça une révolution ! cria l’oratrice pardessus les sifflets et les chants, parmi lesquels on distinguait encore
            les « ACHUV ». Ils nomment ça « révolution » et disent que c’est contre la loi ! J’affirme moi que c’est justement ça, la
            loi… la véritable loi de l’humanité. Je dis que c’est la révolution : tout comme les planètes et les mondes font leurs révolutions
            elliptiques autour du Soleil avant de revenir à leur point de départ, de même l’humanité retournera à son véritable héritage !
            La Grèce antique ! Le Sénat romain ! Le Parlement britannique ! La Révolution américaine ! Les Révolutions de velours et de
            jasmin ! Un retour à notre droit inhérent !
         

      

      
         La vision d’une foule immense laissant éclater sa joie en apesanteur est un spectacle saisissant. Les gens s’étaient initialement
            groupés en une masse irrégulière aux contours variables, délimités par des câbles fixés aux murs, afin d’offrir la meilleure
            visibilité possible au plus grand nombre. Mais à mesure qu’un enthousiasme légitime la gagnait, la masse avait commencé à
            se désagréger, flottant, ou nageant, à la manière d’un banc grouillant de poissons. On ne voyait plus l’oratrice. Le chant
            enfla en volume, certains se mirent à crier : « Mithras ! Mithras ! » avec une véhémence inspirée. Les caméras mises en place
            furent bousculées – consciemment ou non – et toute l’assemblée vira au chaos. Ou si vous préférez : l’ordonnance rigide s’intégra
            en une fluidité démocratique purement humaine.
         

      

      
         À l’autre bout du lieu, à moins de deux cents mètres de là, une quantité de personnes observaient la scène, certaines avec
            approbation, d’autres avec curiosité, d’autres encore avec dégoût. Et parmi ce nombre s’en trouvaient trois qui nous intéressent
            particulièrement : deux jeunes femmes, toutes deux brunes, et un homme plus âgé, au visage que l’on pouvait qualifier d’usé
            par les soucis. À l’examiner de plus près, vous auriez pu apercevoir quelques grains de rouille à la racine de ses cheveux
            – comme si quelque chose l’avait sali et qu’il n’ait pas eu le temps de se nettoyer correctement. En l’occurrence, la matière
            qui l’avait sali n’était pas de la rouille, mais du sang.
         

      

      
         Il ne s’agissait pas du sien.

      

      
         Derrière eux se tenait un droïde scribe-archiviste – une de ces machines destinées à attester et entériner les contrats. La
            raison qui les avait poussés à apporter cet engin dans un tel lieu n’avait pas été claire d’emblée. Un regard suffisait à
            comprendre que l’endroit tout entier accueillait une carnavalesque célébration de la révolution démocratique.
         

      

      
         L’une des deux femmes dit à l’homme :

      

      
         — La foule est plutôt déchaînée.

      

      
         Il répondit :

      

      
         — Ce sont de vrais partisans.

      

      
         — Toi aussi, Jack, dit-elle. (Elle demanda alors :) Dois-je t’appeler « Jack » ? Ça sonne faux.

      

      
         — Tiens-t’en à ce qui t’est familier, lui suggéra-t-il.

      

      
         — Ils ont bien trouvé ta maison, après tout, dit l’autre. Crois-tu qu’ils retrouveront notre trace ici ?

      

      
         — Une chose est sûre : on ne peut pas s’attarder. Mais nous avons besoin de carburant. Il faut qu’on trouve Aishwarya au plus
            vite, et qu’on fasse vérifier ce droïde. Ensuite il faut qu’on bouge.
         

      

      
         — Et qu’on découvre qui a tué Bar-le-Duc, rappela Diana.

      

      
         — Bar-le-Duc, répéta l’autre femme. Le policier le plus célèbre de tout le Système, et c’est à nous qu’il revient d’enquêter
            sur sa mort, dit-elle avec un claquement de langue agacé.
         

      

      
         — Je ne m’inquiète pas tant de savoir qui l’a tué, Sapho, répliqua Iago, que de la validité de ce droïde SA.

      

      
         — Le droïde porte en lui la réponse à la mort de Bar-le-Duc, fit observer Sapho.

      

      
         — S’il est conforme, oui. Si. Allons-y.
         

      

       

      
         Ils étaient arrivés aux commandes d’une petite navette, un appareil privé : mastoc, à peu près aussi grand qu’un conteneur de fret, et au design
            à peine plus élégant. Le vaisseau s’appelait le Rum Tree 2020. Dans l’aire d’amarrage s’entassaient près d’une centaine d’appareils stationnés en désordre : Iago était venu se coller
            aussi près que possible de l’amas de globes, mais ils avaient néanmoins dû dérouler leur tube-crampon sur plus de vingt mètres
            avant de trouver un point d’accès. C’était l’un des aspects de sa nouvelle vie auquel Diana trouvait très difficile de s’accoutumer.
            En tant qu’enfant privilégiée d’une grande et puissante maison, elle avait toujours été habituée aux amarrages prioritaires
            – passer d’un astronef à l’intérieur d’une habitation, ou l’inverse, s’était toujours résumé à franchir un seuil. Ici dans
            la Fange, en revanche, il lui semblait qu’elle était toujours amenée à se hisser le long d’un de ces cordons ombilicaux fragiles
            comme une feuille, et chaque fois, la même pensée lui traversait l’esprit : Seuls quelques millimètres d’une matière hautement pénétrable me séparent du vide mortel. L’expérience qu’elle avait vécue au Domicide – seulement quelques jours plus tôt – avait aiguisé cette crainte.
         

      

      
         L’amas de bidon-bulles où ils se trouvaient se nommait Garland 400. Situé au cœur de la Fange, il était depuis longtemps le
            siège d’un fort sentiment antioulanovien et d’une agitation démocratique illégale ; seule sa position reculée l’avait jusqu’ici
            protégé d’une intervention de la police. Ça et le caractère relativement discret de ses projets révolutionnaires. Chaque année,
            la police éventrait des milliers de globes qui avaient enfreint la Lex Oulanova, à titre d’exemples. Mais Garland 400 était l’une des millions de communautés délinquantes qui n’avait jamais attiré l’attention
            sur elle.
         

      

      
         On voyait difficilement comment elle avait pu passer inaperçue. Tandis que Iago, Diana, Sapho et leur droïde scribe-archiviste
            avançaient le long des câbles de la bulle principale, ils s’étaient trouvés entourés de révolutionnaires en liesse ; ivres
            sous l’effet de l’alcool ou des cannaboïdes, extasiés par des connections corticotopiennes, explosés aux diamantines. À leur
            gauche et à leur droite, devant et derrière eux, au-dessus et au-dessous d’eux, des gens scandaient : « ACHUV ! ACHUV ! ACHUV ! »,
            ou entonnaient des hymnes à la gloire de Mithras, ou braillaient La Marseillaise (ou des variations de celle-ci). Beaucoup étaient nus, et certains copulaient en groupes entortillés sur eux-mêmes. Tout
            cela formait une course d’obstacles cacophonique. Peut-être l’oratrice parlait-elle encore, mais si tel était le cas, on ne
            parvenait plus à l’entendre. Une vieille femme majestueusement ridée, et nue au-dessus de la ceinture, flotta plusieurs fois
            jusqu’à eux en offrant d’acheter leur droïde. Plusieurs personnes tentèrent de les suivre.
         

      

      
         Ils finirent par atteindre un second tube-crampon, dont ils débouchèrent pour passer dans le deuxième globe – plus petit,
            et beaucoup plus calme. Les réjouissances avaient à l’évidence lieu dans le globe principal. Des gens faisaient néanmoins
            la fête au-dessus d’eux : un long comptoir bâti entre deux murs arrondis servait de l’alcool, et des dizaines de personnes,
            les bras crochetés à une barre de métal, buvaient en suivant sur des écrans ou via des accès IP ce qui se passait dans la
            sphère voisine, commentant les réjouissances avec leurs camarades de manière animée ou chantant.
         

      

      
         — C’est ici ? demanda Diana, soulagée d’avoir quitté le tumulte.

      

      
         — Le prochain.

      

      
         — C’est incroyable que la police ne ferme pas cet endroit, cria-t-elle – elle était obligée de hurler pour qu’il l’entende
            par-dessus le vacarme.
         

      

      
         — S’ils étaient au courant, répondit Iago, c’est ce qu’ils feraient.

      

      
         — Je frémis des effroyables souvenirs que cela réveille en moi, dit Sapho. J’ai grandi dans des endroits comme celui-ci :
            des lieux de débauche et d’impiété. Ra’allah désapprouve l’ivresse. Il apporte le sucre dans le raisin, mais le raisin ne
            produit de l’alcool qu’une fois qu’on le détourne de Sa lumière.
         

      

      
         Ils donnèrent une impulsion et volèrent droit vers une des nombreuses sorties, Iago se dirigeant de mémoire, ou peut-être
            via l’accès à sa mystérieuse « BiD qui n’en était pas une ». Ils traversèrent un court tunnel pour déboucher dans un espace
            verdoyant : là, une végétation se nourrissait directement de la lumière solaire ou foisonnait autour de tubes lumineux. Il
            fallut un moment à Diana pour que ses yeux s’adaptent à la teinte marine de la lumière. Elle commença alors à distinguer plusieurs
            huttes éparpillées parmi les frondaisons.
         

      

      
         — Aishwarya, appela Iago en levant la main – ou bien en adressant un signe à la femme ainsi nommée qui flottait vers eux.

      

      
         Le bruit des réjouissances qui agitaient la première sphère était toujours nettement perceptible, mais pour une certaine raison,
            il ne troublait pas la quiétude de cet endroit. Des visages apparurent aux portes des huttes avant de disparaître de nouveau
            à l’intérieur. Les câbles tendus entre les murs étaient recouverts de lianes rampantes. Des tomates poussaient sur de longs
            rubans pendillant, pareilles à d’immenses mouches rouges collées sur des bandes géantes de papier tue-mouches.
         

      

      
         — Jack Glass, grommela Aishwarya en se rapprochant. (Elle ne paraissait pas contente de le voir.) Tu as changé.

      

      
         — Une légère rectification faciale, dit-il. Mais ils n’ont pas touché aux yeux.

      

      
         — Non, reconnut-elle en le regardant. Ce sont les mêmes.

      

      
         C’était une femme très âgée ; ses cheveux coupés très court formaient un tapis de points blancs sur son crâne brun foncé,
            elle avait les membres longs et fuselés, la peau tatouée d’un enchevêtrement de lignes, des volutes et des sillons, comme
            le grossissement d’une empreinte digitale. Il y avait de toute évidence très longtemps qu’elle n’avait pas posé les pieds
            au fond d’un puits de gravité – si tant est qu’elle y ait jamais vécu. Elle avait en guise de nez un magnifique appendice
            en forme de corne, recourbé, seulement entaché d’une marque ovale rose, un phénomène courant dans les Hautes-Terres, vestige
            d’une tumeur que l’on avait retirée dans le passé. Mais c’étaient ses yeux qui captaient l’attention. Bien qu’enfoncés dans
            leurs orbites, et entourés d’une peau sombre et plissée, ils dégageaient un éclat féroce, presque immortel ; un véritable
            regard de vieux marin.
         

      

      
         — Aishwarya, reprit Iago. J’aimerais te présenter Diana que voici. C’est la première personne que j’ai rencontrée, en plusieurs
            dizaines d’années, dont l’intelligence pourrait bien surpasser la tienne.
         

      

      
         Aishwarya se renfrogna.

      

      
         — Elle ? C’est une éphémère. Quel âge tu as, mon chou ?

      

      
         — Seize ans, répondit Diana.

      

      
         — La vraie sagesse s’acquiert avec l’âge, ma chérie, et… Oh, oh, oh ! attends. Tu es Diana Argent ? 
         

      

      
         Dia lança un regard à Iago, avant de répondre :

      

      
         — Oui.

      

      
         — Bonté divine ! Puisque tu es venu me présenter un être humain de cette valeur, alors je te pardonne de m’avoir dérangée,
            Jack Glass ! Et toi ? Tu es sa servante ?
         

      

      
         — Je me nomme Sapho, répliqua Sapho avec une légère virulence.

      

      
         — Je vois. Pas une servante, donc ?
         

      

      
         — Voilà plusieurs mois que Sapho ne prend plus ses CRH, expliqua Iago. Depuis que nous avons tous été forcés de quitter la
            Terre de manière, euh… précipitée. Mais elle reste loyale au clan Argent. N’est-ce pas ?
         

      

      
         — Bien sûr, répondit Sapho d’un ton bougon.

      

      
         — Le sevrage des CRH produit un ensemble d’effets émotionnels très complexes, déclara la vieille femme avec expérience. Quoi
            qu’il en soit, tu es mieux sans ces pharmakons dans ton organisme, ma chérie. Ils ramollissent l’initiative. Et nous avons
            tous besoin d’initiative, pas vrai ? Nous vivons des temps intéressants, après tout.
         

      

      
         — C’est clairement ce qu’ils semblent penser, rétorqua Iago en pointant son pouce derrière lui. 

      

      
         Ce geste parut contrarier Aishwarya.

      

      
         — Fieffés imbéciles… Je n’ai rien contre les imbéciles en règle générale, mais eux poussent l’imbécillité trop loin ! Ils
            vont attirer la destruction sur nous tous. J’ai une navette qui est prête à décoller au premier vaisseau de police que je
            flairerai.
         

      

      
         — Tu penses qu’on en arrivera là ?

      

      
         La vieille femme renifla.

      

      
         — Peut-être pas. Mais ce sont de fieffés imbéciles ! Maintenant qu’ils sont soûls, ils sont convaincus que l’heure de la révolution
            a sonné. Mais demain, quand ils auront dessoûlé, ils recommenceront à pleurnicher et à voler leurs voisins – non pas qu’il
            y ait grand-chose à voler. Leurs existences se résument à livrer des disputes absurdes entre gangs et à vivre comme des animaux.
            J’ai passé une semaine à cultiver des tomates spéciales, le mois dernier, et un groupe d’adolescents les a saccagées ! Ils
            ne les ont même pas volées pour les manger ! Ou pour me les revendre, comme l’auraient fait des escrocs en herbe ! Ils les
            ont juste saccagées pour s’amuser.
         

      

      
         — La pauvreté avilit les gens, c’est vrai, déclara Iago. Mais peut-être faut-il au moins envisager la possibilité qu’ils aient
            raison à propos d’une chose.
         

      

      
         — Laquelle ?

      

      
         — Le timing. L’heure de la révolution a peut-être bel et bien sonné. 

      

      
         Elle eut un petit grognement incrédule.

      

      
         — Ça m’étonnerait ! fit-elle. Quoi ? Tu crois que l’instabilité politique actuelle pourrait faire germer une vraie révolte
            à l’échelle du Système ? Non, non. Ce à quoi on assiste – ne t’en déplaise, mon cher –, c’est précisément à l’une de ces querelles
            de pouvoir occasionnelles qui définissent la hiérarchie. Les têtes jumelles du clan Argent se sont mises à couvert ; l’une
            de leurs héritières se trouve on ne sait où, et l’autre… ici même, juste devant moi, par toutes les saintes ! Bien évidemment,
            les autres maisons MOHnales se livrent une – comment dit-on ? – guerre de positionnement. Et bien évidemment, les Oulanov
            imposent leur autorité. Ça n’a rien à voir avec une révolution. C’est juste la routine habituelle. Mais ces imbéciles… ils
            sont convaincus que Mithras va se manifester et répandre la sédition comme une traînée de poudre dans tout le Système !
         

      

      
         Une volée de canards choisit ce moment pour déguerpir, nasillant et claironnant dans un grand bruissement d’ailes, qu’ils
            battaient de façon étrange pour se mouvoir dans l’apesanteur. Ils s’élancèrent depuis les murs du monde près duquel se tenait
            Aishwarya, traversèrent laborieusement le centre du globe, et atterrirent à l’opposé.
         

      

      
         Les épurateurs équipant la bulle avaient été conçus pour ressembler à de petits buissons ou à des arbres nains. Certaines
            parties du globe étaient plantées de forêts miniatures – des inflorescences jaunes et vertes brocoliformes. Frênes, chênes,
            bombax, fougères arborescentes d’un vert plastique, éclatant, artificiel.
         

      

      
         — Moi qui te prenais pour une partisane, ironisa Iago. C’était pourtant bien le cas à une époque.

      

      
         — De Mithras ? s’indigna-t-elle d’une voix stridente en poussant Iago des deux mains, si bien qu’elle recula de cinquante bons centimètres
            en vertu du principe d’action réciproque. (Sans même regarder, elle posa son pied sur un petit câble et prit une impulsion
            pour revenir.) Ne m’insulte pas, Jack Glass. Tu sais très bien que je suis les préceptes de Christ l’Hindou.
         

      

      
         — Ça n’est pas le même bonhomme ?

      

      
         Ce n’est qu’à ce moment que Diana comprit que Iago faisait marcher la vieille femme.

      

      
         — Tu commets le blasphème des blasphèmes, gloussa Aishwarya. Ces idiots de mithrasiens ne connaissent même pas l’histoire !
            Ils pensent que les Romains étaient des démocrates ! Ils citent le sénat de Rome en modèle… comme si les sénateurs romains
            avaient été élus démocratiquement ! Mais ils sont forcés d’avoir cette double pensée, tu vois, parce que Mithras était à la
            base un dieu romain. Le Christ, lui, n’était pas dupe : il combattait les Romains car c’étaient les Oulanov de l’époque. Le
            Christ savait que la véritable démocratie commence par la démocratie de l’esprit, puis se propage aux autres par le communisme
            apostolique. Le Christ organise en un congrès entièrement démocratique l’ensemble des trois cent trente millions de dieux !
         

      

      
         — Excellent, répliqua Iago. Pourtant ce sont eux qui font la fête.
         

      

      
         — Ils devraient prendre davantage garde, opina Sapho. Le culte de Mithras est proscrit.

      

      
         — Oh ! ils le savent, et moi aussi, rétorqua Aishwarya. Tout le monde le sait. Mais ils pensent qu’ils n’ont plus besoin de
            le cacher. Scander « ACHUV » n’est pas illégal – parce que les Oulanov ignorent ce que cela signifie ; ceux qui crient « Mithras,
            Mithras, Mithras », en revanche, sont en train de s’emballer. Enfin, espérons que la police soit trop occupée ailleurs pour
            venir interrompre ce charivari. Dites, vous espérez que je vais vous convier tous les deux dans ma hutte ?
         

      

      
         — Oui, répondit Iago.

      

      
         — Eh bien, n’y comptez pas. Je ne vous ai pas invités. C’est vous qui avez débarqué. Qu’est-ce que vous voulez ? 

      

      
         Diana lança un nouveau regard à Iago ; il souriait.

      

      
         — Nous avons là un droïde scribe-archiviste, dit-il.

      

      
         — Je vois bien que c’est un droïde scribe-archiviste, aboya Aishwarya, en lui donnant une claque si forte sur l’épaule qu’il
            pivota d’un quart de tour et dut se réorienter. Tu chevauches un cheval pâle, Jack Glass, et la mort t’accompagne. Pourquoi
            m’amènes-tu un droïde SA ? Je présume que tu ne viens pas faire valoir un contrat.
         

      

      
         — Il pourrait être défectueux, expliqua Diana. Ses plombs semblent intacts – bien que je ne sois pas experte – mais toutes
            ses données sont en vrac.
         

      

      
         — J’ai besoin de savoir si ses plombs sont intacts ou pas, dit Iago.

      

      
         — Ha ! Ha ! fit Aishwarya, qui semblait trouver étrangement désopilante l’intervention de Iago. Et tu ne peux pas le faire
            vérifier auprès des autorités ! Oh ! Oh, oh, oh ! (Elle rit quelques instants pour elle-même.) Ma foi, je peux y jeter un
            coup d’œil. Combien tu paies ?
         

      

      
         — Combien tu prends ?

      

      
         — Cent crédits.

      

      
         — Quatre-vingts.

      

      
         — Quatre-vingt-dix, dit la vieille femme. Falsifier un droïde SA constitue une infraction grave aux termes de la Lex.
         

      

      
         — On ne te demande pas de falsifier ses données… juste de vérifier ses plombs.

      

      
         — Ta, ta, ta ! Je ne suis pas un agent légalement accrédité au contrôle des droïdes, et tu me demandes de commettre une infraction.

      

      
         — Tu entends ces chants ? rétorqua Iago. Tes voisins sont littéralement en train de fomenter une révolution. Et tu t’inquiètes
            à l’idée d’examiner illégalement un droïde SA ? Quatre-vingts crédits.
         

      

      
         — Quatre-vingt-cinq.

      

      
         — Quatre-vingts, répéta Iago.

      

      
         L’espace d’un instant, une fureur démoniaque traversa le visage de la vieille femme.

      

      
         — Puisse le Jésus Christ Mahadeva déchaîner une pluie de destruction sur ton ignoble tête, Jack Glass, pour avoir grugé une
            vieille femme de cinq malheureux crédits ! (Mais une seconde plus tard, la rage s’était entièrement dissipée et elle souriait
            de nouveau.) Va pour quatre-vingts, dit-elle négligemment. Venez.
         

      

       

      
         Aishwarya les entraîna, ainsi que le droïde SA, vers une des huttes. Elle disparut à l’intérieur pour réapparaître un moment plus tard, la main
            droite recouverte d’un gant. Elle commença alors à tripoter le droïde. Celui-ci l’observait avec sa patience de machine impassible
            et inusable.
         

      

      
         — Les plombs ont l’air intacts, dit-elle. La machine est conforme. C’est une vraie. Oh ! je vois ici que ce droïde appartient
            à l’illustre Bar-le-Duc.
         

      

      
         — Vous le connaissez ? demanda Diana.

      

      
         — Bien sûr ! C’est le plus célèbre agent appréhendeur des Oulanov ! Ah ! mais tu veux dire : est-ce que je le connais personnellement ?
            Eh bien, en fait, assez curieusement, il se trouvait ici même il y a quelques jours. Quoi qu’il en soit tu devrais interroger
            ton ami. Bar-le-Duc est un de tes vieux camarades, n’est-ce pas, Jack Glass ? Alors comme ça, vous détenez son droïde scribe-archiviste.
            Comment va Bar ?
         

      

      
         — Il est mort, répondit Iago.

      

      
         Le sourire d’Aishwarya s’effaça.

      

      
         — Vraiment ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Quand ça ?

      

      
         — Il y a deux jours. Et puisque tu tiens à le savoir, je vais te dire comment : il a été coupé en deux.

      

      
         — « Coupé en deux » ? répéta Aishwarya.

      

      
         Lorsqu’elle fronçait les sourcils, comme elle le faisait à présent, des rides venaient s’ajouter aux autres et ses yeux disparaissaient
            pratiquement dans leurs orbites.
         

      

      
         — Vaporisé. Atomisé. Il a été abattu par une arme impossible. 

      

      
         La vieille femme réfléchit.

      

      
         — Qu’entends-tu, Jack Glass, par une « arme impossible » ?

      

      
         — Un type d’arme à projectiles, répondit Diana. Sauf que le projectile a disparu. De manière impossible.

      

      
         — Lui ou le tireur, ajouta Iago. On peut raisonnablement dire que les circonstances de sa mort sont… énigmatiques. C’est l’une
            des raisons pour lesquelles nous avons besoin d’accéder aux données contenues dans ce droïde. Il était là sur place. C’est
            un témoin.
         

      

      
         — Tout de même… un meurtre ? souffla Aishwarya.
         

      

      
         — Oui, et non seulement témoin du meurtre, mais aussi de quelque chose d’autre, dit Iago. Juste avant que Bar-le-Duc soit
            tué, lui et moi avions convenu d’un contrat. Un contrat à force exécutoire. C’est pourquoi il avait amené le droïde – pour
            l’entériner. Le contrat garantissait à Diana ici présente l’immunité contre toute poursuite. Je voudrais m’assurer que ce
            contrat tient toujours.
         

      

      
         — Avait-il autorité pour conclure un tel accord ? demanda Aishwarya, étonnée.

      

      
         — L’autorité directe des Oulanov.

      

      
         — Juste ciel. Que Sarasvati me protège. Et il est venu ici ! Il y a de ça une semaine ! Il flottait à l’endroit même où tu
            te trouves ! Une chance que ces crétins n’étaient pas en train de scander « Mithras-Mithras » ce jour-là, car je me rends
            compte à présent qu’il devait être en mission officielle pour les Oulanov !
         

      

      
         — Pourquoi était-il venu ? demanda Iago.

      

      
         — Il te cherchait, Jack Glass.

      

      
         — Tu lui as dit où me trouver ?

      

      
         — Non ! Quelle idée ! Comment l’aurais-je su ? Mais il t’a tout de même trouvé apparemment.

      

      
         — De tous les endroits du Système où il pouvait se rendre, dit Iago, sourcils froncés. De tous les bars. Il est entré dans
            celui-ci ? Et de là… droit chez moi ? Tu reconnaîtras que c’est suspect.
         

      

      
         — Je ne reconnaîtrai rien du tout. J’imagine qu’il suivait ta piste. Il passait voir tes vieux amis, dit Aishwarya en haussant
            les épaules.
         

      

      
         — J’ai beaucoup de vieux amis, rétorqua Iago. Et ils sont largement éparpillés.

      

      
         — Et maintenant le voilà mort, dit Aishwarya. Tu traînes décidément la mort dans ton sillage, Jack Glass.

      

      
         — Oh ! mais ce n’est pas Jack qui l’a tué, intervint Diana. Il se tenait juste à côté de moi quand ça s’est produit. Le droïde
            aussi était là : on nous voit clairement tous les trois, debout côte à côte, dans la banque de données. Son sang nous a éclaboussés
            tous les deux. Celle qui a tiré le coup fatal devait nous avoir tous dans sa cible. Mais elle a choisi de tuer seulement Bar-le-Duc.
         

      

      
         — « Elle » ?

      

      
         — Ou « il » évidemment.

      

      
         — Pour quelle raison ?

      

      
         — Je l’ignore, répondit Diana. Et on ne sait pas non plus qui c’était – ni pour qui elle ou il travaillait. Naturellement,
            nous avons analysé la banque de données accessible du droïde, dans l’espoir d’y découvrir des indices. Mais ça n’a fait que
            nous embrouiller davantage. Justement parce que ses données semblent corrompues. Mais comment ses données peuvent-elles être
            corrompues si ses plombs sont intacts ? Pourrait-il s’agir d’un défaut de fabrication ?
         

      

      
         — Si ses plombs sont effectivement intacts, répondit Iago, alors son témoignage sera au moins recevable devant un tribunal.
            Au moins le contrat restera valable. Mais ce qu’il déclare laissera très certainement les juges perplexes.
         

      

      
         — En quoi ses données sont-elles corrompues ? demanda Aishwarya.

      

      
         — Les choses ne sont pas classées… dans le bon ordre, répondit Iago.

      

      
         — Tu veux dire que ses archives ne correspondent pas à vos souvenirs ? dit Aishwarya. Dans ce cas, j’avancerais respectueusement
            l’explication que c’est votre mémoire qui est défaillante.
         

      

      
         — Ses archives vont à l’encontre des lois de la physique et de la causalité, repartit Iago. Mais ce n’est pas le plus important,
            à vrai dire. La situation même constitue une impossibilité. Bar-le-Duc est mort à l’intérieur d’une bulle fermée ; une petite domosphère d’habitation – chez moi, en fait. Celui qui
            l’a tué devait forcément se trouver à l’intérieur de la sphère lorsqu’il a commis son crime. Et il n’a eu aucun moyen de sortir
            de la sphère après son crime. Il s’agit d’une petite bulle, munie d’un seul sas. Le droïde l’a eu en visuel tout du long,
            et personne ne l’a emprunté. Il n’y a pas d’autre sortie, et la paroi de la bulle est intacte. Par conséquent, celui ou celle
            qui a tué Bar-le-Duc devait forcément toujours s’y trouver après le crime. Mais on a fouillé la bulle de fond en comble, et on n’y a trouvé personne. C’est comme si le tueur s’était volatilisé.
         

      

      
         — Une énigme en chambre close, conclut Aishwarya en hochant la tête. (Elle fronça lourdement les sourcils, puis sourit de
            toutes ses dents.) Oh ! je suis triste pour ce bon vieux Bar-le-Duc ! Même si je n’oublie pas qu’il avait voué sa vie à servir
            les Oulanov ! Et ce détail enlève un peu à ma tristesse et ajoute un peu à ma satisfaction. Il n’empêche qu’il serait bon
            de savoir qui l’a tué.
         

      

      
         — Évidemment, approuva Iago. C’est une énigme particulièrement déconcertante. Et d’autant plus déconcertante si les données
            de ce droïde s’avèrent dignes de foi.
         

      

      
         — Ce droïde SA n’est pas défectueux, affirma Aishwarya. Je vais bien sûr revérifier les plombs, mais je te le dis d’emblée,
            cette machine est conforme. On peut réexaminer les données ensemble, si vous voulez. Diana Argent ! Ça alors ! Ici même devant
            chez moi. Alors, mon chou… Jack me décrivait autrefois comme la femme la plus intelligente du Système, et voilà qu’il me dit que tu l’es encore plus. Eh bien, tu ne crois pas qu’à nous
            deux, nous réussirons à percer ce mystère ?
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         Pour comprendre comment nous en sommes arrivés là, il nous faut remonter en arrière. Tracer une ligne d’une mort à l’autre : depuis le moment où
            Leron, Berthezene et Deño ont perdu la vie au fond du trou gravitationnel terrestre, jusqu’à la mort explosive de Bar-le-Duc
            dans l’espace en chute libre. Nous pourrons alors relier les points.
         

      

      
         Voici ce qui s’est passé. Suivez bien. Diana et Iago avaient transité par une centaine d’îlots, passant de grandioses demeures
            creusées à même des astéroïdes à des chapelets de bidon-bulles, voyageant jusqu’à des globes isolés à plusieurs milliers de
            kilomètres de tout endroit. Sapho les accompagnait, en implorant son Dieu, Ra’allah, de tous les préserver ; ses prières semblaient
            être entendues, pour le moment en tout cas.
         

      

      
         Dans chacun de ces endroits, Iago avait au moins un ami. Plus Diana passait de temps en sa compagnie, plus elle était frappée
            de découvrir combien elle le connaissait peu. Il était un homme différent d’un lieu à l’autre, et aucune de ces personnalités
            n’avait quoi que ce soit de commun avec le serviteur respectueux qui avait constitué une présence si constante dans l’ancienne
            vie de Dia.
         

      

      
         Son ancienne vie… Elle y repensait, évidemment ; souvent. Six mois à peine s’étaient écoulés depuis ce jour où tout ce qui
            lui était familier avait basculé, mais déjà, cette vie-là avait acquis une patine distante, presque historique. Avait-elle
            réellement vécu une existence aussi protégée ? Le moindre coup d’œil dans un miroir éveillait naturellement en elle le souvenir
            de sa sœur – ou, si l’on ajoutait quelques rides imaginaires, de ses parentes. Malgré cela, tout au plus percevait-elle en
            son for intérieur une sorte de détachement hermétique.
         

      

      
         — Est-ce qu’elles ne devraient pas me manquer davantage ? demanda-t-elle un jour à Iago, comme ils attendaient la fin d’un
            énième voyage de deux jours d’une bulle à l’autre.
         

      

      
         — Vous les reverrez, avait-il répondu.

      

      
         Ce n’avait été que plus tard, alors qu’elle s’enroulait dans une couverture et s’attachait au mur à l’aide d’une ceinture,
            s’apprêtant pour dormir, qu’il lui était apparu que la réponse qu’il lui avait faite ne répondait en rien à sa question.
         

      

      
         Elle repensait aussi à la façon dont la violence avait soudainement éclaté sur Korkura. Elle paraissait tout aussi artificielle
            dans sa mémoire ; moins réelle que virtuelle.
         

      

      
         Et puis elle avait eu son premier cauchemar.

      

      
         Le tout premier était survenu dans un amas de bulles nommé Gédéon. Il s’agissait d’une communauté mixte de plusieurs milliers
            de personnes, dont la majorité adorait une divinité appelée le « Christ temporel ». Iago avait amarré pour se ravitailler,
            et Diana et Sapho avaient accueilli avec joie l’occasion d’échapper au confinement du Rum Tree 2020.
         

      

      
         La théologie des bulles leur avait été expliquée en détail par une femme très âgée, modestement vêtue au-dessus de la taille
            d’une tunique à manches longues et d’un foulard bleu, et, au-dessous de la ceinture, d’un simple minishort étriqué. On distinguait
            des marques ovales et circulaires en plusieurs endroits sur ses jambes, là où l’on avait retiré des tumeurs. Elle portait
            le nom assez improbable de Delphinium Junceum, et connaissait de toute évidence Iago depuis fort longtemps. Elle prit assurément
            grand plaisir à bavarder avec eux, autour d’un repas composé de goisse traitée et de fruits cultivés en bulle.
         

      

      
         — Quoi qu’en disent nos adversaires, s’exclama-t-elle, nous ne croyons pas que le temps est une illusion !

      

      
         — Je n’ai jamais pensé cela, lui assura Diana d’un air grave.

      

      
         En vérité, elle ne savait même pas que cette secte existait une demi-heure plus tôt.

      

      
         — Non ! insista Delphinium. Nous ne croyons pas que le temps est une illusion ! Nous croyons seulement qu’il n’a existé que durant trente-trois ans, quand Dieu lui-même est descendu dans l’élément temporel. Le temps s’est achevé lorsqu’il est monté
            aux cieux.
         

      

      
         — Il n’existait pas avant cela ?

      

      
         — Non. Le monde entier est né lorsque le Christ est né à Bethléem. Sa naissance correspond à la création. Évidemment, le cosmos
            a été créé avec les traces de son passé imaginaire : c’est à ce moment que les fossiles ont été placés à l’intérieur des roches, les souvenirs
            des temps passés, ainsi que les archives archéologiques et les livres – comme le Talmud. Mais rien de tout ça n’est vraiment arrivé. Ce n’est qu’une histoire fictive, intégrée au monde au moment de sa création.
         

      

      
         Delphinium leur expliqua la symbolique de sa broche : une croix à l’intérieur d’un cercle.

      

      
         — Le cercle est l’ouverture physique de la femme, par laquelle le Christ est entré dans le cosmos, et la croix, l’instrument
            sur lequel il fut crucifié, quittant ainsi le cosmos. Ensemble, ils représentent le cadran d’une horloge. En Christ, il est
            toujours midi et trois heures et six heures et neuf heures, tout comme il est toujours le quart de ces heures, la demie et
            les trois quarts. En Christ, il est tout temps, tout le temps.
         

      

      
         — Je vois, dit Diana.

      

      
         Privée de sa BiD, elle dut fouiller sa mémoire pour en ressortir les connaissances qu’elle possédait sur les cadrans des anciennes
            horloges.
         

      

      
         Ils partagèrent un vin aigre-doux local, et Diana fut un peu pompette. Puis d’autres habitants de Gédéon flottèrent jusqu’à
            la maison et se joignirent à la discussion. Il semblait y avoir certaines dissensions doctrinales à propos de ce qu’il était
            advenu du temps après la crucifixion du Christ et sa résurrection. D’aucuns prétendaient qu’il s’était effectivement arrêté,
            mais qu’il était récemment reparti – avec là encore, incrusté en lui, le passé illusoire des deux siècles et demi précédents –,
            preuve à leurs yeux de l’imminence de la seconde venue du Christ. D’autres soutenaient que le temps n’était pas reparti, que
            nous vivions en fait dans un cosmos atemporel, et que l’impression du passage du temps n’était rien d’autre qu’une illusion,
            une sorte d’écho distant de la riche plénitude du vrai temps du Christ, qui avait déclenché une espèce d’onde stationnaire
            dans le milieu de l’existence. Diana se découvrit du plaisir à débrouiller les implications obscures de ces théologies conflictuelles,
            à explorer les limites d’une structure conceptuelle indépendante et infalsifiable, mais bien évidemment illusoire. C’était
            un peu comme résoudre des problèmes. Après quoi, ils chantèrent des chansons et jouèrent au flipper humain entre les branches
            d’un baobab. Quand finalement elle s’attacha à une ramification et s’endormit, Diana souriait.
         

      

      
         C’est pourquoi elle ne s’était pas attendue à cauchemarder… Elle se trouvait de nouveau sous l’accablante pesanteur terrestre,
            dans la villa de Korkura au sol de marbre. Mlle Joad était là, et à ses côtés se tenait une autre entité indistincte, qui
            était – Diana le savait d’une certaine manière – également Mlle Joad, même si elle ne partageait aucun de ses traits physiques.
            Iago gisait mort sur le sol, son sang rampant sur les dalles de marbre dans un simulacre de vie grotesque et hideux. On aurait
            dit un ver plat géant, luisant d’un rouge noirâtre. Soudain, dans une vision d’horreur, il se mit à ramper dans l’autre sens
            pour recouvrir le cadavre de Iago. Il semblait le dévorer. C’était un spectacle d’une indicible répugnance. Diana regarda
            autour d’elle, et vit qu’en fait, elle ne se trouvait pas du tout dans la villa de Korkura. Elle était effrayée par l’idée
            de ne pas savoir où elle était. Comme Mlle Joad ouvrait la bouche pour parler, une gerbe de flammèches et de petites étincelles
            jaillirent des commissures de ses lèvres.
         

      

      
         — Plumes ou plomb ? demanda-t-elle. Il faut choisir, ma chère. Plumes ou plomb ?

      

      
         Diana savait que n’importe laquelle des deux réponses aurait de terribles conséquences pour elle.

      

      
         — Oh ! s’il vous plaît, répondit-elle en pleurant, terrifiée par avance et les yeux débordant de larmes, s’il vous plaît, suis-je vraiment obligée de répondre ?
         

      

      
         Mais Joad se bornait à répéter :

      

      
         — Plumes ou plomb ?

      

      
         Elle tenait un couteau à la main, confectionné à partir de verre brut non poli, qu’elle approchait du visage de Diana. Quelque
            part derrière elle, Diana entendit s’élever un fort vrombissement, comme le bruit des aérofreins d’un ascenseur qui descend ;
            le bruit devint de plus en plus fort, de plus en plus effrayant, et Diana pensa : Je suis forcée de répondre à cette question, et chaque réponse a autant de chances d’être bonne que d’être fausse. Alors,
               même si cela va à l’encontre de ma nature profonde et de mes aptitudes, il faut que je devine. Je dois simplement deviner. Elle ouvrait la bouche pour répondre à la question impossible quand elle réalisa tout d’un coup d’où provenait le bruit.
            C’était le son de sa propre mort, qu’elle parvenait à entendre en dehors du temps, percevant la suite de l’événement avant
            l’événement lui-même. À ce moment, la limace de sang bondit du cadavre de Iago dans un claquement de fouet et vint se plaquer
            sur son visage, s’engouffrant dans sa bouche.
         

      

      
         Elle se réveilla toussant et criant d’une voix éraillée, le souffle entrecoupé. Ses poumons étaient en feu. Sapho se tenait
            à côté d’elle.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui ne va pas, mademoiselle ? Qu’y a-t-il ?

      

      
         Mais la terreur qui lui avait transpercé l’âme la privait de tous ses moyens. Pendant un long moment, les seuls mots qu’elle
            fut capable de prononcer, dans un râle, étaient : « Le sang ! Le sang ! Le sang ! » – paroles qu’elle ponctuait de quintes
            de toux. Leur répétition alarma Sapho, au point qu’elle réveilla Iago. Il lui apporta un globe d’eau de coca, qui l’aida à
            calmer ses quintes.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il. Un cauchemar ? 

      

      
         Elle hocha la tête.

      

      
         — C’est juste un mauvais rêve, dit-il d’une voix qu’il espérait peut-être rassurante. Ça n’est pas réel !

      

      
         — Tu ne comprends pas, dit-elle essoufflée. Les rêves ont un rôle central dans la manière dont je… dont je fais ce que je
            fais. Un rêve comme celui-là… est synonyme de mort ! C’est la mort, la destruction approche !
         

      

      
         Elle pleurait doucement en disant cela, mais le fait de mettre des mots sur son rêve l’aidait à clarifier ses pensées. Les
            souvenirs du visage cruel de Joad ; de l’étrange créature informe de sang noir, de la sensation d’étouffement étaient très
            nets dans son esprit.
         

      

      
         — Je ne fais jamais de cauchemars, dit-elle. Jamais ! Je ne travaille qu’avec les rêves.
         

      

      
         L’intérieur du globe était aussi clair que s’il faisait jour, mais tout le monde ou presque dormait.

      

      
         — Trop de vin aigre-doux, opina Iago dans une tentative d’explication.

      

      
         Sapho s’attacha à la branche de Diana, et les deux filles s’enlacèrent, ce qui parvint à calmer un peu Diana. Mais Sapho ne
            tarda pas à se rendormir, contrairement à Diana. Celle-ci commença à trouver la présence de l’autre fille oppressante et se
            dégagea de son étreinte pour se déplacer un peu plus loin sur la branche. Après un long moment d’agitation, elle finit par
            se rendormir.
         

      

      
         Le lendemain matin, Iago passa une heure en conciliabule avec une dizaine de Gédéonites. Pendant ce temps, Diana et Sapho
            explorèrent les murs du monde en compagnie de Delphinium. Le rêve de la nuit passée avait fortement contrarié Dia, et elle
            restait perturbée, et nerveuse.
         

      

      
         — C’est synonyme de mort, répéta-t-elle à Sapho. Ça signifie que la mort approche.

      

      
         — La mort ne cesse de se rapprocher, mademoiselle, répondit Sapho. Ra’allah consent à nous livrer cette information. Il nous
            tait seulement le jour.
         

      

      
         — Le jour, déclara Diana d’une petite voix, c’est bientôt.

      

      
         En ressortant de la plus grande yourte de la sphère, Iago semblait vaguement troublé.

      

      
         — De quoi était-il question ? demanda Diana.

      

      
         — De révolution, répondit-il. Ils veulent qu’elle éclate dès maintenant. Ils refusent d’entendre que ce n’est pas le bon moment.

      

      
         — Ils attendent de toi que tu la déclenches ? demanda Sapho, incrédule.

      

      
         Ils quittèrent Gédéon cet après-midi-là, après avoir marchandé le prix d’un bloc de carburant. Le marchandage était évidemment
            récurrent dans la Fange. En règle générale, il se pratiquait verbalement, avec véhémence et passion, mais à Gédéon, les propositions
            de Iago donnèrent lieu à des contre-offres formulées par un chœur. C’était plutôt charmant, quoique l’expression musicale
            n’ait rien enlevé à l’âpreté des négociations.
         

      

      
         Vint l’heure du départ. Tous trois se sanglèrent dans leurs couchettes anti-g et amorcèrent un nouveau décollage en colimaçon.
            La poussée initiale passée, Diana s’approcha du hublot et contempla le vide à l’extérieur. Il semblait plausible que l’on
            y distingue les signatures combustives de vaisseaux, cargos et autres navettes ; la gloire éparpillée de milliards de bulles.
            Or, on n’y voyait rien d’autre qu’une noirceur atténuée seulement par quelques rares étoiles.
         

      

      
         — Où va-t-on ? demanda-t-elle à Iago.

      

      
         — Rendre visite à de bons amis à moi, répondit-il.

      

      
         Mais après un jour et demi de voyage, ils trouvèrent leur destination déserte, et rien indiquant où pouvaient être ses occupants.
            Il s’agissait d’un chapelet de quatre bulles, dont trois étaient percées et vides. Des tubes de lumière continuaient de briller
            dans leurs entrailles, mais la végétation y était lyophilisée et des détritus tournoyaient très lentement dans le vide.
         

      

      
         — Que s’est-il passé ici ? demanda Dia, comme le Rum Tree dépassait les décombres.
         

      

      
         — La police, répondit Iago. Sans doute.

      

      
         La quatrième bulle était encore intacte et une lumière éclairait l’intérieur, mais lorsqu’ils amarrèrent et ouvrirent la porte,
            ils trouvèrent un espace étouffé par une végétation sauvage et dépourvu d’habitations. L’atmosphère suroxygénée était enivrante.
         

      

      
         — Je suppose que la police a éventré les trois autres globes afin de rabattre la population dans celui-ci, dit Iago. Quand
            un globe se crève, comme c’est parfois le cas, les gens détalent comme des rats le long des boyaux d’évacuation jusqu’au globe
            voisin. Il suffit à la police de crever les globes dans l’ordre pour rassembler tous les habitants dans un seul endroit. Ensuite
            ils peuvent les arrêter et les embarquer.
         

      

      
         — Pourquoi ? demanda Diana en se couvrant le nez.

      

      
         Les plantes exhalaient une puanteur d’une violence surprenante, plus animale que végétale ; quelques bulbes ou fruits génétiquement
            modifiés, sans doute, destinés à compléter le fade régime de goisse.
         

      

      
         — Je veux dire… pour quel motif ?

      

      
         — Va savoir. Le motif juridique était sans doute la dissidence politique. Ou peut-être la fraude commerciale. On se livre
            beaucoup au troc dans la Fange, et le fait qu’il soit à strictement parler illégal fournit un prétexte tout trouvé à la police
            en cas de besoin.
         

      

      
         — Mais à quoi cela leur sert-il ?

      

      
         — Ils avaient peut-être une raison précise. Ou bien ils cherchaient du monde pour le travail carcéral ou le service en servitude.
            Quand on entend parler les bobbies, ils n’arrêtent pas de râler que leurs vies croulent sous les quotas. Et puis confisquer
            des trucs à l’intérieur des maisons peut parfois s’avérer lucratif. Mais la plupart du temps, ça ne l’est pas : les gens qui
            vivent ici sont trop pauvres pour posséder quoi que ce soit de valeur.
         

      

      
         Iago fit un lent quart de tour pour les réorienter vers l’espace, puis ils restèrent un moment allongés sans bouger pour laisser
            passer l’effet de ralentissement produit par l’accélération. La combustion terminée, ils purent descendre de leurs couchettes
            anti-g.
         

      

      
         — J’ai capté des nouvelles, annonça Iago. Enfin, des ragots. Ou peut-être est-ce la même chose ?

      

      
         — Quoi ? demanda Diana.

      

      
         — Premièrement, tes parentes vont bien. Je déduis cela du fait que les autorités ne les ont toujours pas détectées, malgré
            une intense activité. Deuxièmement, Mlle Joad… Tu te souviens d’elle ?
         

      

      
         Diana esquissa un sourire crispé.

      

      
         — Eh bien, dit Iago. Elle a été sanctionnée pour avoir échoué à nous appréhender. Les Oulanov ont été très mécontents. 

      

      
         Diana sentit la joie exploser dans sa poitrine à cette nouvelle.

      

      
         — Vraiment ? Est-ce qu’ils l’ont exécutée ?

      

      
         — Non. En revanche, elle s’est vue considérablement rétrogradée dans la hiérarchie.

      

      
         Les cauchemars n’en cessèrent pas pour autant. Cette nuit-là, Diana émergea plusieurs fois de rêves de sang et de mort, orchestrés
            dans son subconscient par le fantôme de Mlle Joad. Elle en ressortit moins affaiblie que lors du premier, mais la sensation
            était tout de même extrêmement désagréable.
         

      

      
         Il y avait deux jours de vol jusqu’à leur destination suivante : une fab. Iago les assura que les activités que l’on y menait
            restaient dans les limites de la légalité – même si sa situation hors des trajectoires de passage habituelles des navettes
            de police lui permettait, ajouta-t-il, de mordre parfois la ligne. Mais en définitive, les activités de l’entreprise étaient
            essentiellement légales.
         

      

      
         La fab consistait en une série de bulles ovales pressurisées interconnectées, où l’on produisait de la viande à partir de
            bétail semi-sensible. Iago salua l’équipe d’humains – une dizaine d’hommes, aucune femme, tous tatoués sur le front du sceau
            de Ra’allah, un soleil rayonnant. Sapho les salua en souriant, et ensemble, ils entonnèrent un chant solaire. Puis tous burent
            de l’alcool de viandox et jouèrent au mah-jong, dans un concert de rires et de chants.
         

      

      
         — La règle des soixante-dix pour cent nous a frappés de plein fouet, dit Samm, l’un des fermiers les plus expansifs.

      

      
         — La règle des soixante-dix pour cent ?

      

      
         — La Lex Oulanova considère que trente pour cent des transactions qui s’opèrent dans la Fange sont frauduleuses, expliqua un dénommé Chilli,
            dont la peau blanche comme le papier était marquée de multiples taches ovales et circulaires de tissu cicatriciel rose pâle
            là où l’on avait retiré des tumeurs. Admettons. C’est la prise en compte d’une réalité. Mais le pourcentage n’en est pas moins
            arbitraire : au cœur de la Fange, pratiquement tout le commerce est illégal – dès lors que tu considères que cultiver des
            figues ou des tomates et les échanger avec tes voisins contre des scarabées frits ou de l’urée en poudre est illégal… Mais
            pour la majorité de la sous-plèbe, la vie se résume à la subsistance : de la goisse, la lumière du soleil, il n’y a pas vraiment
            de surplus à vendre. D’un autre côté, ici, près de la lune de la Terre… ma foi, on serait déjà bien contents de faire trente
            pour cent de ventes au noir. Mais c’est impossible. Quasiment toute la viande que l’on produit est vendue par contrats forfaitaires ;
            l’argent transite par des comptes officiels et toutes les taxes sont prélevées automatiquement par des IA. Ça me fait mal
            de l’avouer mais notre fab est presque entièrement en règle avec la loi.
         

      

      
         — C’est une bonne chose, cela dit. Non ? demanda Diana. Au moins, vous ne risquez pas d’attirer l’attention de la police.
            
         

      

      
         Samm se renfrogna.

      

      
         — La règle des soixante-dix pour cent est inscrite dans la loi, dit-il en appuyant sur le mot d’un ton désabusé. C’est le problème avec la Lex : elle va jusqu’à fixer les limites de l’illégalité. Résultat : on n’est pas imposés sur cent pour cent de notre brut, mais
            sur cent quarante-trois pour cent. Histoire de prendre en compte notre participation supposée au marché noir. Du coup, nos
            charges fiscales sont bien plus élevées qu’elles devraient l’être.
         

      

      
         — Mais vous dégagez tout de même des bénéfices, non ?

      

      
         — Quasiment rien, répondit Chilli. Je suis copropriétaire dans cette fab ; je devrais me la couler douce dans une O de luxe
            avec d’autres capitaines d’industrie, à picoler et à m’enfiler du soma. Au lieu de ça, j’habite sur l’exploitation, je bouffe
            de la goisse, et j’envoie tous mes revenus à ma femme et ma fille sur Mars. Elle est à l’Académie aréenne, en fait. Les droits
            de scolarité sont… Mais bon, assez parlé de mes soucis.
         

      

      
         — La vérité, enchaîna Samm, c’est que si la police le voulait, elle pourrait nous forcer à mettre la clé sous la porte. C’est
            juste qu’ils n’ont aucune raison de le faire : on est trop petits pour les intéresser. Il faut juste tenir le coup.
         

      

      
         — Jusqu’à quand ?

      

      
         — Jusqu’à ce que j’aie assez pour me payer ma maison, répondit Samm.

      

      
         — Dès que j’aurai atteint mon objectif, je vends, et je déménage sur une orbite plus respectable, approuva Chilli. Mais c’est
            pas pour demain la veille.
         

      

      
         L’équipe de la fab donna finalement à Iago trois balles de viande en conserve et d’autres produits alimentaires ; en échange,
            il leur remit une tablette d’environ un mètre carré, à la provenance et aux fonctions mystérieuses. Le troc : le plus vieux
            commerce de l’humanité ; aujourd’hui, toutes les devises réelles étant taggées afin de pouvoir être taxées sitôt qu’elles
            transitent sur un compte bancaire ou une base de données de ce genre, il était plus répandu que jamais. Une fois à bord du
            Rum Tree, Diana découvrit que Iago avait également troqué, ou mendié, ou obtenu d’une autre façon, un volumineux bloc de glace attaché
            par un câble à l’extérieur du vaisseau.
         

      

      
         — Nous nous rendons quelque part pour un long moment, conclut Diana. Je dis cela parce que… eh bien, ma foi, c’est une grosse
            quantité de glace.
         

      

      
         — Le génie de la déduction, répliqua Iago avec un grand sourire.

      

      
         — Où allons-nous exactement ? demanda Sapho. Va-t-on se contenter d’errer de bulle en bulle ?

      

      
         — Je vous emmène dans ma demeure, dit Iago. Personne n’y a encore jamais mis les pieds. Excepté moi, je veux dire. C’est l’endroit
            le plus privé que je connaisse. Mais avant cela… je veux profiter de l’analyseur de données de cette fab pour transmettre
            un message.
         

      

      
         — Un message ? demanda Diana.

      

      
         — J’ai localisé ta sœur. 

      

      
         Le cœur de Diana fit un bond dans sa poitrine.

      

      
         — Est-elle saine et sauve ? Où est-elle ?

      

      
         — Elle est sur Mars – ou du moins en route pour là-bas. Voilà des mois qu’elle a décollé ; elle ne doit plus en être loin.
            Et oui, elle est saine et sauve. Comme nous, elle s’applique à rester en mouvement. J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous
            réunir physiquement avant un bon moment. Vos parentes ont soigneusement préparé le plan de repli, de sorte qu’une bonne partie
            des effectifs de votre clan est parvenue à passer entre les mailles du filet tendu par les Oulanov. Mais pour l’heure, la
            situation est très difficile : les autres clans manœuvrent pour se positionner tandis que les Oulanov consacrent d’immenses
            ressources en vue d’éliminer le clan Argent – vraiment, les sommes engagées sont ahurissantes.
         

      

      
         — Puis-je lui parler ? 

      

      
         Iago se gratta la tête.

      

      
         — Il y a évidemment un risque, dit-il d’un ton circonspect, dès lors qu’on établit une communication. Si les autorités nous
            détectent, elles tordront l’espace lui-même pour nous intercepter. S’ils s’emparaient de ta sœur, ils disposeraient d’un avantage.
            Mais s’ils réussissaient à vous capturer toutes les deux, la partie serait terminée.
         

      

      
         — Est-ce un « oui » ? Ou un « non » ?

      

      
         — C’est un « oui ». Ta BiD était compromise, et la sienne aussi, cela dit j’imagine qu’on peut utiliser mon réseau – il est
            non standard, entièrement personnel, et je veille scrupuleusement à le sécuriser. En plus de ça, nous utiliserons le système
            de cette fab. Et nous sommes assez proches pour couper la liaison et filer au moindre signe de danger.
         

      

      
         Diana resta une heure en ligne ; elle en tira quelques minutes de conversation archaïque en face à face. Le délai de communication
            était de quinze minutes aller et retour, ce qui était frustrant, car son temps était compté. En outre, ce n’était pas une
            vraie rencontre en univertuel, par conséquent elle ne pouvait même pas serrer sa sœur dans ses bras. Mais elle put cependant
            la voir, et lui parler, et cela suffit à susciter des larmes et de larges sourires. Eva lui fit le récit de ses propres aventures :
            presque aussitôt arrivée au plasmaser de Tobrouk, elle s’était retrouvée au beau milieu d’échanges de tirs.
         

      

      
         — Heureusement nous sommes parvenus à fuir, vers le sud. J’ai finalement réussi à décoller en orbite à bord d’un vieux vaisseau
            balistique, à partir d’Ivoire.
         

      

      
         — Ça n’est pas très stable, tu as vu ? commenta Diana en souriant entre ses larmes. Iago et moi on a été propulsés par un
            canon anti-g depuis le mont Abora ! Quand les moteurs de l’appareil se sont déclenchés, j’ai cru qu’on allait littéralement
            se disloquer sous les vibrations !
         

      

      
         — Je suis si soulagée de savoir que tu vas bien, ma chérie ! dit Eva. On doit toutes les deux se cacher en attendant que les
            choses s’apaisent un peu. Les MOHmans sont saines et sauves – je les ai vues toutes les deux, en personne, elles vont bien.
            Mais elles se cachent, comme moi je le fais et comme tu dois le faire aussi. Je ne te demande pas où tu comptes te cacher ;
            il vaut mieux que tu ne le dises à personne, pas même à moi – même si je t’aime plus que je ne saurais l’exprimer.
         

      

      
         Diana s’essuya les yeux d’un revers de sa tunique.

      

      
         — D’accord. Je ne crains rien tant que…

      

      
         Un ouragan de parasites figea l’image du visage d’Eva, et il fut bientôt hachuré de centaines de zigzags fluorescents.

      

      
         — Ça y est, dit Iago. La connexion est rompue.
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          Ils grimpèrent donc dans les couchettes anti-g exiguës du Rum Tree (il y avait de la place pour quatre dans la cabine, mais à trois personnes, on s’y sentait déjà à l’étroit) et partirent
            à toute vitesse. Dia, tout en grimaçant sous la force écrasante de l’accélération, pleurait encore de joie à l’idée que sa
            sœur soit hors de danger. Elle ne tarda pas à s’assoupir, mais, trop épuisée par la propulsion, ne parvint pas à dormir convenablement.
            Elle végétait dans l’hinterland du sommeil, un crépuscule de l’esprit, quand un éclair brilla tout à coup. Elle pensa : Peut-être s’agit-il d’une Champagne supernova située à mille années-lumière ; ou peut-être d’une flammette minuscule vacillant
               à un mètre de moi, que je pourrais toucher rien qu’en tendant la main. Mais comment le savoir ? Les muscles de son bras se contractèrent et tressautèrent, mais impossible de le lever sous la pression de la force g. Elle
            entendit alors le même grondement que dans ses cauchemars. La lente montée de volume la terrifiait ; on aurait dit le son
            d’une gigantesque explosion, mais joué à l’envers, de sorte qu’il enflait peu à peu et culminait dans une cacophonie, au lieu
            de s’estomper dans le silence. Il y avait des formes cachées dans l’obscurité qui lui voulaient du mal. L’éclair semblait
            être un éclat de lumière sur le tranchant d’une lame dirigée vers ses yeux. Tout à coup, le bruit devint assourdissant, et
            elle fut prise de tremblements ; elle tenta de crier, de toutes ses forces, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Elle se
            réveilla, toujours broyée par la force de l’accélération – ou peut-être était-elle encore endormie et cela faisait-il partie
            de son cauchemar ?
         

      

      
         Puis brusquement, la pression retomba, et se dissipa totalement. Ouvrant les yeux, elle découvrit qu’elle répétait en boucle,
            essoufflée, le mot « blessée ».
         

      

      
         Sapho l’aida à s’extirper de sa couchette anti-g. Le Rum Tree planait à présent en silence, libéré de la gravité.
         

      

      
         — Trois jours avant destination, annonça Iago, pendu au plafond, la tête en bas, comme une chauve-souris. Tu as fait un nouveau
            cauchemar ?
         

      

      
         — Je ne dormais pas vraiment, répondit Diana dans un souffle. (Mais sa peau était toute poissée de sueur, et la sueur se dissipant
            mal en apesanteur, elle ressentait une chaleur inconfortable : son visage était en feu.) Je ne comprends pas. Je n’avais encore
            jamais fait de cauchemars – de toute ma vie.
         

      

      
         — De toute ta longue vie, ironisa Iago en souriant.
         

      

      
         — Mais j’ai vu… Je ne sais pas.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — La mort. Des sosies. La souffrance.

      

      
         — Pourquoi ne pas prendre un sédatif ? suggéra Sapho. Afin de vous aider à dormir.

      

      
         — Je ne peux pas utiliser de sédatifs, répondit machinalement Diana. Le rêve est l’un des moyens clés par lequel j’opère et
            grâce auquel je résous les problèmes : je ne peux pas trafiquer mon sommeil. Étouffer mes rêves sous les opiacées.
         

      

      
         — Il n’y aura aucun problème à résoudre ces trois prochains jours, assura Iago. Nous attendons simplement d’arriver chez moi.

      

      
         — Oh ! Iago, dit-elle, du ton condescendant typique des adolescents sermonnant leurs aînés. Il y a toujours des problèmes
            à résoudre !
         

      

       

      
         Les cauchemars ne revinrent pas durant le vol, aussi longtemps qu’ils voyagèrent en état d’apesanteur. Tant que le Rum Tree avançait sans propulsion, elle dormit en toute quiétude. Mais chaque fois qu’ils durent réintégrer leurs couchettes anti-g
            pour imprimer une prudente embardée à leur trajectoire, la sensation de poids sur ses os et dans sa poitrine réveillait la
            peur dans sa conscience. Quant à la décélération finale, elle lui mit les nerfs en pelote. Ce furent trente minutes de claustrophobie
            (sensation qu’elle n’avait encore jamais éprouvée auparavant !), de panique, d’horreur. En d’autres termes, le problème était
            lié à la gravité. À moins qu’elle n’ait juste associé négativement le phénomène d’attraction sur le sol terrestre à la terrifiante
            explosion de violence.
         

      

      
         Excepté cela, le voyage se déroula aussi tranquillement que la dizaine qui l’avait précédé. Un moment, Iago craignit d’être
            suivi, mais après avoir étudié les données d’entrée, il en conclut qu’il avait seulement affaire à un écho senseur.
         

      

      
         — Ça ne peut pas être un vaisseau de police, affirma-t-il. D’abord parce qu’ils n’ont aucun moyen de savoir où nous sommes,
            ensuite parce que les capteurs indiquent que le vaisseau qui nous suit est exactement identique au nôtre. Je dis bien « exactement ».
            Comme un sosie. Ce n’est qu’un parasite.
         

      

      
         Six heures plus tard, le parasite avait disparu des capteurs, ce qui tendait à confirmer la thèse de Iago.

      

      
         Ils arrivèrent enfin. Iago amarra le Rum Tree devant l’unique porte-sas d’une petite bulle, scintillant de vert dans le ciel obscur.
         

      

      
         — Diana, Sapho, déclara Iago, voici ma demeure. C’est en quelque sorte ma « retraite ». Vous êtes les premiers êtres humains
            à part moi à venir ici. Elle constituera – je l’espère – un endroit sûr, du moins pour quelque temps. Les Oulanov disposent
            bien évidemment d’IA très puissantes qui surveillent les milliards d’objets gravitant autour du Soleil, mais j’ai déployé
            beaucoup d’efforts et dépensé beaucoup d’argent pour faire en sorte que le Domicide ressemble à n’importe laquelle des mille
            millions de petites propriétés que compte la Fange. Pour les autorités, cette bulle abrite des gens tout à fait quelconques,
            pareils à un billion d’autres, vivant de goisse et de lumière solaire, complétant ce régime avec les légumes qu’ils parviennent
            à faire pousser, et adorant un dieu étrange parmi d’autres : nous allons nous cacher dans la foule.
         

      

      
         — « Le Domicide » ? dit Diana.

      

      
         — C’est le nom que je lui donne. Une sorte de calembour. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas très grand… mais ça l’est toujours
            plus que la cabine du Rum Tree 2020, alors sortons du ventre de ce cheval de course et allons nous dégourdir les jambes.
         

      

      
         L’intérieur de la bulle n’était effectivement pas très spacieux : cent mètres de diamètre, les murs recouverts d’une végétation
            peu exigeante ou de panneaux transparents. La sphère se trouvait assez près de l’orbite de Vénus pour que le Soleil y apparaisse
            ostensiblement plus large et plus lumineux, et les ombres s’y déplaçaient aussi nettement que des blocs d’encre au rythme
            de sa lente rotation. On distinguait des parterres de légumes, qui ne contenaient rien d’autre que des mauvaises herbes.
         

      

      
         — Il y a des années que je ne suis pas venu, précisa Iago. Mais on peut désherber les plates-bandes et y faire pousser des
            choses assez rapidement, je crois. On y apportera un peu de glace. Regarde un peu l’arbre fruitier ! Je l’ai acheté en partie
            pour sa croissance lente génétiquement programmée – comme je suis rarement là pour le tailler. Mais malgré sa modification
            génétique, il a dû quadrupler depuis mon dernier séjour !
         

      

      
         Diana n’aurait jamais reconnu un arbre fruitier dans l’enchevêtrement ronceux de branches noires terminées par des fleurs
            aux pétales blancs pareils à des langues de caoutchouc.
         

      

      
         — Sauf qu’il n’y a aucun fruit dessus, grommela-t-elle.

      

      
         — Je peux activer le gène fructifiant maintenant qu’on est ici, répondit-il aussitôt. Il y a une fiole de produit dans une
            des caisses près de la porte. Je le pulvérise aux racines et d’ici quelques semaines, il donnera des fruits.
         

      

      
         Ils déchargèrent leurs affaires du Rum Tree – ce qui ne prit pas longtemps – puis Diana explora les lieux. Huit câbles, dont aucun ne passait par le centre de la sphère,
            aidaient à consolider la bulle et facilitaient les déplacements. Les cent mètres de diamètre donnaient à la demeure – l’espace
            entre les parois incurvées – une surface de 30 000 m². D’aucuns auraient trouvé cela assez grand ; il fallut d’ailleurs un
            bon moment à Diana pour faire le tour des différentes parties de la demeure, des parcelles de végétation et des abris ; les
            chambres, les cabinets de toilettes, les diverses réserves, les cages d’exercice.
         

      

      
         — Je sais que tu es habituée aux maisons plus grandes, dit Iago en flottant vers elle.

      

      
         — C’est largement assez grand, répondit-elle. Ce que je veux dire, c’est que je m’y ferai. Pour être honnête, Iago, je crains
            surtout de m’y supra-hyper-ultra-ennuyer.
         

      

      
         — Sans ta supra-hyper-ultra-BiD… dit-il. Je comprends. Il y a des livres dans une des réserves, ainsi que d’anciens environnements en IP – des univers fermés.
            Mais je crois malheureusement que nous allons passer pas mal de temps à simplement nous tourner les pouces. Le mieux, il me
            semble, est de s’occuper du jardin. Inutile d’être pressés. Et puis, la végétation plantée ici a beau réclamer peu d’entretien,
            trois hectares de parcelles, cela demande tout de même beaucoup de travail. Il va par exemple nous falloir une bonne semaine
            pour débroussailler, avant de pouvoir songer à ressemer, gazonner, débuter de nouvelles cultures ou autre chose.
         

      

      
         — Je ne voudrais pas sembler ingrate, dit-elle en se contorsionnant sur elle-même pour aller le serrer dans ses bras. Je ne
            me suis pas encore habituée au fait d’être, tu sais… déconnectée. Ça viendra.
         

      

      
         — Nous avons tout le temps, lui assura-t-il.

      

      
         Mais Iago avait tort. Ils disposaient de très peu de temps en l’occurrence : une journée et une nuit, également ensoleillées,
            et ce fut tout. Ils les passèrent à mettre de l’ordre, à consommer leurs provisions en bavardant, à jouer à des jeux. Mais
            le matin du second jour, les autorités retrouvèrent leur trace.
         

      

      
         Vous passez six mois à fuir, à esquiver la police, et c’est lorsque vous arrivez dans un endroit sûr que la police vous rattrape.

      

      
         C’est frustrant.

      

      
         La première chose que remarquèrent Diana, Sapho et Iago, ce fut un éclair, nettement perceptible à travers les murs de la
            demeure. Ils étaient occupés à désherber, et tous trois interrompirent leur tâche pour regarder.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Diana. 

      

      
         Elle eut un de ses frissons prémonitoires et sut que les choses étaient sur le point de basculer.

      

      
         Iago vérifia l’IA domotique.

      

      
         — C’est très proche. Entre vingt et trente mille kilomètres d’ici… pas plus, dit-il. Ça n’augure rien de bon.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ?

      

      
         — Je ne sais pas.

      

      
         — Il y a quelque chose d’anormal, déclara Diana.

      

      
         — Pourrait-il s’agir de la trace de propulsion d’un vaisseau ? dit Sapho.

      

      
         — Un peu trop lumineux, répondit Iago, visiblement perplexe. (Il scruta l’intérieur de ses mains, comme si la réponse y était
            inscrite.) Et bien trop proche aussi… trop proche à mon goût.
         

      

      
         — Une explosion ? suggéra Diana.

      

      
         Iago lança une analyse plus détaillée de l’espace dans cette direction. L’IA était lente, relativement lente, mais elle repéra
            néanmoins assez rapidement l’appareil.
         

      

      
         — Une navette, annonça Iago. (Il soupira.) Une navette de police, venant vers nous. Elle est assez bien caméléonisée, mais
            quand on regarde au bon endroit, on arrive à la voir. Et elle se dirige bel et bien vers nous.
         

      

      
         — Comment est-ce possible ? s’écria Diana d’une voix perçante. Tu disais que cet endroit…

      

      
         — Il l’est ! répondit-il, l’orgueil teintant sa voix d’une soudaine férocité.

      

      
         — Dans ce cas comment nous ont-ils trouvés ?

      

      
         — Je n’en sais rien. Mais une chose est sûre : ils approchent. Et sans cet éclair, je ne les aurais même pas remarqués.

      

      
         — Pourquoi se trahir de cette façon ?

      

      
         — Je ne sais pas.

      

      
         — Trente mille kilomètres, tu as dit, persista Diana. Est-ce que ça nous laisse le temps de nous enfuir ? À bord du Rum Tree… Si on fonce vers le vaisseau, peut-on l’atteindre avant qu’ils arrivent ?
         

      

      
         — Ils n’auraient aucun mal à nous rattraper, répondit Iago. De toute manière, ils seront là d’un instant à l’autre ! Le vaisseau
            n’a rien à voir avec l’éclair. Du moins je ne crois pas… pas la même direction. (Il poussa un juron.) Nous n’aurions même
            pas le temps de commencer à nous échapper.
         

      

      
         — Alors qu’est-ce que c’était que cet éclair ? Les deux choses sont forcément liées.

      

      
         — Autrement ce serait une coïncidence improbable, opina Iago. Mais j’ai du mal à voir le lien possible.

      

      
         — C’était peut-être… une fusée éclairante ?

      

      
         — Les navettes de police n’ont pas coutume de tirer des fusées éclairantes pour avertir leurs proies de leur arrivée, répondit-il.

      

      
         — Dans ce cas… un autre vaisseau, un individu amical qui essaie de nous avertir… pour nous aider. Y a-t-il un autre vaisseau
            là-bas ?
         

      

      
         — Non, répondit Iago en consultant de nouveau l’IA. Il n’y a rien d’autre là-bas que la navette de police. (Il ferma les yeux.)
            Je me sens tout à coup très vieux, dit-il. C’est terrible. Il ne faut surtout pas qu’on tombe aux mains des Oulanov. Ce serait
            une catastrophe pour ta famille s’ils te capturaient, Diana. Et s’ils me capturent moi… eh bien, ce serait une catastrophe pour toute l’humanité.
         

      

      
         — N’exagérons rien, dit-elle sèchement.

      

      
         — Je n’exagère rien ! s’écria Iago, s’emportant soudain. Depuis des années, je fais l’impossible pour échapper aux Oulanov.
            J’ai commis des choses véritablement horribles. Et je les ai commises non pas pour sauver ma propre peau – quelle importance
            ma vie a-t-elle après tout ? – mais parce que l’avenir de toute la race humaine est en jeu ! Ça n’a jamais été une affaire
            personnelle. C’est un impératif de l’espèce. Je n’ai jamais trouvé quoi que ce soit que je puisse, en toute conscience, placer
            avant cet impératif. Pas… ajouta-t-il en jetant un regard à la bulle autour de lui. Pas jusqu’ici.
         

      

      
         — Que peut-on faire ?

      

      
         — Nos options, dit-il à voix basse, sont effectivement limitées. On ne peut pas les affronter. Et on ne peut pas s’enfuir.

      

      
         — Nous sommes faits ! cria Sapho. 

      

      
         Flottant en apesanteur, Iago s’étira.

      

      
         — Il nous faut… dit-il. Il nous faut plus d’informations.

      

      
         Mais ses seules actions se résumèrent à flotter jusqu’à un robinet, à se laver les mains, à les frotter dans un amas de perles
            d’eau nacrées, et à les sécher. Dia et Sapho suivirent son exemple. Il lâcha alors le câble en s’élançant vers la porte afin
            d’aller déployer les systèmes de défense équipant la maison.
         

      

      
         — Ce n’est pas grand-chose, dit-il. Je dispose de deux canons électriques, mais ils n’inquiéteront pas un appareil de la taille
            d’une navette de police.
         

      

      
         Sapho et Diana le rejoignirent alors qu’il établissait une liaison avec le vaisseau.

      

      
         Un visage apparut alors, long et lugubre.

      

      
         — Par tous les saints. Jack Glass, dit le visage, d’une voix qui ne dénotait aucune surprise.

      

      
         — Bar-le-Duc, répondit Iago. C’est bien toi !

      

      
         La vue de l’homme avait insufflé une telle énergie à sa voix que l’espace d’un instant, Diana se dit que, peut-être, le nouvel
            arrivant ne représentait pas une menace en fin de compte. L’impression fut cependant de courte durée.
         

      

      
         — J’allais dire « ça fait un bout de temps, Jack », répondit lentement Bar-le-Duc. Mais en ce qui te concerne, le temps est
            un concept fuyant… pas vrai ?
         

      

      
         — Tu es venu m’arrêter, dit Iago.

      

      
         — En effet. Les autorités te tiennent à présent, mon ami. Elles vont te torturer, et probablement te tuer, et ce sera la fin
            pour toi. Mais tu as toujours su comment cela finirait. Inutile que je joue plus longtemps mon Tirésias.
         

      

      
         — Tu ne m’as pas encore capturé, Bar, répliqua Iago.

      

      
         Mais il n’y avait aucune note de défi dans sa voix. Il semblait au contraire las et à bout.

      

      
         — C’est vrai ! J’ignore comment, mais malgré notre approche furtive, tu as réussi à nous repérer. Mon plan était de t’aborder
            par surprise… d’entrer aussitôt par les trappes d’urgence et de te prendre d’assaut. Mais tu nous as repérés ! Bien joué.
         

      

      
         — Pourquoi avoir lancé cette fusée éclairante si tu ne voulais pas être repéré ?

      

      
         — Une fusée ? répéta Bar-le-Duc. Nous n’avons lancé aucune fusée ! Tu nous prends pour des idiots ? Je pensais que c’était
            toi qui avais lancé cette fusée éclairante, pour nous avertir que tu nous avais vus. Je suis surtout curieux de savoir… Qu’est-ce
            qui nous a trahis ? J’arrivais en mode silencieux, avec beaucoup de prudence. Quelques minutes de plus et nous t’aurions eu.
         

      

      
         — La chance sourit aux anges, répondit Iago.

      

      
         — Quoi qu’il en soit je te félicite, dit Bar-le-Duc. Je peux bien me permettre d’être magnanime à présent ! Maintenant que
            je t’ai enfin attrapé !
         

      

      
         — J’espère que ta carrière n’a pas souffert de notre dernière entrevue ? dit Iago avec une fausse sollicitude.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Je craignais que notre précédente rencontre n’ait nui à tes ambitions. Peut-être as-tu entendu parler de Mlle Joad ? C’était
            autrefois l’un des agents chéris des Oulanov. Et puis elle a échoué à m’arrêter, et on l’a aujourd’hui bannie dans les ténèbres
            extérieures.
         

      

      
         — J’ai entendu parler d’elle, oui, répondit Bar-le-Duc avec une tristesse respectueuse dans la voix. Quelle disgrâce. Passer
            ainsi de la lumière à l’ombre est difficile pour n’importe qui, mais ça l’est doublement pour elle. Eh bien, je te remercie
            de ta sollicitude, mon ami ! Le fait que tu m’aies filé entre les doigts n’a assurément pas servi mes possibilités de promotion.
            (Il s’exprimait avec une intonation lente, réfléchie, passablement dépressive, comme si toute forme de communication avec
            autrui constituait une tâche funèbre.) Mais à présent, ajouta-t-il avec un mince sourire, je t’ai attrapé.
         

      

      
         — Qui est cet homme ? demanda Diana.

      

      
         — Tu n’as pas entendu parler de l’illustre Bar-le-Duc ? demanda d’un ton lugubre la représentation hologrammique de l’illustre
            Bar-le-Duc.
         

      

      
         — C’est un policier, répondit Iago, voilà qui c’est.

      

      
         — Tout de même ! protesta l’image en 3D. Je suis bien plus qu’un simple policier.

      

      
         — Bar-le-Duc est à la solde des Oulanov. Il est spécialisé dans les arrestations ; la recherche et l’arrestation. Il a déjà
            tenté une fois de m’arrêter. Il a échoué cela dit.
         

      

      
         — J’ai essayé plus d’une fois, mon cher, dit Bar-le-Duc.

      

      
         — Et échoué à chaque fois. Il se peut que tu échoues encore.

      

      
         — Je ne pense pas, murmura Bar-le-Duc. Pas cette fois. Tu ne peux pas fuir ; ni m’affronter. Il n’y a rien que tu puisses
            faire.
         

      

      
         — Je pourrais t’offrir une somme égale à ta prime, voire plus, proposa Iago. Disons… la tripler ?

      

      
         — Non, répondit simplement Bar-le-Duc.

      

      
         Un mur porteur s’effondra visiblement dans l’esprit de Iago ; on le devinait sur son visage.

      

      
         — Dans ce cas, il y a une autre option. Je refuse tout simplement de te laisser entrer chez moi. Tu auras beau souffler tant
            qu’il te plaira…
         

      

      
         — Je suis certain que tu nous laisseras entrer, répliqua tristement Bar-le-Duc. Vu d’ici, ta bulle me paraît éminemment crevable.

      

      
         — Crever ma bulle ? rétorqua Iago en plissant les yeux pour apercevoir la navette par la fenêtre. Si tu fais ça, on meurt,
            et si on meurt, tu n’obtiens rien du tout.
         

      

      
         — Je suis sûr qu’on réussirait à te repêcher dans le vide. En revanche, je n’en dirais pas autant pour ton amie. Ou nous pourrions
            encore te harponner. Sache que cette navette est équipée d’une propulsion tachyonique… elle est largement assez puissante
            pour te remorquer et te ramener jusqu’à Lagrange.
         

      

      
         — Essaie et je perce moi-même la bulle, avertit Iago.

      

      
         — Je suis persuadé que tu le ferais, dit Bar-le-Duc, de sa voix lente et lugubre. Tu as de sacrées œillères pour ce qui touche
            aux possibilités de vie, Jack. À cet égard tu es presque un enfant. Il n’y a de la place que pour une chose à la fois dans
            ton esprit, pas vrai ? Tu es si ignorant à propos de la vie ; en revanche, bien sûr, il n’y a rien que tu ignores à propos
            de la mort. Bien sûr que tu te tuerais. Mais… que fais-tu d’elle ?
         

      

      
         Iago tourna la tête vers la personne en question, et Diana sentit son estomac se crisper avec horreur. La réalité lui apparut
            tout à coup : Tout ça est vraiment en train de se produire. C’était arrivé de manière si furtive, si imprévue, et sa vie ces derniers temps avait été un tel enchaînement de rencontres
            bizarres et de développements inattendus qu’elle dut se persuader qu’aujourd’hui, la situation était différente. Tout à coup,
            Diana prit conscience de la possibilité éventuelle de sa mort. Ils pouvaient tous mourir, ici et maintenant. Tout pouvait
            prendre fin ici. Elle tenta de passer en revue ses options – puisqu’il s’agissait évidemment de sa spécialité – mais elle
            se trouvait face à un mur. Il n’y a que deux issues possibles, songea-t-elle : soit la police nous arrête, et nous livre à je ne sais quelles atrocités ; soit nous mourons tous, là maintenant.

      

      
         Aucune des deux options n’était souhaitable.

      

      
         — Comment es-tu au courant de sa présence ? demanda Iago de manière abrupte. Comment as-tu su où j’habitais ? Comment l’as-tu
            découvert ?
         

      

      
         — J’ai mes sources, répondit Bar-le-Duc. Inutile de t’en préoccuper. En revanche, il va falloir que tu m’accompagnes, mon
            petit Thomas le Rimeur. Tu vas devoir prendre ta harpe et chanter. Te voilà malheureusement à court d’options.
         

      

      
         Il semblait bel et bien au regret.

      

      
         Iago regarda autour de lui, pivota complètement sur lui-même. On aurait dit qu’il inspectait son domaine. Mais il n’y avait
            rien là qui puisse lui être utile.
         

      

      
         — J’ai agi de façon stupide en venant ici, dit-il – peut-être se parlait-il à lui-même… Nous aurions dû continuer à voyager
            de bulle en bulle ; ne pas cesser de nous déplacer. Si je pouvais remonter le temps, j’agirais différemment.
         

      

      
         — Même toi tu ne peux pas remonter le temps, fit remarquer Bar-le-Duc.

      

      
         Iago se tourna de nouveau vers l’hologramme.

      

      
         — Je veux que ce soit bien clair, dit-il d’un ton résolu. J’accepte de t’accompagner, à condition que tu me garantisses qu’il
            ne lui arrivera rien : tu lui laisses la vie sauve, et la liberté.
         

      

      
         — Iago ! s’exclama Diana.

      

      
         — À la seule condition, répéta Iago, sans la regarder, qu’elle puisse repartir libre.
         

      

      
         — « Libre » ? dit Bar-le-Duc, comme si le mot lui était littéralement incompréhensible.

      

      
         — Tu comprends ce que je veux dire. Libre d’aller où elle veut, à sa guise.

      

      
         — Pourquoi devrais-je accepter ?

      

      
         — Parce qu’autrement, je nous tue tous.

      

      
         — Et si je consens à la laisser partir ?

      

      
         — Dans ce cas, répondit Iago, je t’accompagnerai de mon plein gré.

      

      
         La projection hologrammique montrait un visage en train de peser le pour et le contre. Bar-le-Duc afficha de nouveau son mince
            sourire.
         

      

      
         — Fort bien, dit-il. Si ce concept représente quelque chose à tes yeux – ou aux siens – alors j’y consens. Mais en fin de
            compte, nous sommes tous prisonniers. Que disait ce vieux poète, à propos du système solaire : qu’il s’agissait d’une prison avec plusieurs cellules,
            et que du point de vue existentiel, y vivre était comme vivre dans une coquille de noix ? Qui était-ce… Shakespeare ? Le plus
            souvent, c’est Shakespeare.
         

      

      
         — Pas d’équivoque, avertit Iago. J’admets volontiers que le système solaire constitue, au sens large, une prison. Mais tu
            dois reconnaître à Diana le droit d’y circuler à sa guise, sans être inquiétée.
         

      

      
         — Entendu. Mais tu sais quoi, mon ami ?

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Si ce qu’on raconte sur toi est vrai… eh bien, ma foi, le système cessera d’être une prison ! La porte s’ouvrira, et l’humanité
            pourra se déverser dans tout le cosmos !
         

      

      
         — Je doute que tout ce qu’on raconte sur moi soit vrai, marmonna Iago. (Il reprit en s’adressant directement à lui :) Comment
            puis-je être sûr que tu respecteras ta parole ? Est-ce que tu disposes d’un droïde SA à bord de cette navette ?
         

      

      
         — Évidemment. Je suis un haut policier accrédité de la Lex Oulanova. Il attestera de notre contrat. Il n’empêche : un contrat visant à laisser repartir en liberté une délinquante recherchée ?
            Je ne suis pas certain que ce soit tout à fait légal.
         

      

      
         — Ce n’est pas sa légalité qui m’importe, rétorqua Iago. C’est qu’il soit enregistré. Afin que, plus tard, ce ne soit pas simplement ta parole contre la mienne.
         

      

      
         Même le rire que Bar-le-Duc laissa échapper paraissait résonner d’une tristesse. C’était une lente suite de gloussements.

      

      
         — Parce que tu crois sincèrement qu’il y aura un « plus tard » pour toi ! Mon pauvre ami.

      

      
         — Contente-toi d’amener le droïde avec toi.

      

      
         — Nous sommes donc d’accord, dit Bar-le-Duc. Je consens à abandonner à son propre destin ton amie du clan Argent, et en contrepartie,
            tu me laisseras t’emmener afin de te livrer aux autorités, qui te démembreront, organe par organe, dans un bain de sang, afin
            d’obtenir ce qui se trouve dans ta tête. Tu es bien certain de vouloir faire ça ? Je te pose la question au nom du bon vieux
            temps.
         

      

      
         Iago respira profondément.

      

      
         — Contente-toi d’amener le droïde. Je ferai mon affaire du reste au moment voulu.

      

      
         — C’est ton affaire ! répéta Bar-le-Duc, avec un petit rire affligé. Mon cher ami. J’ai passé une si grande partie de ma vie
            à te pourchasser ! Je regrette presque que cela finisse ainsi.
         

      

      
         — Toi seul pourras entrer, Bar. Amène le droïde. Ce globe n’a qu’un seul accès, et ma navette y est déjà amarrée. Il faudra
            donc que tu abordes l’écoutille arrière de ma navette et que tu la traverses pour entrer dans ma bulle. Je commanderai à l’IA
            de déverrouiller l’écoutille.
         

      

      
         — Très bien.

      

      
         — Viens seul, Bar. Rien que toi et le droïde SA.

      

      
         — Non, non, non, mon cher ! Entrer seul dans ta tanière ? Tu crois que je ne sais pas combien de personnes tu as tuées ? Non.
            Je prendrai quatre hommes avec moi, pour protéger ma chair tendre contre la lame de ton couteau de verre.
         

      

      
         — Tu peux en amener deux.

      

      
         — Quatre. 

      

      
         L’hologramme s’effaça. La conversation était terminée.

      

      
         — Iago, dit Diana. Je veux dire, Jack… tu n’envisages pas vraiment de te livrer à lui ? Tu as entendu ce qu’il a dit !

      

      
         — À l’heure qu’il est, répondit-il en jetant un regard à Sapho, le choix ne se résume plus qu’à deux options : soit je pars
            avec eux, soit tous les gens qui sont dans cette bulle meurent.
         

      

      
         — Seul Ra’allah peut nous aider désormais, déclara Sapho.

      

      
         — Il faut que je découvre comment ils nous ont trouvés ! dit Iago. Je m’acharne à faire en sorte qu’on ne me trouve pas, et
            malgré ça… les voilà qui débarquent. (Il regarda ses deux camarades.) Ne vous inquiétez pas pour moi. Je me suis évadé de
            prison par le passé. Je peux très bien recommencer.
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      LA FIN DE BAR-LE-DUC

     
      
          La navette de Bar-le-Duc était beaucoup plus grande que le Rum Tree. Diana, Sapho et Iago la regardèrent manœuvrer afin de présenter l’une de ses portes contre le sas arrière du petit appareil.
            Ce ne fut pas simple. À un certain moment, le flanc du vaisseau heurta les murs de la demeure et toute la structure se déforma,
            se bombant dans un bruit d’écrasement grave et sonore, et soulevant au centre de la bulle un nuage de feuilles et de débris
            qui se mirent à flotter et à tournoyer lentement.
         

      

      
         — Doucement ! murmura Iago entre ses dents.

      

      
         Le vaisseau finit par se positionner correctement. La longue embarcation en forme d’épée occultait entièrement la vue derrière
            les fenêtres de la demeure, traçant une large tangente qui partait du bord de la sphère. Les échos de l’écoutille arrière
            du Rum Tree qui s’ouvrait résonnèrent dans l’espace alentour.
         

      

      
         — Les voilà, marmonna Iago.

      

      
         La première chose qui sortit du sas fut le droïde SA : un visage circulaire d’un bleu argenté, vide de toute expression, monté
            sur un torse ovoïde d’où partaient quatre membres de gel flexibles ; il passa dans la sphère, et se tracta le long d’un des
            câbles avant de s’arrêter à mi-chemin. Vint ensuite Bar-le-Duc. C’était un homme grand, à l’allure distinguée. Ses longs cheveux
            flottaient nonchalamment autour de sa tête, se gonflant dans l’apesanteur, ses traits peut-être légèrement surdimensionnés
            par rapport à son visage au teint café au lait. Mais son nez comme un triangle en relief frappait à coup sûr par son air aristocratique,
            et ses yeux avaient le regard perçant de l’aigle. Tenant un pistolet qu’il braquait fixement sur Iago, il franchit le sas
            et déboucha dans la bulle.
         

      

      
         — Jack ! dit-il avec le sourire. (Soudain son visage s’assombrit.) Vous êtes trois ? Je pensais qu’il n’y avait que toi et
            Mlle Argent.
         

      

      
         — Alors tes sources ne sont pas infaillibles, répondit Iago. Je suis content de l’apprendre. Elle s’appelle Sapho. Tu n’as
            rien à craindre d’elle.
         

      

      
         — Puisse Ra’allah nous protéger, murmura Sapho.

      

      
         — Rien à craindre ? répéta Bar-le-Duc. Ma foi, peut-être bien. Néanmoins, mademoiselle Sapho, je vais vous demander de vous
            éloigner… Allez vous mettre là-bas, près de ces arbustes aux feuilles violettes. Restez visible, je vous prie, mais tenez-vous
            à distance. Si vous faites un mouvement brusque, je vous promets que je vous tire dessus. Croyez bien que je le ferai.
         

      

      
         — Je vous crois, répondit Sapho, et elle se dirigea le long d’un câble jusqu’au mur situé sur la gauche de Bar-le-Duc.

      

      
         Quand elle fut assez loin, il lui cria de s’arrêter.

      

      
         Dans ce même temps, les quatre silhouettes accompagnant Bar-le-Duc (toutes des hommes) sortirent l’une après l’autre dans
            la sphère. Diana sentit son cœur battre plus vite. Ça arrivait pour de bon. C’était réellement en train de se produire. Elle
            n’avait pas d’arme, et elle ne voyait pas comment Iago pouvait se défaire de cinq hommes armés et entraînés. Tout laissait vraisemblablement penser qu’il allait bel et bien être mis aux arrêts. Qu’adviendrait-il
            ensuite ? Bar-le-Duc l’avait expliqué lui-même. Les autorités le démembreraient, organe par organe, dans un déluge de sang,
            pour obtenir ce qui se trouvait dans sa tête.
         

      

      
         — Iago, dit-elle d’un ton d’urgence. Qu’allons-nous faire ?

      

      
         — Nous allons rester calmes, répondit-il d’une voix égale.

      

      
         — Judicieuse recommandation, mademoiselle Argent, déclara Bar-le-Duc.

      

      
         Il s’élança doucement depuis le câble et flotta dans leur direction. À dix mètres de là, sur la gauche, légèrement au-dessous
            d’eux, le droïde SA se percha afin de tout enregistrer.
         

      

      
         — Comme tu peux le voir, j’ai amené le droïde, dit Bar-le-Duc. Quoique maintenant que nous sommes entrés, je ne suis pas sûr
            que nous en ayons vraiment besoin.
         

      

      
         — Voici l’accord, déclara Iago d’une voix forte et claire, destinée au droïde. Il prend la forme d’un contrat. Toi, Bar-le-Duc,
            consens, au nom des pouvoirs juridiques dont tu es investi, à laisser Mlle Diana Argent repartir libre. Tu acceptes de la
            laisser ici même, en compagnie de Sapho, et de la navette spatiale opérationnelle actuellement amarrée – le nom du vaisseau
            est le Rum Tree 2020. Ces deux personnes ainsi que le vaisseau sont spécifiquement identifiés dans le contrat. Tu consens à laisser cette sphère
            et ce vaisseau en bon état, et à ce que Mlle Argent et son amie ne soient pas inquiétées ; elles seront exemptes de toute poursuite juridique. En contrepartie,
            j’accepte de te suivre sans violence.
         

      

      
         — « Sans violence », répéta Bar-le-Duc avec insistance.

      

      
         — Pas la moindre. Je m’engage à ne pas t’attaquer, ni toi ni tes hommes, ni ton appareil, et à t’accompagner jusqu’à la destination
            de ton choix.
         

      

      
         — Je pourrais très bien te capturer ici et maintenant, Jack, déclara Bar-le-Duc en agitant son doigt.

      

      
         — Tu pourrais essayer, répondit Iago. Mais tu ne peux pas te permettre de me tuer, car tu as besoin de ce qu’il y a dans ma
            tête. Et je suis extrêmement doué pour causer la mort d’autrui et infliger des dommages. Par conséquent, je pourrais te rendre
            l’entreprise très… problématique.
         

      

      
         Bar-le-Duc le regarda. Ses yeux d’un saisissant bleu-violet ne cillaient pas ni ne vacillaient.

      

      
         — Et si j’accepte le contrat ?

      

      
         — Alors je t’accompagnerai, comme je l’ai spécifié, sans te faire de mal. Les modalités du contrat figurent maintenant dans
            le droïde scribe-archiviste.
         

      

      
         — Les droïdes peuvent être détruits, fit observer Bar-le-Duc.

      

      
         — Si cela arrivait, alors l’immunité juridique de Mlle Argent serait également détruite. Crois-moi, c’est la dernière chose
            que je souhaite voir arriver. Je n’ai donc aucune raison de m’en prendre à toi ni d’endommager le droïde. Je te propose de
            conditionner légalement ma reddition pacifique à son immunité. Ce sont les termes du contrat. Est-ce que tu les acceptes ?
         

      

      
         Après un silence, Bar-le-Duc répondit :

      

      
         — Oui. (Puis élevant la voix pour le droïde, il déclara :) Moi, André Bar-le-Duc, accepte les termes du contrat tels que Jack
            Glass les a spécifiés.
         

      

      
         — Iago, dit Diana. Tu ne peux pas partir avec lui. Tu signes ton arrêt de mort !

      

      
         — Ça tient du geste héroïque, n’est-ce pas ? dit Bar-le-Duc, parlant sans sarcasme mais plutôt avec une précision digne et
            lugubre. Un sacrifice. Mais je connais Jack depuis plus longtemps que toi. Il a plus d’un tour dans son sac… il prépare quelque
            chose. N’est-ce pas, Jack ?
         

      

      
         — Tout ce qui m’importe, répondit Iago, c’est que l’immunité juridique de Diana soit assurée.

      

      
         Il regarda tour à tour chacun des hommes qui accompagnaient Bar-le-Duc, comme pour jauger leur dangerosité. Mais que pouvait-il
            bien faire ? Ils étaient tous armés, entraînés, et loyaux envers leur maître – une fidélité renforcée par les CRH.
         

      

      
         — Ça y est, annonça Bar-le-Duc. Le droïde a enregistré le contrat. Je dois dire, Jack, que les choses se sont passées avec
            moins d’accrocs que je le craignais.
         

      

      
         Diana sentit la panique monter en elle.

      

      
         — Ne me laisse pas, dit-elle.

      

      
         — Tu es libre, Diana, répliqua Iago. 

      

      
         Mais il ne la regarda pas. 

      

      
         Bar-le-Duc secoua la tête.

      

      
         — C’est très inconvenant de ta part, Jack… Jouer avec les sentiments de cette fille !

      

      
         — Oh ! de quoi parles-tu ? lui rétorqua Iago. Ne dis pas de bêtises. 

      

      
         Il semblait véritablement agacé. 

      

      
         Bar-le-Duc s’adressa à Diana.

      

      
         — Ma chère mademoiselle Argent, dit-il. Croyez-moi quand je vous dis que Jack Glass porte sur les gens le même regard qu’un
            artiste ou un architecte porte à sa matière première. Ce ne sont pas eux – ou vous – qui l’intéressez, mais seulement ce à
            quoi ils, ou vous, pouvez lui servir. Maintenant, peut-être pense-t-il que ce qu’il va faire de ces gens – ces billions d’êtres
            humains – en vaut bel et bien la peine, qu’il s’agit d’un acte vertueux ou d’un service rendu à un intérêt supérieur. Peut-être
            le croit-il sincèrement ! Mais il me semble que cela n’excuse pas pour autant sa conduite. La fin ne justifie pas les moyens.
            On ne doit pas considérer les gens comme des outils. On doit les traiter comme des personnes.
         

      

      
         — Moi aussi tu comptes me traiter comme une personne ? dit Iago, visiblement agacé par son sermon.

      

      
         — Ton cas est différent. Tu le sais aussi bien que moi. Je sers la justice, et la loi ; l’ordre. Si la transgression n’entraînait
            pas une sanction juste et stricte, que ferions…
         

      

      
         C’est à ce moment précis que Bar-le-Duc fut coupé en deux : tué, occis, détruit.

      

      
         Tout s’envola à l’intérieur de la bulle. Décompression explosive. Tout l’air dans le globe chavira dans une série de convulsions
            récursives.
         

      

      
         Diana fut brutalement happée et emportée sur le côté. Elle partit dans une rotation étourdissante à 360 degrés puis continua
            de tournoyer. L’abrupte rapidité du mouvement déploya ses membres comme une étoile de mer.
         

      

      
         Le chaos.

      

      
         Noir chaos, nuit antique.

      

      
         En dépit de l’agitation subite, Diana comprit aussitôt ce qui était en train de se passer. Tandis qu’elle était projetée dans
            l’air et qu’elle rebondissait violemment contre la paroi de la bulle, le souffle coupé par le choc, elle se rendit compte
            que la paroi s’était fendue. Elle vit que le torse de Bar-le-Duc avait été transformé en un nuage de gouttelettes rouges en
            expansion.
         

      

      
         Hein !

      

      
         Quelque chose se produisit immédiatement après l’explosion : autre chose. Qui avait dit cette phrase… ? Shakespeare, non ?
            Elle fouilla sa mémoire privée de BiD en quête de la source de la citation et opta pour Shakespeare : « Le code est devenu
            bizarre. » C’était la meilleure description qu’elle pouvait en donner. Elle éprouva une sensation étrange, une occlusion dans
            son aptitude à non seulement traiter mais même analyser la réalité. Pendant un moment, la réalité lui avait fait l’effet d’une univertualité… avant de casser (casser de manière
            presque tangible) en renouant subitement avec la vraie réalité. Un gonflement, ou un rétrécissement ; la peur saisissant le cerveau. Peut-être,
            pensa-t-elle, étaient-ce ses propres sens, si finement aiguisés, si profondément inscrits en elle. Ils lui avaient laissé
            pressentir que cette chose allait se produire. Et elle s’était produite.
         

      

      
         Quelqu’un avait tiré sur Bar-le-Duc avec une arme lourde. Son corps avait été, littéralement, horriblement, tranché en deux.
            Le tir était entré en transperçant la paroi de la bulle – sectionnant également le vaisseau amarré. La déesse seule savait
            quel type de technologie sophistiquée avait permis à quelqu’un en dehors de la bulle de verrouiller sa cible sur Bar-le-Duc et de tirer un projectile ultrarapide qui les avait traversés, la paroi
            de la bulle et lui.
         

      

      
         La question de l’identité du tireur était presque aussi pressante que celle du procédé. Mais plus pressant encore était de
            savoir ce que l’on pouvait faire pour stopper cette hémorragie d’air.
         

      

      
         Diana se rendit compte qu’elle était aspirée par la brèche dans la paroi. Elle vit trois des hommes de Bar-le-Duc s’agiter
            dans les airs, tous attirés sur la même trajectoire. Le quatrième homme n’était visible nulle part. Elle se souvint alors
            qu’il s’était tenu près de l’endroit où la brèche s’était ouverte dans le mur : il avait sans doute été annihilé.
         

      

      
         Un ouragan.

      

      
         Le droïde SA, qui s’était automatiquement ancré au câble, oscillait dans sa direction.

      

      
         Sapho quant à elle, étrangement bicolore – c’est-à-dire qu’elle était éclaboussée de rouge sur un seul côté – était précipitée
            parallèlement à elle. Diana la vit atterrir parmi les arbustes qui s’agitaient, les bras tendus afin d’absorber l’impact,
            s’efforçant de s’accrocher à quelque chose.
         

      

      
         Les aléas de la collision avaient projeté Iago dans la direction opposée à la brèche – Diana l’avait vu disparaître dans la
            forêt miniature. Comme Sapho, on aurait dit qu’on l’avait recouvert d’une brume rouge à l’aide d’un pistolet à peinture.
         

      

      
         Quelques moments plus tôt, ce rouge était encore Bar-le-Duc.

      

      
         Diana comprit tout à coup que Iago était en train d’être aspiré par le second trou. Il devait y avoir une brèche de sortie correspondant au point d’entrée. Le projectile qui avait traversé le globe devait
            avoir percé un trou de l’autre côté : voilà pourquoi Iago était aspiré dans cette direction. Cela voulait dire qu’il était
            mort. Il avait disparu, flottant probablement dans le vide, expulsé, asphyxié. Mais cela signifiait qu’eux aussi étaient morts :
            aucun globe de cette taille ne pouvait survivre à deux pareilles brèches. L’air se viderait comme l’eau dans une passoire.
            Ils n’avaient plus que quelques instants à vivre.
         

      

      
         Ils allaient tous mourir. La pensée se cristallisa brièvement dans l’esprit de Diana : Iago avait dit que c’était à cela que se résumait le choix ! Suivre Bar-le-Duc, ou leur mort à tous.
         

      

      
         Elle heurta le bord de la sphère avec assez de force pour lui couper le souffle ; rebondit ; pivota d’un tour complet. Elle
            aperçut l’un des hommes de Bar-le-Duc qui disparaissait dans le trou d’entrée du projectile. Le bonhomme écartait les bras,
            un rictus de panique sur le visage, et tentait de se retenir au bord du trou. Mais les bords étaient glissants, et recourbés,
            ce qui ne l’aidait pas, et le souffle trop puissant. Il s’agrippa un moment, puis disparut. Tandis qu’elle était précipitée
            vers l’ouverture, Diana entrevit brièvement ce qui l’attendait de l’autre côté : un chaos tournoyant de débris et de fragments
            de vaisseau spatial ; et au-delà de ça, l’obscurité.
         

      

      
         Un trou dans le tissu du monde, et l’air, la chaleur et la vie qui s’y engouffraient.

      

      
         Tout autour d’elle, les gens hurlaient, les mâchoires s’étirant et articulant. Elle parvenait presque à entendre le tintamarre
            rythmé de leurs paroles, étouffées et déformées, rendues incompréhensibles par le vacarme de l’air qui s’échappait.
         

      

      
         Le feuillage amortit un second impact. Diana s’agrippa aux branches flexibles et sentit tout l’arbuste se soulever comme s’il
            allait être arraché du mur. Mais il resta en place, et elle s’accrocha pour ne pas mourir. Les deux hommes survivants de Bar-le-Duc
            avaient trouvé des endroits similaires où se cramponner.
         

      

      
         Comme elle tournait la tête pour inspecter le chaos à l’intérieur du dôme, elle vit quelque chose d’imposant et d’anguleux
            traverser l’air. L’objet frappa l’un des deux hommes à la tête. La collision ne le fit que légèrement dévier – il était clairement
            très massif – et il poursuivit sa folle trajectoire vers la brèche.
         

      

      
         S’il avait atteint le trou en biais, il serait passé droit au travers. Mais la providence, ou la déesse, voulurent qu’il l’atteigne
            orienté de telle façon que ses coins se prirent dans l’ouverture. Le mugissement ambiant changea de timbre pour se faire plus
            aigu. La paroi se bomba ; mais l’obstacle ne se délogea pas.
         

      

      
         La bourrasque continuait à souffler, entraînant Diana et tentant de l’aspirer dans l’espace, vers la mort ; mais maintenant
            que le trou était partiellement bouché, sa force était quelque peu diminuée.
         

      

      
         Soudain, sans qu’elle s’y attende (une minute ! Est-ce qu’il n’était pas censé être mort ?)… voilà que Iago surgit. Vivant ! Il n’avait pas été aspiré dans l’espace par la brèche de sortie en fin de compte. Non,
            il arrivait du fond de la bulle en volant, tenant entre ses mains une couverture de gel.
         

      

      
         Il atteignit la brèche et, d’un seul mouvement fluide, couvrit toute la zone avec le drap. La couverture se déplia, ses bords
            épousant la circonférence du trou, sans être le moins du monde incommodés par l’objet volumineux coincé au travers.
         

      

      
         En un instant la brèche fut colmatée.

      

      
         Le silence résonna tout à coup comme un son de cloche aux oreilles de Diana.

      

      
         Elle respirait fort, aspirant l’air avec des poumons qui ne semblaient pas fonctionner.

      

      
         Iago s’élança de nouveau, et fila droit jusqu’à un coffre de rangement fixé dans un fourré de bruyère près du mur. Il ne lui
            fallut qu’un moment pour activer l’ouverture du réservoir d’air, et dans un glorieux son de jaillissement, la pression à l’intérieur
            de la bulle commença alors à remonter.
         

      

      
         Un bruit diffus emplit la sphère. Respirer devint plus facile.

      

      * * *

      
         Respirer.
         

      

      
         Respirer.

      

      
         Diana aspira une grande goulée d’air. Son oreille interne fit entendre un claquement – à droite, puis à gauche – et la netteté
            du son baissa d’un cran. Son cœur s’agitait frénétiquement dans sa poitrine.
         

      

       

      
         Bientôt, elle reprit suffisamment ses esprits pour faire le point. L’espace à l’intérieur du « Domicide » de Iago ressemblait à une boule à neige
            que l’on venait de secouer : toutes sortes de débris, feuilles et (Pouah !) globules de sang en suspension tournaient lentement dans l’air inerte.
         

      

      
         Sapho s’accrochait à un buisson de l’autre côté de la bulle. Elle au moins était saine et sauve ! Deux des quatre acolytes
            de Bar-le-Duc avaient disparu dans l’espace ; il en restait donc deux avec eux à l’intérieur. L’un était agrippé à une branche
            non loin de Diana ; l’autre continuait à se déplacer, s’enfuyant aussi vite qu’il pouvait vers l’autre bord du monde, le pistolet
            à la main.
         

      

      
         Ils étaient évidemment armés. Son cœur se serra et accéléra.

      

      
         Et Iago était là : un masque d’intense fureur sur le visage. Elle ne lui avait encore jamais vu l’air si féroce. Il donna
            un coup de pied contre le coffre et s’envola droit vers elle pour venir la saisir aux épaules.
         

      

      
         — Tu n’as rien ? cria-t-il. Est-ce que tu es blessée ?

      

      
         — Je vais bien, dit-elle dans un souffle. Comment as-tu colmaté le second trou ?

      

      
         — « Le second trou » ?

      

      
         — Le trou de sortie… Oh ! Yargo, je pensais que tu avais été aspiré ! Je pensais que tu avais été aspiré de l’autre côté et que tu étais mort !
         

      

      
         — Il n’y a aucun trou de sortie, dit-il avec un instant de perplexité. 

      

      
         Donnant du pied contre la paroi, il bondit alors jusqu’à l’homme accroché un peu plus loin. Il ne l’attrapa pas par les épaules
            cette fois, mais à la gorge.
         

      

      
         — Comment ? hurla-t-il.

      

      
         Diana ne l’avait encore jamais vu perdre son sang-froid auparavant. Elle vivait à ses côtés depuis des années – tout près
            de lui – et pourtant, jamais encore elle ne l’avait vu perdre son sang-froid. Le fait qu’il ait été entièrement badigeonné
            d’une pellicule écarlate poisseuse et brillante n’en rendait l’effet que plus effroyable.
         

      

      
         — Comment ? répéta-t-il. Comment a-t-il su où j’étais ?

      

      
         — Il sait que vous détenez la VSL, répondit l’homme, essoufflé. 

      

      
         Les yeux de Iago s’écarquillèrent un instant.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — C’est ce qu’il a dit. Il l’a dit ! Les Oulanov ne sont pas au courant, autrement ils auraient envoyé une armée à sa place. Monsieur tenait à vous capturer lui-même et à vous ramener en cadeau à ses maîtres.
         

      

      
         L’homme que Iago interrogeait était celui qui avait été heurté par le mystérieux bloc de débris volant. De la profonde entaille
            sur son front s’écoulaient des gouttelettes de sang rondes ou en pointe. Des petites boules se détachaient de l’extrémité
            de cette extrusion liquide pour rejoindre l’essaim aérien de gouttes écarlates. Assurément, le coup semblait l’avoir étourdi.
            Il lança un regard vers son collègue de l’autre côté. D’un bras, l’homme se cramponnait à un arbuste ; dans son autre main
            il tenait une arme. Mais il paraissait hésiter sur l’usage à en faire.
         

      

      
         Sans lâcher la gorge de l’homme, Iago lui demanda :

      

      
         — Comment t’appelles-tu ?

      

      
         — Comment je m’appelle ? répéta-t-il bêtement.

      

      
         — Oui. Ton nom ! hurla Iago.

      

      
         — Mahyadi Panggabean, répondit l’homme.

      

      
         — Indonésien ?

      

      
         — Je viens, dit l’homme en mâchonnant légèrement ses mots, d’une colonie nommée Accès 17, qui orbite…

      

      
         — Ne fais pas l’idiot, rétorqua Iago d’un ton menaçant. Tu sais parfaitement ce que je veux dire. Ta famille est originaire
            d’Indonésie ?
         

      

      
         L’homme tenta d’essuyer le sang de ses yeux, mais ce faisant, il ne parvint qu’à se l’étaler plus complètement sur le visage.
            Il battit des paupières et plissa son front de rides et de creux avant de pousser une suite de gémissements.
         

      

      
         — J’ai compris, dit-il. Je sais. Oui, il y a beaucoup d’Indonésiens qui travaillent pour le clan Yu, c’est vrai. Mais tous
            les clans emploient des Indonésiens… les gongsis aussi.
         

      

      
         Il y avait une férocité réellement bestiale dans le comportement de Iago. Diana tressaillit légèrement rien qu’à le regarder. Il attrapa la tête de Mahyadi Panggabean
            et secoua tout son corps comme une poupée. L’homme gémit, et le sang se mit à couler de plus belle de sa blessure à la tête.
         

      

      
         — Est-ce un coup du clan des transports ? cria Iago. Le clan Yu cherche-t-il à s’approprier la VSL ? Est-ce pour ça que vous êtes venus ?
         

      

      
         — Sukarno ! geignit Mahyadi Panggabean, appelant de toute évidence son collègue.

      

      
         Mais l’autre homme, bien qu’il ait eu une arme à la main, se contenta de se recroqueviller davantage derrière le feuillage
            qui croissait près de la paroi.
         

      

      
         — Il ne tirera pas, rétorqua Iago. Il ne me tirera pas dessus, parce qu’on l’a averti que s’il ne me ramenait pas vivant,
            il serait mis à mort. J’ai raison, Sukarno ? demanda-t-il tout haut. S’ils ne m’ont pas vivants, leur courroux sera terrible.
            Ils me veulent vivant à cause de ce qu’ils croient que ma tête renferme. Sukarno ici présent ne tirera plus sur personne dans ce globe, parce qu’il sait… (Iago hurlait.) Il
            sait que s’il fait ça ! Je… vais… littéralement… découper la peau de ses os. Je l’écorcherai vif à l’aide de mon couteau de verre tranchant comme un rasoir. (Sukarno se fit tout petit dans la végétation.)
            Dites-moi qui a commandité cette expédition ?
         

      

      
         — Ne parle… cria l’homme.

      

      
         — Le clan Yu ? rugit Iago. Parle !

      

      
         — Le clan Argent ! hurla Mahyadi Panggabean, comme si les paroles lui avaient été extirpées du fond de la gorge. Ils m’exécuteront
            pour avoir parlé ! Ce sont eux !
         

      

      
         Iago lâcha l’homme qui se mit à tournoyer lentement dans l’air, les mains plaquées sur son visage, sans faire aucun effort
            pour ouvrir les bras et corriger sa position.
         

      

      
         — Le clan Argent, répéta Iago d’une voix ferme. 

      

      
         Toute colère avait disparu dans sa gestuelle.

      

      
         — Le Système entier est en pleine tourmente : les Oulanov ont reconnu un nouvel individu à la tête du clan, les deux anciennes
            dirigeantes ont disparu – la rumeur les dit mortes, débita l’homme qui tournait telle une toupie. Cette nouvelle arme, c’est
            quelque chose de tellement dangereux… Il en va de la survie de l’humanité. C’est ce que disait Monsieur ! On ne peut pas la désinventer. Alors quel est l’environnement le plus sûr où cacher un objet aussi terrible ? Le nouveau
            leader du clan Argent soutiendra les Oulanov, aussi répressifs qu’ils soient. Mais c’est préférable au chaos de la guerre
            civile ou à la révolution, non ? Ou à la folie de laisser une telle arme en circulation ! Si les Oulanov sont renversés, ce
            sera la guerre dans tout le Système. Imaginez que dans un tel maelstrom, l’une ou l’autre des factions tombent sur… cette
            chose ?
         

      

      
         — « Cette chose », répéta Iago.

      

      
         — Cette « VSL », bafouilla l’homme essoufflé.

      

      
         Calmement, Iago essuya les traces de sang qui maculaient son visage et ses mains. Il contempla de haut en bas l’intérieur
            de sa demeure ravagée.
         

      

      
         — Monsieur Sukarno, cria Iago sans tourner la tête vers les buissons dans lesquels l’homme se cachait. Vous pouvez sortir
            à présent. Je ne compte pas vous faire de mal.
         

      

      
         — Je suis armé, monsieur Glass ! fit la voix tremblotante de Sukarno parmi le feuillage.

      

      
         — Je sais que vous êtes armé. Ça n’a plus aucune importance désormais.

      

      
         — J’ai déjà tué des hommes, monsieur Glass !
         

      

      
         — Mais vous ne tuerez personne aujourd’hui dans cette bulle, répliqua Iago. Sortez de ces buissons. Je promets de ne pas vous
            tuer. Je vais effectivement devoir vous laisser ici. Dans ma demeure, je veux dire, pendant au moins quelques semaines. Mais
            la réserve est pleine de goisse, et l’environnement est agréable. D’ici une dizaine de jours, des fruits commenceront à pousser.
            Je vous promets d’alerter les autorités afin qu’elles viennent à votre secours. Bien qu’elles sachent probablement déjà que
            vous êtes ici.
         

      

      
         — Je ne le pense pas, répondit Sukarno. M. Bar-le-Duc tenait à vous capturer lui-même, pour empocher l’intégralité de la prime.
            Je ne crois pas qu’il ait informé les autorités d’où il se rendait.
         

      

      
         — Dans ce cas, je leur notifierai votre présence ici. 

      

      
         Il y eut un silence.

      

      
         — Elles seront fâchées de constater que M. Bar-le-Duc est mort !

      

      
         — Non, répliqua Iago. Elles ne le seront pas.

      

      
         Sukarno sortit des buissons, et s’élança doucement du pied pour rejoindre les autres. Il y avait tellement de rouge dans l’air
            entre eux qu’il ne put éviter d’en ressortir couvert.
         

      

      
         — Je m’excuse pour les dégâts occasionnés à votre demeure, monsieur. Seulement M. Bar-le-Duc nous avait dit qu’il était certain que vous possédiez la VSL, expliqua Mahyadi Panggabean. (Sa tête blessée ballottait sur ses épaules.) Il en était tout à
            fait certain.
         

      

      
         — Vous a-t-il dévoilé la nature de nos rapports ? demanda Iago.

      

      
         — Il l’a fait… monsieur.

      

      
         Diana fut frappée de la facilité avec laquelle ces deux hommes s’étaient subordonnés à son Iago ; c’était d’autant plus étrange
            qu’elle avait encore tendance à le voir comme un serviteur. Mais évidemment, elle savait ce qui était en train de se passer.
            Bar-le-Duc avait administré des CRH à ses hommes. Elles les rendaient loyaux, en même temps qu’elles sapaient leur capacité
            à prendre des initiatives et à accomplir des actions indépendantes. Leur maître mort, ils se retrouvaient désemparés. En adoptant
            une attitude active et décidée, Iago titillait les éléments chimiques dans leurs cerveaux qui les rendaient demandeurs de
            certitude.
         

      

      
         — Monsieur Glass, dit Sukarno, en attrapant son collègue pour mettre fin à sa lente et tournoyante dérive. Permettez que je
            vous le demande : possédez-vous bien la VSL ?
         

      

      
         Un reste de son ancienne colère s’alluma dans le regard de Iago.

      

      
         — Pensez-vous honnêtement que je serais planté là si je disposais d’un vaisseau doté d’une propulsion supraluminique opérationnelle ?
            Vous croyez que je courrais le risque d’être torturé et tué entre les griffes des Oulanov ? Si je détenais effectivement une
            technologie VSL, je disposerais d’un vaisseau capable de distancer toute propulsion tachyonique, non ? Aucune navette de police
            ne réussirait à me rattraper. Je pourrais tout simplement partir. Secouer la poussière du système solaire de mes bottes et
            explorer la galaxie entière ? Pas vrai ? Ce n’est pas ce que vous feriez ?
         

      

      
         Les deux hommes regardèrent leurs bottes.

      

      
         — Est-ce réellement ce que tu ferais ? demanda Diana.

      

      
         — Cela ferait d’une pierre deux coups, non ? répondit-il. Imagine que je possède un engin VSL opérationnel, et les connaissances nécessaires à sa réalisation. En m’envolant vers une étoile lointaine, j’éloignerais de l’humanité la menace
            que les deux constituent ; et en même temps, je me mettrais à l’abri.
         

      

      
         — Mais tu ne possèdes pas cette technologie, fit remarquer Diana. Alors qu’est-ce qui faisait croire à ce « Bar-le-Duc » que
            tu l’avais ?
         

      

      
         — Il y a une autre question, répliqua Iago. Une question encore plus pressante.

      

      
         — Laquelle ?

      

      
         — Qui l’a tué ?

      

      * * *

      
         La première des priorités était de vérifier l’ampleur des dégâts. Iago déploya un gigantesque ventilateur filtrant et commença à aspirer
            l’air à l’intérieur de la bulle à travers ses grilles. Lentement d’abord, puis avec une cadence accélérée, les débris et les
            gouttelettes de sang en suspension furent éliminés. On ne risquait plus de s’étrangler sur des fragments de feuilles en respirant,
            ou (horreur !) de s’étouffer sur des boules de sang au goût ferreux. Le filtre de la machine s’encrassa non pas une mais trois
            fois au cours de ses efforts pour nettoyer l’endroit, tant l’espace dans la sphère était encombré. Chaque fois qu’elle s’encrassait,
            Iago devait retirer le filtre et en extraire de gros grumeaux de matière noire et visqueuse qu’il plaçait dans un sac en plastique.
            Pendant ce temps, Sapho enroula un bandage autour de la tête blessée de Mahyadi Panggabean, pliant le pansement et l’arrangeant
            pour lui dégager les yeux à la manière d’une cagoule.
         

      

      
         Le colmatage de la brèche tenait solidement. Une légère panique survint lorsque le sas de la bulle – à une dizaine de mètres
            de la brèche – refusa de s’ouvrir. Il fallut forcer énergiquement pour réussir à débloquer la trappe.
         

      

      
         — Le joint du sas et les charnières métalliques se sont déformés, expliqua Iago en tenant son pied-de-biche telle une épée.
            Peu surprenant compte tenu de la violente pression qui a pesé sur cette sphère.
         

      

      
         Elle finit cependant par s’ouvrir, et ils purent ainsi constater que le Rum Tree amarré à ce même sas n’avait subi aucun dégât. La pression à l’intérieur était correcte, et tous les systèmes électriques
            fonctionnaient. Le vaisseau à bord duquel Bar-le-Duc était arrivé, en revanche, était totalement détruit. La trajectoire du
            projectile fatal – quel qu’il ait été – avait coupé en deux le vaisseau de Bar-le-Duc en même temps que son corps, éparpillant
            son contenu dans l’espace en un nuage scintillant, et tordant les restes métalliques de l’astronef en les trouant de larges
            corolles. Le vaisseau avait subi une décompression complète ; la rupture de la structure avait été immédiate et catastrophique.
            Nul n’aurait pu survivre.
         

      

      
         Tous les cinq contemplaient le spectacle de destruction, bouche bée, depuis la cale exiguë du Rum Tree où ils étaient regroupés. Iago interrogea l’IA domotique sur une éventuelle activité à l’extérieur, mais elle ne signala
            rien.
         

      

      
         — Tout ce que cela signifie, commenta Diana, c’est que le vaisseau qui nous a tiré dessus est très bien camouflé. Ça ne signifie
            rien d’autre. L’appareil de Bar-le-Duc était accolé au nôtre, reprit-elle en fixant l’astronef avec horreur. Une chance qu’il
            n’ait pas purement et simplement arraché le Rum Tree du sas, autrement nous aurions été coincés ici.
         

      

      
         — La structure du Rum Tree a assurément subi une pression inhabituelle, affirma Iago. Il faudra effectuer un contrôle rigoureux avant de songer à repartir.
            Mais c’est un souci secondaire.
         

      

      
         — Quel est le souci principal ?

      

      
         — Observe les dommages, l’enjoignit-il. Tu ne vois rien ?

      

      
         Diana ne remarqua rien au premier regard, mais comprit au second.

      

      
         — Par la déesse, murmura-t-elle en se retournant vers le sas pour regarder l’intérieur de la bulle.

      

      
         Sukarno était là près d’elle, tout comme Mahyadi Panggabean et Sapho.

      

      
         — Nous ferions mieux de rentrer, dit Sukarno. Quiconque est camouflé là dans l’obscurité pourrait à tout moment tirer de nouveau.

      

      
         — Imbécile, rétorqua Sapho. Ils peuvent tirer sur un astronef en vol aussi facilement qu’ils peuvent tirer sur un bidon-bulle.

      

      
         Mahyadi Panggabean déclara d’une voix lente :

      

      
         — Peut-être que le vaisseau qui a lancé cette attaque contre votre bulle est reparti ? Parce qu’effectivement, s’il se trouve
            toujours là dans l’espace alentour, on peut se demander pourquoi il n’a pas tiré une deuxième fois.
         

      

      
         — Réfléchissez, dit Iago. Observez les lieux. Le rayon de cette arme – ou la trajectoire de ce projectile – a eu assez de
            force pour réduire votre vaisseau en morceaux, percer un trou dans la paroi de ma demeure, et vaporiser votre employeur en
            un nuage de gouttelettes rouges. Une telle rafale était donc largement assez puissante pour percer un trou au point diamétralement opposé de la sphère. Elle aurait obligatoirement dû, en fait, percer la sphère aux antipodes.
         

      

      
         — Mais… elle ne l’a… pas fait, répondit Sapho en prenant lentement conscience des choses.

      

      
         — Peut-être le projectile était-il simplement arrivé en bout de course, proposa Mahyadi Panggabean. En frappant… ou… je me
            sens… mal. Je vois double.
         

      

      
         — Allons ! Regardez un peu ce qu’il a fait à Bar-le-Duc, s’exclama Diana. Ça ne l’a pas juste tué, ça l’a vaporisé. Il ne
            manquait pas franchement d’impulsion au moment où il l’a touché. Et jetez un coup d’œil aux dégâts de ce côté-ci de la paroi
            – et à votre vaisseau. Vous voyez comme les traces d’impact sont courbées vers l’extérieur ? Il s’agit de plaies de sorties.
            (Elle s’arrêta.) Ai-je dit « plaies » ? J’imagine qu’on peut dire « plaies ».
         

      

      
         — La conclusion, déclara Iago, est claire. Le tir ne provient pas de l’extérieur de la sphère. C’est le contraire : on a tiré de l’intérieur vers l’extérieur. Ce qui signifie…
         

      

      
         — …que le tireur se trouve toujours dans la bulle. Il n’a pas pu s’échapper, donc il se trouve toujours à l’intérieur.

      

      
         À cinq dans la petite cabine principale du Rum Tree, ils se sentaient très à l’étroit. Mais ce fut néanmoins avec une certaine appréhension qu’ils regardèrent par le sas.
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         —  Sauf votre respect, monsieur, dit Sukarno, je pense que nous devrions partir maintenant. Nous devrions partir sur-le-champ. Refermer cette trappe
            et désamarrer cet appareil avant que celui qui se trouve à l’intérieur de votre demeure fasse de nouveau feu.
         

      

      
         Sukarno avait ressorti son arme et la pointait vers l’ouverture du sas.

      

      
         — C’est hors de question, répondit Iago.

      

      
         — Sauf votre respect, monsieur… puis-je vous demander pourquoi ?

      

      
         — Premièrement, je refuse de partir en abandonnant le droïde scribe-archiviste. Et deuxièmement, ce vaisseau n’est pas ravitaillé.
            Nous sommes à trois jours de vol de l’habitation amie la plus proche – à pleine accélération ; et à une semaine d’un amas
            assez large pour pouvoir nous y ravitailler. Regardez autour de vous, Sukarno. Nous sommes cinq, il n’y a que quatre couchettes.
            Si je prenais votre suggestion au sérieux, il faudrait que je limite notre propulsion à une accélération de quelques g : nous
            mettrions des semaines avant d’arriver quelque part. Non.
         

      

      
         Mais Sukarno s’entêtait.

      

      
         — Le confort ne serait sans doute pas optimal, dit-il, cependant celui, ou celle, qui a tué notre maître se trouve toujours
            dans votre demeure. Si nous partons dès à présent, il ou elle s’y retrouvera prisonnier. Nous pourrons alors avertir les autorités
            afin qu’elles viennent appréhender le malfaiteur.
         

      

      
         — Il n’y avait aucun vaisseau amarré lorsque nous sommes arrivés, pourtant le « malfaiteur » comme vous dites – ou la « malfaitrice » –
            se trouvait déjà à l’intérieur. Comment s’est-elle débrouillée, d’après vous ?
         

      

      
         — Quelqu’un a dû la déposer là, proposa Sapho.

      

      
         — C’est la seule explication logique, approuva Diana. En admettant qu’elle ne se soit pas simplement « téléportée » à l’intérieur.
            Mais si quelqu’un l’a déposée, alors cette même personne peut venir la récupérer. Par conséquent, votre idée de l’emprisonner
            à l’intérieur ne fonctionne pas.
         

      

      
         Ces quelques paroles la firent tousser. Une puanteur de sang et de sueur, et quelque chose d’autre, une odeur infecte de brûlé,
            emplissaient les narines de Diana.
         

      

      
         — Comment ont-ils fait pour le ou la déposer ? demanda Iago, en se déplaçant jusqu’à la trappe du sas pour y passer la tête.
            Il y a de multiples serrures sur ma porte, soigneusement cryptées, et aucune n’a été forcée. Si quelqu’un a déposé un meurtrier
            à l’intérieur, ils l’ont fait sans déclencher mes dispositifs de sécurité.
         

      

      
         — Quelqu’un d’assez malin pour déjouer tes serrures ? suggéra Diana.

      

      
         — Les serrures ne répondent qu’à mes ordres, objecta Iago. Et il y a des années que je ne suis pas venu ici.

      

      
         — Peut-être qu’ils ne sont pas passés par le sas ? proposa Sukarno.

      

      
         — Par où alors ? À moins que… Quand nous retrouverons cette personne – qui que ce soit – nous pourrons le lui demander.

      

      
         — Vous voulez dire : fouiller votre demeure ? dit Mahyadi Panggabean d’une voix où résonnait la peur ; il bafouillait.

      

      
         — Monsieur, reprit Sukarno. Sauf votre respect, retourner dans cet espace clos équivaudrait quasiment au suicide ! Traquer
            un meurtrier muni de ce qui est de toute évidence une arme très puissante ? Vous ne pouvez pas nous demander cela !
         

      

      
         — Ce meurtrier – quel qu’il soit – aurait facilement pu nous tuer tous depuis le temps, fit remarquer Iago, en scrutant l’intérieur
            de sa propre demeure par le sas. Il, ou elle, ne l’a pas fait. Pourquoi choisirait-il de nous tuer maintenant alors qu’il
            ne l’a pas fait jusqu’ici ?
         

      

      
         — Sauf votre respect, monsieur… je me dois d’insister, répondit Sukarno. Jusqu’ici nous ne le traquions pas. Un individu traqué
            réagit différemment.
         

      

      
         — N’empêche, fit Iago.

      

      
         — Tu as raison, intervint Diana, en se mouvant à travers la cabine pour rejoindre Iago. Quelle que soit son identité, cette
            meurtrière aurait pu nous tuer tous autant que nous sommes. Elle ne l’a pas fait. Je ne crois pas qu’elle ait agi au hasard.
            Je crois qu’elle a attendu le moment où tu allais être capturé, Iago. Je pense qu’elle a délibérément abattu l’homme qui s’apprêtait
            à te capturer. Elle a à cœur de défendre tes intérêts.
         

      

      
         — Ou ceux de l’humanité, répliqua Iago.

      

      
         — C’est une mauvaise habitude que tu as prise là, le sermonna-t-elle, que de considérer ta sécurité personnelle et le sort
            du système solaire tout entier comme allant de pair.
         

      

      
         — Je chercherai en quoi ils diffèrent quand j’aurai un moment. (Diana le regarda : il avait une mine sévère. Son visage était
            en partie débarrassé du sang et de la poussière, mais ses habits en restaient couverts d’une façon horrible. Il esquissa un
            sourire.) C’est toi l’experte en résolution de problèmes. Qui est là-dedans, selon toi ?
         

      

      
         Diana n’était pas sûre de savoir d’où lui venaient les mots, mais dans un sentiment de lucidité soudaine, elle déclara :

      

      
         — Mlle Joad. Elle ne voulait pas que Bar-le-Duc te capture… parce qu’elle tient à t’arrêter elle-même. Pour se racheter aux
            yeux de ses anciens maîtres.
         

      

      
         — Comment est-ce que ça pourrait être elle ? demanda-t-il distraitement tout en scrutant par le sas.

      

      
         — Je ne sais pas.

      

      
         — Dans ce cas, ce ne sont que des suppositions infondées. Tu peux faire mieux. Trouvons ce « malfaiteur », et alors nous obtiendrons
            des réponses. Allons-y.
         

      

      
         Iago posa son pied sur le bord du sas et s’élança, filant droit à travers le centre de la sphère. Les autres se précipitèrent
            près de la trappe pour regarder à l’intérieur. Iago avait saisi un câble au-dessus duquel il flottait ; il inspectait le petit
            buisson situé juste en face du sas.
         

      

      
         — Ma foi, murmura Diana. Venez.

      

       

      
         Tous convinrent que Mahyadi Panggabean n’était pas en état de participer à la battue. Il reçut donc comme consigne de se poster près du sas et
            d’ouvrir l’œil. On rembarqua également le droïde SA à bord : sans bruit mais avec efficacité, il enregistrait le déroulement
            de la battue, conservant chacun d’eux en visuel. Iago le programma afin qu’une alarme retentisse si jamais une sixième silhouette
            se déplaçait n’importe où dans la sphère.
         

      

      
         — Allons-y, dit Iago.

      

      
         Le propre d’une sphère est que tout point de sa paroi intérieure offre une vue panoptique sur tous les autres points. Les
            quatre participants à la battue partirent du sas et se déplacèrent dans quatre directions perpendiculaires l’une à l’autre.
         

      

      
         — Ne devrions-nous pas être armés ? demanda Sapho d’une voix nerveuse en s’adressant à Sukarno.

      

      
         — Non, répondit Iago, d’une voix bien forte, afin d’être sûr que tout le monde dans la sphère l’entende. On ne cherche à blesser
            personne. Nous souhaitons seulement savoir avec qui nous partageons cet espace – et peut-être discuter avec cette personne.
         

      

      
         Il n’y eut aucune réponse.

      

      
         En vérité, il avait d’emblée semblé évident que le seul endroit où la tireuse pouvait être postée – au moment où elle avait
            tiré, s’entend – était un fourré broussailleux haut de deux mètres s’étendant sur environ deux cents mètres carrés, et plus
            ou moins diamétralement opposé à la porte-sas. Elle avait évidemment pu se déplacer entre-temps ; et les quatre explorateurs
            avancèrent, « pas à pas », le long de leurs trajectoires respectives en inspectant minutieusement toutes les cachettes possibles.
            C’était l’arbre fruitier qui offrait la meilleure cachette : Diana entra dans la partie la plus dense, puis inspecta chaque
            angle et détour de ses branches. Personne. Ressortant de l’arbre une fois son exploration terminée, elle trouva les autres
            rassemblés autour du fourré. Elle passa par-derrière les bacs de légumes vides et les rejoignit.
         

      

      
         — Il doit être là-dedans, dit Iago en désignant le fourré. C’est le seul endroit.

      

      
         — À moins qu’elle se soit téléportée hors d’ici d’un coup de baguette magique, répondit Diana. (Sapho lui lança un regard
            interloqué.) La téléportation n’existe pas, ajouta-t-elle en regrettant aussitôt ses paroles stupides.
         

      

      
         — Sortez de là, cria Sukarno en direction du fourré. Je suis armé !

      

      
         — Monsieur Sukarno, dit Iago en s’adressant à lui sans le regarder. Si je puis me permettre, vous me semblez un peu trop enclin
            à hurler « je suis armé ».
         

      

      
         — Si elle est là-dedans, dit Sapho, cette personne, cette tueuse, et qu’on la trouve… que devons-nous faire ? 

      

      
         Personne ne répondit. Diana cria alors :

      

      
         — Qui que vous soyez : on ne vous veut pas de mal. Vous nous avez rendu service, en empêchant que Iago ici présent soit arrêté.
            Nous désirons seulement discuter !
         

      

      
         Toujours pas de réponse. Des boules de sang, des débris et des morceaux de feuillage tournoyaient encore mollement dans l’air.

      

      
         Tous les regards étaient tournés vers le fourré.

      

      
         — J’arrive à voir à l’intérieur, dit Diana. Mais pas entièrement.

      

      
         — Il faut qu’on y entre afin d’être fixés, déclara Iago. Veuillez ranger votre arme, s’il vous plaît, monsieur Sukarno. Vous
            risquez de tirer sur l’un d’entre nous.
         

      

      
         Les doigts tremblants, Sukarno replaça son pistolet dans l’étui.

      

      
         — Eh bien, dit Iago en prenant une grande inspiration. Jetons-y un coup d’œil. 

      

      
         Ils avancèrent tous ensemble dans le fourré.

      

       

      
         La surface du taillis paraissait si réduite vue de l’extérieur que Diana fut surprise de constater combien il était vaste. Elle se déplaça
            tant bien que mal dans le dédale de végétation et de trous. Les branches et les brins étaient doux comme une caresse, mais
            inflexibles ; ils étaient recouverts d’une pellicule cireuse qui leur conservait une certaine humidité ; les feuilles ressemblaient
            pour la plupart à de petits épis, et beaucoup de buissons étaient trop fournis pour qu’elle puisse les fouiller. En dépit
            de cela, il y avait de nombreux recoins et passages à explorer. Dia progressait à bon train en s’accrochant aux branches ;
            les tiges oscillaient sous les vibrations que les mouvements des autres leur communiquaient. L’intérieur du fourré était vert
            et sombre.
         

      

      
         Elle sentit tout à coup un mouvement ; une jambe lancée en avant dans sa direction. Diana se rua en décochant un coup de poing,
            lequel atteignit adroitement sa cible avec un bruit sourd, et elle fut repoussée en arrière (principe d’action-réaction) contre
            le mur de végétation.
         

      

      
         — Hé ! c’est moi, cria Iago. C’est moi… Qu’est-ce qui te prend ? Diana haletait.

      

      
         — J’avais deviné que c’était toi. Ta fichue jambe en fer-blanc.

      

      
         — La matière dont elle est faite est un peu plus coûteuse que le fer-blanc, dit-il en se tractant dans un recoin en L.

      

      
         Sapho passa la tête à l’intérieur – elle avait la tête à l’envers par rapport à Diana.

      

      
         — Tout va bien, mademoiselle ? demanda-t-elle.

      

      
         — Je suis désolée, répondit Diana. Iago m’a fait peur. 

      

      
         Aucun d’eux ne parla jusqu’à ce que Iago déclare :

      

      
         — Il n’y a personne ici. Ce fourré est vide.

      

      
         — J’ai trouvé un… tube, dit Sapho, d’une voix peu assurée. Je ne parle pas d’un vrai tube. Pas quelque chose ; une absence de quelque chose.
         

      

      
         — Je ne comprends rien à ce que tu dis ! gronda Iago. Qu’est-ce que tu as découvert ?

      

      
         — Je veux dire : un passage, explicita-t-elle. À travers la masse de végétation. Mais quand on regarde, on peut voir. On peut
            voir à l’extérieur du fourré en direction du sas.
         

      

      
         — Montre-moi, demanda Iago.

      

      
         Il flotta à sa suite. Diana s’efforça de calmer sa respiration et leur emboîta le pas à son tour. Elle contourna une sorte
            de courbe en U et glissa la tête à l’intérieur d’une large ouverture, assez grande pour contenir Sapho et Iago. Un instant
            plus tard, Sukarno les rejoignit.
         

      

      
         Ainsi que Sapho l’avait expliqué, il y avait une espèce de cheminée au creux de l’épaisse végétation.

      

      
         — Cela pourrait correspondre à la trajectoire d’un projectile, indiqua Iago, le visage tourné vers le mur de broussailles.
            À moins que ce soit simplement un passage naturel…
         

      

      
         — Les bords semblent avoir été… brûlés ? Non ?

      

      
         — Difficile à dire, répondit Iago en posant les doigts sur les parois du tunnel creusé dans la végétation. Ce n’est pas chaud.
            Plutôt l’inverse.
         

      

      
         — Si le tueur était ici, déclara Sukarno, il s’est enfui.

      

      
         — Dans ce cas, Mahyadi Panggabean a dû le repérer, remarqua Iago. Je le vois justement d’ici, en fait, près du sas, à travers
            ce « tube ». Mahyadi Panggabean ! appela-t-il. Avez-vous vu quelqu’un sortir du taillis ?
         

      

      
         Il n’y eut pas de réponse. Ils s’extirpèrent du fourré après moult contorsions et se propulsèrent jusqu’à lui pour constater
            qu’il s’était endormi.
         

      

      
         — Sa blessure, dit Sukarno d’un air désolé. Elle l’a énormément fatigué.

      

      
         — Mais il dort ? Ou est-ce qu’il a perdu connaissance ? demanda Iago.

      

      
         À force de secousses et de claques, ils finirent par le réveiller. Il leur jeta un regard furieux.

      

      
         — Je suis fatigué, dit-il. 

      

      
         Ils le laissèrent donc se rendormir.

      

      
         — Le droïde SA, dit alors Sapho. Lui ne dort pas.

      

      
         — Regardons ce qu’il a vu, approuva Iago.

      

      
         Obtenir de la machine qu’elle rediffuse ses données vidéo fut une affaire assez simple. Ç’en aurait évidemment été une tout
            autre que de tenter d’accéder à des fonctions plus poussées que la simple lecture. Et toute effraction de l’imbrication compliquée
            de plombs de garantie de l’engin aurait immédiatement inscrit ses archives comme « corrompues ». Mais dans le cas présent,
            il leur suffit d’appuyer sur « lecture ». L’appareil analysa l’ADN de Sukarno, reconnut en lui un utilisateur autorisé, et
            exécuta la tâche demandée.
         

      

      
         L’image qui apparut était de haute qualité, autant en termes de résolution que de découpage temporel. Il s’agissait de toute
            évidence d’un droïde haut de gamme ; valant son pesant d’or. Sukarno rediffusa les fichiers récents. La trame brillante d’ombre
            et de lumière dévoila la scène qui les intéressait, défilant à rebours avec une rapidité fluide. Ils se virent disparaître
            à l’intérieur du taillis, puis, après quelques secondes d’étranges bruissements saccadés, réapparaître.
         

      

      
         — Personne n’est sorti de là, observa Diana. Il n’y avait personne à débusquer dans ce fourré. (Elle prit petit à petit conscience
            de la situation.) Il n’y a jamais eu personne là-dedans.
         

      

      
         — Dans ce cas… qui a tiré ? demanda Sapho. La femme invisible ?

      

      
         — Quiconque a tiré s’est d’une manière ou d’une autre échappé de cette bulle, opina Sukarno. Bien que j’ignore totalement
            comment il a fait. Il n’y a aucun autre astronef dans les parages ; de toute façon, nous l’aurions vu.
         

      

      
         — Les murs sont-ils intacts ? interrogea Diana en détaillant les possibilités.

      

      
         — Si j’en crois l’IA domotique, répondit Iago, à l’exception de la brèche près du sas, la paroi de toute la demeure est fiable
            et intacte.
         

      

      
         — Cela m’a tout l’air d’être l’énigme de la chambre close par excellence, dit-elle en regardant Iago avec une mine désabusée.
            Une personne est entrée dans la bulle sans passer par la seule porte possible mais sans non plus trouer les murs ni même être vue. Elle s’est dissimulée dans le bosquet
            là-bas, a tiré sur M. Bar-le-Duc, puis a quitté la bulle ; là encore sans utiliser la porte ni faire de brèche dans le mur.
            Et une fois encore, sans être vue.
         

      

      
         — C’est impossible, dit Sapho.

      

      
         — La conclusion logique est qu’elle n’a pas quitté la bulle, décréta Iago.

      

      
         — Dans ce cas où se cache-t-elle ?

      

      
         — Où n’avons-nous pas cherché ?

      

      
         Ils firent de nouveau le tour de la demeure, ouvrant chaque conteneur, quelle que soit sa taille et l’impossibilité pour un
            être humain d’y tenir. Dia songea tout à coup qu’ils n’avaient pas regardé à l’intérieur des bacs à légumes vides. On pouvait
            à l’extrême rigueur imaginer que quelqu’un – une personne très mince – se soit recroquevillé à l’intérieur d’une des caisses
            exiguës. Mais Sukarno, Iago et elle les ouvrirent toutes : elles ne renfermaient rien d’autre que de la similiterre mélaponique.
         

      

      
         Deux heures plus tard, ils durent se rendre à l’évidence que les seules personnes présentes à l’intérieur de la bulle étaient
            eux cinq.
         

      

      
         — Remontons plus loin dans l’enregistrement du droïde, proposa Diana. Il a dû enregistrer le meurtre lui-même. Il se peut
            qu’il ait même capturé une image de la meurtrière.
         

      

      
         Sukarno fit ce que Diana avait proposé. Les images défilèrent rapidement en sens inverse pour dévoiler une scène surprenante :
            des êtres humains – eux-mêmes – disparaissant derrière la porte-sas ; la demeure déserte et silencieuse en leur absence. Ils
            ressurgirent alors subitement, leurs mouvements inversés, et se mirent à grappiller des choses au-dessous et au-dessus d’eux,
            devant eux, derrière eux, à gauche, à droite, attrapant à première vue des éponges et des filets remplis de détritus sanguinolents
            pour les éparpiller vers chaque coordonnée de la sphère. Puis ils se regroupèrent, et se séparèrent, pour aller flotter dans
            tous les recoins de la bulle. Iago lâcha Mahyadi Panggabean et bondit en arrière vers Diana pour l’empoigner. Il sauta alors
            jusqu’à la porte, puis brusquement, la scène céda au chaos et fut saisie d’une furieuse agitation brownienne.
         

      

      
         — Ralentissez, demanda Iago. Voilà la déflagration… c’est ici.

      

      
         — Monsieur ? dit Sukarno, attendant ses consignes.

      

      
         — Remontez juste avant le meurtre, puis faites défiler la vidéo.

      

      
         L’image se rembobina avant de se figer. Ils étaient tous là, immobiles : Bar-le-Duc au centre, l’air lugubre et suffisant.
            Un soupçon de sourire recourbait les commissures de sa longue bouche ; comme le sérif d’une police typographique. Sa main
            droite était légèrement avancée, la gauche pendait à son côté. Il regardait Iago en face. Derrière lui, près du mur, on distinguait
            très nettement Sapho, flottant les bras croisés. Diana se trouvait non loin de Iago. Et Iago penchait légèrement la tête sur
            le côté, l’air sceptique ; il écoutait ce que Bar-le-Duc disait. Ses bras pendaient sur les côtés, mains ouvertes à dix centimètres
            au moins du corps. Enfin, on pouvait voir les quatre gardes du corps de Bar-le-Duc, à divers endroits de la sphère : Mahyadi
            Panggabean se trouvait à côté de Sapho, Sukarno de l’autre côté du globe ; les deux autres hommes, dont Dia n’avait jamais
            su le nom et qu’elle ne rencontrerait jamais, se tenaient plus près du sas.
         

      

      
         Sukarno fit défiler l’enregistrement. C’était le moment fatal. Bar-le-Duc disparut dans un nuage rouge sombre en expansion.
            La destruction fut instantanée : il ne se disloqua pas mais passa immédiatement d’un état solide à un état gazeux. C’était
            proprement déroutant. Et tout à l’intérieur de la demeure fut livré au chaos : les corps s’agitaient, précipités en tous sens ;
            des feuilles et des gouttelettes de sang aspirés dans toutes les directions.
         

      

      
         — Stop, demanda Iago. Remontez et faites-le défiler au ralenti.

      

      
         Sukarno exécuta les consignes. Il ramena la vidéo au point de départ, puis lança la lecture. De nouveau, Bar-le-Duc se vaporisa
            sans transition en une brume rouge sombre.
         

      

      
         — Il a été frappé par un tir, déclara Iago. Avec une grande violence. Ou peut-être par un rayon de chaleur très concentré.
            Peut-on le ralentir davantage ?
         

      

      
         — Je vais le ralentir autant que le programme le permet, répondit Sukarno.

      

      
         Il y avait quelque chose d’hypnotique dans le fait de revoir des événements en boucle, encore et encore. Le passage d’un être
            organique vivant et cohérent à un chaos désorganisé. La mortalité réduite à une contraction interstitielle.
         

      

      
         À la troisième lecture, la scène mit un tel temps à se dérouler que Diana commença à éprouver une pointe d’ennui. Certaines
            choses apparurent cependant de façon évidente : quelqu’un avait déclenché le tir qui avait causé la mort violente de Bar-le-Duc,
            et ce n’était aucune des sept personnes clairement visibles sur l’enregistrement – les quatre gardes du corps de Bar-le-Duc,
            Iago, Diana et Sapho étaient tous bien en vue, et parfaitement immobiles, au moment où l’événement s’était produit. L’un des
            gardes du corps avait son arme à la main, mais il ne la pointait pas vers Bar-le-Duc, et l’on voyait très nettement qu’il
            n’avait pas tiré.
         

      

      
         Ils revisionnèrent la scène, et la mort survint une fois de plus. Le mur se fendit en même temps que le torse de Bar-le-Duc
            se dissolvait en une poussière rouge. L’image se figea.
         

      

      
         — Un projectile à haute vélocité, nota Iago.

      

      
         Le Iago de la vidéo continuait de regarder Bar-le-Duc d’un air sardonique, sans avoir la moindre idée que quelque chose clochait.
            Pour vous donner une idée du degré d’instantanéité de l’événement, Bar-le-Duc lui-même – le constat était aussi étrange qu’atroce –
            semblait bienheureusement ignorer ce que son abdomen subissait. Son visage restait placide alors même que son ventre était
            réduit en bouillie et pulvérisé, comme si sa mort avait été plus rapide que ses influx nerveux.
         

      

      
         La lecture enchaîna sur l’image d’une nuée rouge engloutissant Bar-le-Duc tout entier. Un instant plus tard, les expressions
            de Iago et Diana changèrent ensemble pour afficher une surprise mêlée de dégoût. Diana observait attentivement le visage de
            Iago : il avait bel et bien tressailli ; l’horrible brutalité l’avait tout autant étonné qu’elle.
         

      

      
         — Surveillez le fourré, conseilla Iago. Nous devrions au moins apercevoir la déflagration au départ de l’arme.

      

      
         — Je ne vois rien du tout dans le taillis, répondit Sapho. Ni mouvement ni déflagration ni rien de ce genre.

      

      
         — Moi non plus, confirma Sukarno. 

      

      
         Une intuition titillait Diana. Quelque chose clochait.

      

      
         — Repartez en arrière, dit-elle à Sukarno.

      

      
         Il fit défiler l’enregistrement à rebours, lentement, très lentement, et le nuage rouge rétrécit pour révéler les mains et
            les pieds de Bar-le-Duc ; puis ses bras et ses hanches.
         

      

      
         — Essayez d’arrêter l’image au moment précis où le projectile l’atteint, demanda-t-elle.

      

      
         Il recula la vidéo de quelques séquences, et la nuée rouge rapetissa encore et se concentra en un simple point juste au-dessous
            du diaphragme de Bar-le-Duc. Ce point lui-même disparut et Sukarno figea l’image à ce moment précis.
         

      

      
         — Là ! s’exclama Diana.

      

      
         — Mais, bégaya Sukarno, les yeux rivés sur l’image. Comment est-ce possible ?

      

      
         Ils avaient devant eux la toute dernière archive de Bar-le-Duc vivant, une fraction de seconde avant que le tir ne l’atteigne.
            On ne voyait absolument personne dans le taillis de l’autre côté du globe. Les sept autres êtres humains présents flottaient
            tous en apesanteur, immobiles. Bar-le-Duc était encore vivant. Il était à un cheveu de recevoir le tir, tel le lièvre de Zénon
            tout près de dépasser la tortue. On distinguait toutefois, de façon nette, un fin faisceau partant de son plexus jusqu’au
            mur près du sas. Et la paroi était déjà fissurée.
         

      

      
         — Voilà pourquoi nous n’avons trouvé personne dans le fourré, lança Diana. En fin de compte, Bar-le-Duc a bien été tué depuis
            l’extérieur. Nous avons la trajectoire du projectile.
         

      

      
         — On dirait un rayon d’énergie concentrée, commenta Sukarno. 

      

      
         Iago regardait fixement l’image.

      

      
         — Comment a-t-il fait ? demanda-t-il.

      

      
         — Quelqu’un t’a suivi… Un vaisseau. Qui connaît l’emplacement de cette demeure ? s’enquit Diana.

      

      
         — Moi, affirma-t-il. Personne d’autre.

      

      
         — Alors tu t’es suivi toi-même, dit Sapho.

      

      
         Diana fit non de la tête.

      

      
         — Bar-le-Duc t’a trouvé. Si lui y est parvenu, quelqu’un d’autre a pu le faire. Un vaisseau, posté à l’extérieur. Il a vu
            que tu étais en danger et est intervenu pour éliminer la menace – en tuant Bar-le-Duc.
         

      

      
         Mais Iago secouait la tête.

      

      
         — Mais ça n’explique pas pourquoi les corolles des impacts à l’extérieur présentent cet aspect. Les perforations dans le plasmétal
            du vaisseau de Bar-le-Duc s’ouvrent sur l’extérieur, pas sur l’intérieur. Et… pourquoi la balle n’a-t-elle pas perforé ma
            demeure de bout en bout ? Qu’est-elle devenue ?
         

      

      
         — Comment expliquer que la balle se soit volatilisée, déclara Diana. Voilà un mystère de taille.
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      LA BALLE VOLATILISÉE

      
      
         Iago décida qu’ils avaient tous besoin de manger.
         

      

      
         — On résout rarement un problème le ventre vide, déclara-t-il en ouvrant une caisse pour réchauffer quelques légumes. Il y
            a du vin quelque part, dit-il à Sapho. Et vous pouvez utiliser la housse de douche, nus ou tout habillés – dans ce cas elle
            nettoiera aussi vos vêtements, mais vous n’en ressortirez pas aussi propres. Par contre, il n’y a qu’une seule housse, et
            ça risque de la surcharger si on y entre tous en même temps ; elle n’est prévue que pour une seule personne.
         

      

      
         — Alors aucun de nous ne sera parfaitement propre, résuma Sapho. Qu’est-ce que ça fait ?

      

      
         Sapho enveloppa Mahyadi Panggabean dans la housse jusqu’au cou, de sorte qu’elle lui nettoya le corps sans endommager son
            pansement. Puis les quatre autres entrèrent à tour de rôle dans la housse. Quand Iago passa le dernier, la machine était sale
            et partiellement obstruée, aussi fut-il nettoyé de façon très imparfaite. Mais tout le monde avait meilleure mine au sortir
            de la housse.
         

      

      
         Mahyadi Panggabean descendit d’un trait un plein globe de jus. Tous les autres burent du vin en mangeant des nouilles en sachets
            réchauffées.
         

      

      
         Sapho fut la première à briser le silence.

      

      
         — Qu’est-ce que ça signifie ?

      

      
         — Cela signifie que notre battue à travers le fourré n’était rien d’autre qu’une chasse au dahu sur la lune, répondit Diana.
            (Elle soupira.) À aucun moment la tueuse ne s’est trouvée dans cette demeure. L’image montre la trajectoire de la balle entre
            le mur et le corps de Bar-le-Duc juste avant qu’elle le frappe ; cette ligne floue orange foncé. Le tir est venu de l’extérieur.
         

      

      
         — Quitte à me répéter : si ce que tu prétends est vrai, souligna Iago, alors comment se fait-il que les bords de la paroi soient repliés vers l’extérieur ?
            Pourquoi le projectile qui a détruit le vaisseau de Bar-le-Duc l’a-t-il éloigné de la bulle ? Et surtout : qu’est devenue la balle ? Tu as vu la violence avec laquelle elle a pulvérisé le pauvre vieux Bar.
         

      

      
         — Il s’agissait peut-être d’un miracle, dit Sapho, d’une petite voix. Il arrive que Ra’allah intervienne pour punir les gens
            méchants.
         

      

      
         — Mettons les miracles de côté, proposa Iago. Cherchons une explication. Ce projectile a complètement détruit tout un vaisseau ;
            puis réduit un corps humain en particules de vapeur rouge… Un tel projectile, tiré dans la bulle depuis l’extérieur, n’a pas pu se volatiliser. Il a forcément poursuivi sa trajectoire, percé un second trou de l’autre côté du globe, et continué sa
            course. Or là ce n’est pas le cas.
         

      

      
         — Je ne parviens pas à l’expliquer, admit Diana d’un air mécontent. Mais vois le problème sous cet angle : nous sommes face
            à un dilemme. Soit c’est une simple balle qui s’est volatilisée… soit rien de moins qu’un être humain !
         

      

      
         — Un être humain ?

      

      
         — La personne que nous cherchions dans le fourré ! répondit Diana. La théorie A suppose que la balle se soit volatilisée ;
            la théorie B suppose qu’une personne inconnue ait tué Bar-le-Duc, avant de se volatiliser elle-même. Selon le principe du
            rasoir d’Occam, la première constitue un affront moindre à la logique que la seconde.
         

      

      
         — Le rasoir d’Occam, persifla Iago. Voilà bien l’usage métaphorique le plus ridicule qu’il ait été fait du métal dans toute
            l’histoire de la pensée.
         

      

      
         Diana secoua la tête.

      

      
         — Oh ! mais nous ne devons pas délaisser la logique. La logique est tout ce que nous avons. Le droïde SA nous a montré qu’aucun
            de nous n’avait tué Bar-le-Duc. Nous nous tenions tous à divers endroits de la sphère, sans rien faire, quand il a explosé
            sous nos yeux. Il n’y a absolument personne d’autre dans cette bulle. Nous l’avons fouillée de fond en comble. La seule conclusion
            « logique » est que la meurtrière ne s’est jamais trouvée dans ce globe.
         

      

      
         Iago la regarda sans ciller.

      

      
         — Il reste une autre explication possible que tu n’as pas envisagée, dit-il.

      

      
         — Laquelle ?

      

      
         — Et si l’enregistrement était erroné ? J’ai cru Bar-le-Duc quand il m’a certifié que ce droïde était conforme. Mais peut-être
            qu’il ne l’est pas ? Imagine qu’il soit disons… « défectueux » ? Peut-être ses données ont-elles été entièrement falsifiées ?
            Ou, plus probable, qu’un algorithme à l’intérieur de ses circuits a d’une manière ou d’une autre corrompu ses données. Dans
            ce cas… eh bien, dans ce cas, le contrat que j’ai conclu avec Bar-le-Duc juste avant sa mort, n’aurait aucune valeur juridique.
         

      

      
         Diana émit un petit grognement d’indifférence.

      

      
         — J’avais oublié ce contrat ridicule, dit-elle.

      

      
         — Tu ne devrais pas l’oublier, lança Iago d’un ton grave. Il garantit juridiquement que tu pourras continuer de profiter de
            la liberté. Tu ne devrais pas être si prompte à le dénigrer.
         

      

      
         Il y eut un silence.

      

      
         — Cela doit être assez simple à déterminer, lâcha Sapho au bout d’un moment, en s’essuyant la bouche sur un rectangle de tissu
            intelligent. Si le droïde SA est défectueux ou pas.
         

      

      
         — Il a l’air conforme, dit Iago. Mais je ne suis pas un expert. En revanche, j’en connais un. (Il déroula sa colonne vertébrale
            et étira ses jambes et ses bras, puis se frotta le visage.) De toute manière, nous devons quitter cet endroit, continua-t-il.
            Il n’est plus sûr. Il faut qu’on y aille. Diana, Sapho…
         

      

      
         — Je ne suis pas fâchée de partir d’ici, déclara Diana. Je dormirai mieux sans cette odeur âcre de sang dans mes narines.

      

      
         Iago approuva d’un son de gorge.

      

      
         — Monsieur ? demanda Sukarno, la mine chagrine. J’admets que ce sont les fortes doses de CRH présentes dans mon organisme
            qui me poussent à demander cela… mais je vous implore de reconsidérer la possibilité de nous emmener également Mahyadi Panggabean
            et moi.
         

      

      
         — Non, répondit Iago. C’est impossible. Il faut que vous restiez ici jusqu’à ce qu’on vienne vous récupérer. J’informerai
            les autorités de votre position. Quoique si mes soupçons sont fondés… eh bien, elles ne devraient pas tarder à arriver d’elles-mêmes.
         

      

      
         — Je comprends, monsieur, dit Sukarno, les yeux brillants.

      

      
         À sa gauche, Mahyadi Panggabean se mit à sangloter tout bas.

      

       

      
         Sapho et Iago chargèrent le Rum Tree de diverses provisions. Diana ne les aida pas. Elle avait écarté la végétation et regardait à travers la paroi transparente.
            Toute cette obscurité ; le somptueux fouillis d’étoiles. La bulle tourna alors et le Soleil apparut, et les étoiles rétractèrent
            leurs cornes dans leurs coquilles noires.
         

      

      
         Tout en observant le déplacement latéral du Soleil dans le ciel, elle tenta d’accorder son esprit aux rythmes cachés du problème.
            La lumière solaire brillait d’un éclat blanc-jaune, excepté dans la ceinture centrale, traversée d’une légère lueur vert pâle.
            L’obscurité régnait tout autour. Le vide nourricier, le vide affamé.
         

      

      
         Concentre-toi, se dit-elle. Mais le problème semblait pris entre deux impossibilités : d’un côté, la meurtrière volatilisée, de l’autre,
            la balle volatilisée. Une solution valide devait dissoudre l’une de ces deux impossibilités, mais à première vue il ne semblait
            pas évident de déterminer laquelle était la plus soluble. Elle laissa dériver ses pensées. La mort de Bar-le-Duc, si soudaine.
            La mince ligne rouge, fine et indistincte. Quelles solutions avait-on pour faire disparaître quelque chose ?
         

      

      
         Le faire exploser. L’atomiser.

      

      
         Ils n’avaient pas cherché Bar-le-Duc, parce qu’ils étaient convaincus qu’il avait été changé en gouttelettes.

      

      
         Elle perçut un picotement au creux de son estomac. C’était un point de départ. Elle sentit frémir le duvet sur sa nuque.

      

      
         Et si les deux problèmes – la personne volatilisée et la balle volatilisée – s’annulaient ? Elle ne voyait pas clairement comment une telle annulation pouvait s’opérer, mais elle avait le sentiment que la solution
            de cette énigme résidait là-dedans… d’une certaine façon.
         

      

      
         Elle pensa alors : Deux choses ont explosé : Bar-le-Duc, et la paroi de cette bulle. Et si la seconde explosion ne découlait pas de la mort de l’homme… mais l’inverse ? Elle tâcha d’imaginer une arme dissimulée
            dans le tissu de la demeure ; tirant avec une force asymétrique sur une trajectoire juste assez longue pour transformer Bar-le-Duc
            en bouillie rouge ; et vers l’extérieur, avec bien plus de force, assez pour couper son vaisseau en deux ? Une telle chose
            était-elle possible ?
         

      

      
         Était-elle plausible ?

      

      
         Un détail semblait clocher dans cette solution ; elle semblait incomplète peut-être, ou perpendiculaire à une explication
            plus élégante. Mais pas entièrement fausse, songea Diana. Elle contenait une part d’exactitude. L’une des choses pour laquelle
            Diana avait toujours été très forte, c’était percevoir le potentiel d’exactitude d’une solution ou son invalidité, avant même
            d’avoir assemblé les éléments venant l’appuyer.
         

      

      
         Un tel raisonnement portait évidemment en lui un corrélat assez significatif. Qui aurait pu placer une telle arme dans le
            mur de la demeure ?
         

      

      
         Qui… sinon son propriétaire ?

      

       

      
         Iago avait flotté jusqu’à elle et se tenait immobile.
         

      

      
         — Je suis triste de devoir renoncer à cette demeure, déclara-t-il. Car je me dis que je n’y reviendrai jamais.

      

      
         — C’est vraiment dommage, répondit-elle en pinçant les lèvres.

      

      
         — Nous allons devoir, dit-il avec une hésitation inhabituelle dans la voix, voyager pendant quelque temps d’un endroit à l’autre.
            Diana, si tu es en colère contre moi à cause de cela, alors je m’excuse.
         

      

      
         Elle tourna la tête vers lui, puis ramena son regard à la contemplation du ciel.

      

      
         — Ne dis pas de bêtises, répliqua-t-elle avec colère. Pourquoi cela devrait-il me mettre en colère ? Je ne suis absolument
            pas en colère !
         

      

      
         — Tu as entendu ce que Mahyadi Panggabean a dit tout à l’heure ?

      

      
         L’évocation du sujet ne suscita en elle que lassitude et ennui, et elle détourna la tête.

      

      
         — Bar-le-Duc avait été commandité par mon propre clan. Oui, j’ai entendu. Mais à dire vrai, ça n’a rien de surprenant, non ?
            Le pouvoir a horreur du vide. Les Oulanov n’allaient pas démanteler toute la structure du clan. Ils ont placé une marionnette
            aux manettes – ou bien un membre du clan plus entreprenant se sera emparé des rênes, et aura conclu un pacte avec les Oulanov.
            Aussi longtemps que mes parentes vont bien, et ma sœur, je me désintéresse du reste.
         

      

      
         — Diana, commença-t-il.

      

      
         — Je préfère être seule maintenant, Iago, le coupa-t-elle sèchement.

      

      
         Il n’insista pas – laissons-la – et retourna charger la navette.

      

      
         La dernière chose qu’ils embarquèrent fut le droïde SA. Puis, après un bref adieu à Mahyadi Panggabean et Sukarno, Iago, Sapho,
            et une Diana maussade montèrent à bord et refermèrent la trappe derrière eux.
         

      

      
         Leur départ fut cependant retardé par la difficulté qu’ils eurent à se dégager de la carcasse du vaisseau de Bar-le-Duc. Celui-ci
            s’étant amarré tout contre l’écoutille arrière du Rum Tree, la mystérieuse force qui avait détruit l’appareil avait déformé la liaison et gauchi l’arrimage des portes de quelques degrés.
            Il leur fallut une demi-heure, et l’aide d’une boulonneuse mécanique, pour venir à bout du métal et lui rendre une forme proche
            de sa configuration initiale. Il s’avéra impossible à redresser parfaitement, mais ils parvinrent néanmoins à le tordre suffisamment
            de façon à se désancrer. Iago appliqua plusieurs couches de scellant autour de l’écoutille et ils purent enfin quitter le
            Domicide et foncer dans le vide avec une accélération d’un tiers de g.
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      DIRECTION GARLAND 400

   
      
            Ils mirent trois jours pour rallier Garland 400, l’amas de bulles antinomiennes où résidait (Iago l’avait assuré) une experte en droïdes SA
            à même de déterminer – une fois pour toutes – si leur machine était ou non défectueuse. Iago avait décidé d’entamer le voyage
            par un trajet fantaisiste de six heures à pleine propulsion afin de leurrer d’éventuels poursuivants ; les premiers temps
            du voyage s’étaient donc résumés à une période d’immense inconfort passée à l’intérieur des couchettes anti-g. Avait alors
            suivi une heure de vol sans gravité, qui leur avait laissé un peu de temps pour se sustenter. Puis, pour rattraper le temps
            perdu, ils avaient enchaîné sur quatre heures de propulsion à plein régime dans les couchettes anti-g. Diana était en piteux
            état ; ni endormie ni éveillée ; soumise à un inconfort incessant. Ses pensées tournaient en boucle : Bar-le-Duc était mort,
            Bar-le-Duc n’était pas mort. Bar-le-Duc était mort, Bar-le-Duc ne pouvait pas être mort. Plumes ou plomb ? pensa-t-elle. Plumes ou plomb ? Plumes ou plomb ? Bar-le-Duc avait-il explosé sous le tir de l’arme, ou avait-il déclenché le tir de l’arme ? C’était obligatoirement l’un
            ou l’autre. Fallait-il nécessairement que ce soit l’un ou l’autre ? Même la question de savoir s’il fallait nécessairement
            que ce soit l’un ou l’autre n’acceptait qu’une seule des deux réponses ! Plumes ou plomb ? Plumes ou plomb ?

      

      
         Lorsque enfin ils s’installèrent sur leur véritable trajectoire, et que la force d’accélération s’estompa, Diana était exténuée
            et d’humeur exécrable. Elle dîna légèrement, puis regarda un livre, en tentant de faire abstraction de la conversation que
            tenaient Iago et Sapho. Sapho souhaitait apprendre à piloter un vaisseau tel que le Rum Tree ; Iago lui expliquait la fonction des divers voyants de l’interface, évoquant les pannes et les hoquets éventuels, discutant
            des proportions de glace et de carburant et d’autres considérations de ce genre.
         

      

      
         Finalement, Diana se sangla à la paroi et s’endormit. Iago baissa l’éclairage intérieur et se coucha également. Sapho fit
            de même.
         

      

      
         Mais Diana dormit seulement par intermittences ; elle se réveillait régulièrement et restait immobile sur sa couchette, sans
            rien faire d’autre que fixer l’intérieur de la cabine exempte de toute activité : les blancheurs osseuses du tableau de bord ;
            le ronron continu. Elle se rendormit, se réveilla en proie à l’anxiété, se rendormit.
         

      

      
         Et cette fois elle rêva. Le rêve consistait en une suite compliquée de fragments de scénarios oniriques imbriqués, sombres
            et ornés d’un décorum gothique… mais elle ne se rappela pratiquement aucun détail, excepté qu’il était compliqué. C’était
            en soi perturbant. D’ordinaire, elle se souvenait toujours de ses rêves. Ces réminiscences constituaient un élément essentiel de son aptitude à résoudre les problèmes. Mais au sortir
            de ce songe, le seul fragment qu’elle put en retenir était la toute dernière partie. Elles étaient trois : Diana, Mlle Joad
            et une troisième personne, derrière elle, qu’elle ne pouvait ni voir ni nommer. Elles se tenaient toutes les trois sur le
            rivage d’une mer rouge, un rouge vif, un rouge tomate, un rouge artificiel. Cette mer, c’était du sang, une vaste quantité
            de sang aplatie par la pesanteur. De petites vagues s’écrasaient à ses pieds, avec un horrible clapotement visqueux et moqueur.
            Le sable était dur et compact sous ses semelles.
         

      

      
         — Si on le chauffe un peu, disait Mlle Joad, tu sais en quoi ce sable se transformera ? Sous l’effet d’une petite explosion
            atomique ? Nous exploserons, nous exploserons.
         

      

      
         — Mais il faut d’abord qu’on prenne le temps de s’échapper, dit Diana, inquiète ; elle craignait qu’une imprudence de leur
            part déclenche une catastrophe.
         

      

      
         — Au-dessous des vagues, ma chère, répondit Mlle Joad. C’est là que nous irons ! Il faut que vous appreniez à y respirer.
            N’est-ce pas ce que vous faisiez dans le ventre maternel ? Vous respiriez alors le fluide vital de votre mère… Il s’agit juste
            de remonter à cette époque. Vous. Vous. Rappellerez.
         

      

      
         — Non, cria Diana.

      

      
         Mais le fluide rouge s’éleva devant elle et prit la forme d’une vague rouge, puis soudain il la recouvrit ; elle s’agitait
            de tous ses membres, dans une crise de panique épileptique, et la chose liquide entra dans sa bouche.
         

      

      
         Elle se réveilla en nage, haletante. Son cœur battait la chamade. Comme il n’était plus question de dormir, elle détacha son
            harnais et flotta à travers la cabine. Elle but un peu d’eau ; puis – espérant que cela pourrait peut-être calmer ses pensées
            agitées et son cœur apeuré – elle but un peu de vodka de riz. Mais elle n’en récolta qu’une nausée. La vue derrière la grande
            vitre du Rum Tree possédait cette impression d’immobilité que les voyages dans l’espace présentent presque toujours aux voyageurs. Peu importe
            le nombre de milliers de kilomètres que vous parcourez à la seconde, on a toujours l’impression d’être parfaitement immobile.
            Diana pensa : Bar-le-Duc a été vaporisé et je l’ai aspiré dans mes poumons. Nous l’avons tous respiré. Je l’ai absorbé. C’est du cannibalisme
               involontaire. C’est de cela que je

      

      
         rêvais.
         

      

      
         Elle se mit à pleurer.

      

      
         Il lui semblait qu’elle ne parviendrait jamais à contrôler ses sanglots ; elle finit cependant par arrêter. Évidemment. Elle
            regagna son perchoir, se réattela, et resta immobile. Les heures s’écoulèrent dans leur flot mystérieux et immensurable.
         

      

      
         Elle passa le jour suivant dans un ahurissement complet et fut si épuisée quand vint le soir qu’elle dormit onze heures d’affilée.
            À son réveil, elle n’eut souvenir d’aucun rêve.
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      LE COURROUX DE DIANA

      
      
         La transition de la rareté des interactions quotidiennes et de l’immobilité forcée dans la cabine du Rum Tree aux extravagantes réjouissances éthyliques de la première bulle de Garland 400 constitua un certain choc. Diana, Sapho et
            Iago se frayèrent un chemin à travers les foules chantant, se soûlant, copulant, traversèrent la bulle adjacente, puis la
            suivante. C’est là que Iago lui présenta Aishwarya ; la vieille femme vérifia soigneusement le plombage du droïde SA et déclara
            qu’il était en parfait état, intact, et pas le moins du monde défectueux.
         

      

      
         Par conséquent : ses données étaient fiables.

      

      
         Tous les quatre burent un globe d’eau de coca sombre et fraîche ; Diana sentit l’excitant parcourir ses veines telle une décharge.

      

      
         — Le tir qui a tué Bar-le-Duc devait donc venir de l’extérieur de la bulle, conclut Iago.

      

      
         — Cet éclair, rappela Sapho. Nous l’avons vu. Il devait être lié au tir.

      

      
         — Possible, répondit Iago. Encore qu’il soit survenu bien avant l’impact.

      

      
         — Peut-être, dit Aishwarya, que l’éclair n’avait strictement rien à voir avec la mort de M. Bar-le-Duc. Peut-être qu’il s’agissait
            d’une fluctuation quantique. Un bloc de glace frappé par une micrométéorite. Il pouvait s’agir d’une dizaine de choses. L’expérience
            m’a appris qu’on voit bien souvent des liens là où il n’y a que des concomitances fortuites. La conscience tend à chercher
            des schémas, tu comprends. Les singes des grandes plaines, tout ça.
         

      

      
         — Mais là, là… là… je veux dire, l’enregistrement de ce droïde SA, il s’agit de données neutres. C’est indiscutable, dit Iago. On ne peut pas les contester. Le tir est venu de l’extérieur.
         

      

      
         — Effectivement, acquiesça Aishwarya.

      

      
         — Dans ce cas qu’est devenue la balle ? insista Iago. Le projectile était assez puissant pour réduire un vaisseau de police
            de belle taille en miettes de métal, puis pour percer un trou dans cinquante centimètres de plastique, et enfin pour atomiser
            Bar-le-Duc. Et là, au lieu de traverser la bulle et de percer un trou de l’autre côté, il… disparaît ? Comment expliques-tu
            ça ?
         

      

      
         Ils sirotèrent leurs boissons et mâchèrent un moment sans parler.

      

      
         — Voulez-vous que je vous dise ce que je trouve intéressant ? dit alors Diana. Le timing des événements. Le vaisseau de Bar-le-Duc
            était parvenu à déjouer tes systèmes d’alerte et s’apprêtait à nous aborder, faire irruption par le sas et nous prendre tous
            par surprise. Et tout à coup survient un mystérieux éclair – écume quantique, si vous voulez ; une fusion astéroïdale fortuite,
            peu importe… Mais le plus curieux, c’est qu’il s’allume à ce moment précis, telle l’étoile de Bethléem… comme pour nous avertir.
         

      

      
         — Concours de circonstances, suggéra Iago. Comme ma bonne amie ici présente… 

      

      
         Dia poursuivit sans prêter attention à son intervention.

      

      
         — Et c’est ensuite que Bar-le-Duc nous aborde, lui et ses acolytes, et la seule chose que tu parviens à obtenir lors de vos
            négociations, c’est mon amnistie juridique.
         

      

      
         — Rien de ce que j’aurais pu dire n’aurait dissuadé Bar-le-Duc de m’arrêter, répondit Iago. Voilà des années qu’il me traquait.
            Je représentais le trophée de sa carrière.
         

      

      
         — Ne pouvais-tu pas l’affronter ? demanda Aishwarya. Je suis certaine que tu sais encore te battre.

      

      
         — Si je l’avais affronté, nous serions tous morts, répondit Iago. C’est ainsi que les choses auraient fini, à coup sûr. Lorsqu’il
            est entré, il était accompagné par quatre de ses matamores. En outre : l’accord que j’ai conclu avec lui – l’immunité pénale
            pour Mlle Argent ici présente – était conditionné à ma reddition sans résistance. Cet accord était très important pour moi.
            Par conséquent, je l’ai laissé m’arrêter.
         

      

      
         — C’est exactement là où je veux en venir, s’exclama Diana. Le timing des événements doit forcément jouer un rôle majeur !
            Tu étais sur le point de partir avec lui… et à cet instant précis, un individu non identifié passe devant la demeure et l’atomise en un nuage de matière et de sang. Mme Aishwarya ici présente
            croit aux coïncidences, et je respecte volontiers sa grande expérience de la vie. Mais à mes yeux, cela semble trop bien synchronisé
            pour qu’on le réduise à de la simple chance.
         

      

      
         — De la chance, dit Iago d’une voix neutre.

      

      
         — Il y a quelque chose que tu ne nous dis pas, Jack, affirma Diana.

      

      
         — Vraiment ? dit-il. Je trouve généralement cette stratégie payante.

      

      
         — Oh ! je sais que ce n’est pas toi qui l’as tué, reprit-elle. Je me tenais juste à côté de toi – le droïde SA confirme la
            chose. Mais même si tu ne lui as pas tiré dessus en personne, je me demande néanmoins si tu n’es pas d’une manière ou d’une
            autre derrière tout ça.
         

      

      
         — Mademoiselle Diana ! protesta Sapho avec étonnement. Comment pouvez-vous suggérer une telle chose ? 

      

      
         Mais Iago se contenta de rire – une fois de plus.

      

      
         — Tu étais là, Diana. Tu es mon alibi ! Si même mon alibi me croit coupable, alors quelles chances…

      

      
         — Le droïde SA aussi, glissa Aishwarya.

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Il constitue aussi un alibi.

      

      
         — Lui aussi, oui. Il constitue un alibi inattaquable. Ah ! mais voilà une machine qui présente une immense valeur, dit Iago en tendant le bras pour tapoter la surface métallique du droïde. Tu vois, indépendamment de tout le reste :
            si j’avais tué Bar-le-Duc, ç’aurait constitué une forme d’opposition à mon arrestation, et par conséquent, le contrat s’en serait
            vu invalidé. Ton immunité n’aurait plus été assurée.
         

      

      
         — Mon immunité ! répéta Diana avec dédain.

      

      
         — Crois-moi, dit-il d’un ton empreint de sincérité. Je ne reculerais devant rien pour préserver ton immunité juridique.

      

      
         Jusqu’à maintenant, Diana avait été en mesure de contenir son agacement, mais là, c’était trop. C’était la goutte d’eau qui
            faisait déborder le vase. Diana en avait assez de ces billevesées ; elle poussa de toute la force de ses jambes et s’envola
            sans dire au revoir. C’était évidemment impoli. Mais elle n’en avait plus rien à faire.
         

      

       

      
         Iago fut assez avisé pour accorder à Diana un moment d’isolement. Elle explora tout le tour des murs incurvés de l’espace vert. Puis elle
            passa une demi-heure à fixer le vide. Les autochtones l’observaient depuis leurs branches, ou depuis les perrons aux angles
            divers de leurs huttes, ou par leurs fenêtres ; ils la terrifiaient. Aucun d’eux ne l’avait abordée – et encore moins fait
            montre de quelque agressivité à son égard – mais elle ressentait cette surveillance muette comme une forme d’étouffement.
         

      

      
         — Mademoiselle Diana ? dit une voix. 

      

      
         C’était Sapho.

      

      
         — Il m’horripile, dit Diana. Vraiment, il m’horripile.

      

      
         — Jack ? Il ne veut pourtant que votre bien.

      

      
         — Comment peux-tu le défendre ? lui rétorqua-t-elle. C’est lui qui a orchestré l’incident sur Korkura. Il t’a enfermée dans
            cette pièce avec l’homme qui t’a violée. Tout cela n’était qu’un jeu pour lui !
         

      

      
         — Il l’a fait par souci de justice, repartit Sapho d’un ton digne.

      

      
         En d’autres circonstances, la réponse de Sapho et le ton sur lequel elle l’avait exprimée auraient pu la laisser sans voix.
            Mais le train de sa colère l’emporta sur sa lancée.
         

      

      
         — De justice ? C’était horrible… j’en ai fait des cauchemars ! De sang, de mort, de mutilation. C’était horrible.

      

      
         — Vous croyez que ça n’a pas été horrible pour moi ? répondit Sapho, le visage empourpré. C’est moi qui ai poussé le marteau
            qui lui a fracassé le crâne. Pour moi aussi ça a été horrible. Mais dans le monde d’où je viens, les gens ne sont pas préservés
            de l’horreur comme vous l’êtes, vous, les riches.
         

      

      
         — Sapho ! cria Diana, scandalisée. Surveille ton langage.

      

      
         Le visage sombre de Sapho s’assombrit davantage, et ses mains se mirent à trembler.

      

      
         — Il comprend ce que c’est que la justice, dit-elle. Vous, non. Vous ne le comprenez absolument pas.

      

      
         — Par la déesse, Sapho… est-ce que tu réagis ainsi parce que tu es en manque de CRH ?

      

      
         — Votre déesse est une arnaque, rétorqua Sapho. Ra’allah la réduira en cendres par Sa majestueuse lumière. (Alors, parce que
            son organisme n’était pas complètement purgé du pharmakon, et que faire preuve d’une telle insolence face à un membre du clan
            Argent allait à l’encontre de tout ce qu’on lui avait inculqué durant sa formation, Sapho éclata en larmes.) Je m’excuse !
            Mademoiselle… je m’excuse. Je m’excuse !
         

      

      
         — Tout de même, Sapho ! répondit Diana, les yeux écarquillés. Tu n’es pas dans ton état normal !

      

      
         — C’est vrai. C’est la vérité. Je regrette, mademoiselle… je regrette. Je retourne à la navette. J’y resterai jusqu’à ce que
            je réussisse à me contrôler. Jusqu’à ce que je sois redevenue moi-même, mademoiselle.
         

      

      
         Sapho se propulsa à la force de ses jambes en direction de la porte de sortie de la bulle.

      

      
         L’entrevue laissa Diana toute tourneboulée : une servante ne s’adressait pas à sa maîtresse sur ce ton. Évidemment, tout le
            monde soumettait son personnel à un traitement de CRH, mais pour autant, personne n’aimait à penser que le pharmakon ait été
            la seule raison de leur loyauté.
         

      

      
         Iago flotta jusqu’à elle.

      

      
         — Est-ce bien Sapho que je viens de voir quitter la bulle ? demanda-t-il. Où va-t-elle ?

      

      
         Diana finit par céder.

      

      
         — Tu veux savoir pourquoi je suis en colère contre toi ? dit-elle.

      

      
         Il parut surpris par sa question ; néanmoins, il hocha la tête.

      

      
         — Ça n’a rien à voir avec le fait que tu aies un ange gardien, reprit-elle. Ça n’est pas que tu aies un ange gardien, qu’il
            t’évite la prison, qu’il te débarrasse de tes ennemis… c’est de toute évidence un extraordinaire atout. Ça n’a rien à voir
            avec ça.
         

      

      
         — Dia… qu’y a-t-il ?

      

      
         — C’est cette façon que tu as d’affirmer voir les choses d’une perspective d’élévation angélique. Ce n’est pas humain.

      

      
         — Il va falloir que tu me, euh, décortiques un peu tout ça, dit Iago en pesant ses mots.

      

      
         — Ah oui ? Eh bien, écoute : à Korkura, tu m’as offert une énigme criminelle bien réelle comme cadeau d’anniversaire. Tu savais
            que j’aimais les enquêtes. Plus encore. Tu savais que je me passionnais littéralement pour les enquêtes criminelles. Alors
            tu m’as offert la mort d’un être humain.
         

      

      
         La brusquerie dont elle faisait montre commençait à attiser le feu dans le tempérament de Iago.

      

      
         — Qu’est-ce que j’ai fait ? demanda-t-il. Je me suis arrangé pour qu’un violeur soit mis face à l’une de ses victimes. J’ai
            orchestré les choses afin que la victime puisse prendre sa revanche. Es-tu en train de me dire que j’ai eu tort ?
         

      

      
         — Je ne prétends pas que… (Dans un geste mental automatique, elle sollicita sa BiD pour retrouver le nom qui lui échappait,
            puis se souvint qu’elle était – évidemment – déconnectée de toute cette technologie, et marqua un temps d’arrêt, sa colère
            perdant de son élan tandis qu’elle recherchait dans sa mémoire le nom de…) Leron ! Leron… eh bien, je ne prétends pas que
            Leron était innocent et qu’il est mort en martyr. Mais rien ne t’obligeait à orchestrer sa mort ! En quoi cela te regardait-il ?
            Il existe un code qu’on appelle Lex Oulanova, et le viol compte au nombre des délits qu’il sanctionne. Tu aurais pu simplement alerter les autorités compétentes.
         

      

      
         — Sérieusement, Diana ? répliqua-t-il. Tu crois que la loi Oulanov se préoccupe des petits délits qui se commettent au cœur
            de la Fange ?
         

      

      
         — Le viol est loin d’être un petit délit !

      

      
         — Sois réaliste, Diana ! Sais-tu ce que punit la grande majorité des procès intentés devant la Lex ? La fraude commerciale. Des petites entreprises, des bandes ou encore des commerçants indépendants accusés de ne pas avoir
            payé leurs droits de douane ou les taxes sur leurs ventes. Dans la Fange, où le troc est d’usage et où les contrôles sont
            réduits à un minimum, les autorités se concentrent sur les infractions les plus flagrantes à la règle des soixante-dix pour
            cent. Régulièrement, elles organisent d’impressionnantes descentes et arrêtent tous ceux qui affichent la moindre disparité
            entre leur richesse matérielle et les revenus qu’ils ont déclarés et déposés sur des comptes officiels. Les autres délits
            ne sont généralement punis que s’ils ont été commis dans des lieux convenables. Tu crois sérieusement que la police s’intéresserait aux malheurs d’une personne comme Sapho ?
         

      

      
         — Tu m’as offert en cadeau la mort de cet homme ! À moi, une fille de seize ans ! Crois-tu que c’était « approprié » ? 

      

      
         Iago perdait graduellement de sa contenance.

      

      
         — Ne fais pas comme si tu n’aimais pas les énigmes criminelles. Tu t’es immergée dans des milliers d’entre elles. Tu te passionnes
            pour le meurtre.
         

      

      
         — C’est le mystère que j’aime en elles, répondit-elle, un ton trop haut. Pas la mort. Je ne suis pas quelqu’un de morbide. J’aime résoudre l’énigme ! J’ai été conçue pour résoudre des énigmes.
         

      

      
         — Si c’était le cas, gronda-t-il, tu passerais tes journées à élucider le mystère du vol du Diamant impérial ou celui de l’héritière
            kidnappée. Tout comme Eva, tu te bornerais à résoudre des énigmes purement intellectuelles, comme celles des Champagne supernovæ.
            Mais ce n’est pas ce que tu fais. Tu reviens sans cesse, encore et toujours, à ce type d’énigme. Tu aimes l’élément de mystère,
            oui, probablement… mais tu sais pertinemment qu’il y a autre chose. La mort te fascine. En élucidant les circonstances de
            la mort d’individus, tu te rapproches de l’élucidation de la plus grande de toutes les énigmes… la mort elle-même.
         

      

      
         Elle le regarda, toute colère retombée en elle, et dit, d’une voix lente, hésitante :

      

      
         — Non.

      

      
         — Allons, Diana ! Pourrais-tu m’affirmer en toute franchise que tu trouverais la même satisfaction à résoudre une énigme liée
            à un larcin ou à une escroquerie ? Que t’es-tu dit en apprenant que Leron avait été tué ? As-tu ressenti de la tristesse – car
            nulle femme n’est une île et que la mort de tout être humain t’affecte ? Ou de l’excitation ?
         

      

      
         — Cer ! Taine ! Ment ! Pas ! Tu m’as offert une mort pour mes seize ans, répéta Diana. Ne vois-tu pas combien c’est monstrueux ?
         

      

      
         — Ton indignation est une réaction purement intellectuelle, répondit Iago. Tu n’éprouves aucune répulsion viscérale. Bar-le-Duc
            disait que la mort constituait mon élément. À aucun moment je ne l’ai choisi, mais il avait peut-être raison. Eh bien, je
            vais te dire quelque chose : c’est également ton élément.
         

      

      
         — Non, répliqua-t-elle. Cer ! Taine ! Ment ! Pas !

      

      
         — Nous nous ressemblons. Ça ne fait pas de toi une psychopathe. Ce n’est pas que tu recherches la mort d’autrui. Mais tu es
            l’héritière d’un clan MOHnal riche et puissant, et la mort va de pair avec le pouvoir. Si tu étais trop délicate, sur le plan
            émotionnel, pour la supporter, alors…
         

      

      
         — Alors quoi ? Je ne serais pas à même de prendre les rênes du clan ? (Diana secoua la tête.) Ai-je jamais eu le choix ?

      

      
         La colère de Iago était elle aussi retombée. Il posa sa main gauche sur sa tête, et se prit le menton dans l’autre main ;
            c’était un geste étrange, une posture de réflexion rappelant celle d’un singe.
         

      

      
         — J’imagine qu’il y a une quantité de trous où se cacher dans le Système, dit-il. Mais ce serait un exil. Une fuite. Individuellement
            parlant, la mort est toujours une rupture, une violence. Mais dans une vision d’ensemble, la mort est la courbe en cloche
            sur laquelle le cosmos tient en équilibre. Sans elle, rien ne fonctionnerait, tout s’effondrerait ; bloqué, figé. La mort,
            c’est le flux. Elle est le lubrifiant essentiel au mouvement de l’univers. En soi, elle n’est ni blâmable ni louable.
         

      

      
         — Mais la mort touche toujours à l’individu, fit-elle observer, d’une petite voix. La personne qui meurt.

      

      
         — C’est juste, dit-il. (Il joignit à présent ses mains devant lui, entrelaçant ses doigts les uns aux autres.) Il est nécessaire
            de voir la chose sous les deux angles, tu as raison. Si tu ne vois la mort que par le gros bout de la lorgnette, tu deviens
            une espèce de monstre. Mais de la même manière, si tu ne vois que l’aspect personnel, alors la politique, à l’échelle des
            billions d’êtres humains qui peuplent ce Système, te sera entièrement opaque.
         

      

      
         — Impitoyable, dit-elle.

      

      
         — Nul ne peut renverser un dictateur fasciste en se montrant plus gentil que lui. La raison en est que, par définition, chacun
            est déjà plus gentil que le dictateur fasciste.
         

      

      
         — Je suis trop jeune pour conduire une révolution, répondit Diana.

      

      
         — Ha ! fit-il en souriant. Le problème ne tient pas à ton âge ; il tient à ton état d’esprit. C’est une question de… dureté,
            évidemment. Alors j’ai une nouvelle à t’annoncer, et je pense que tu la prendras bien. Mais je n’en suis pas certain.
         

      

      
         — Quelle est-elle ?

      

      
         Dans un premier temps, Iago ne répondit pas. Il regarda la bulle autour de lui. Aishwarya, ou peut-être les autres habitants,
            avaient disposé tout un assortiment de prismes et de boules transparentes contre les murs pour dessiner des chaînes et des
            constellations. À mesure que la sphère tournait et que la lumière du soleil entrait par les fenêtres, ces cristaux en tiraient
            une succession d’arcs-en-ciel et de taches éclatantes, passant du rouge sang au jaune puis au vert, pour terminer par l’indigo,
            dont le vide de l’espace n’était qu’une concentration plus forte. Ces traits et ces pâtés de couleur jouaient de façon imprévisible
            sur la déclinaison de tons verts de la frondaison intérieure.
         

      

      
         — Bar-le-Duc est venu droit chez moi, dit Iago. Il est arrivé presque aussitôt après que nous avons eu déchargé la navette
            que nous venions d’amarrer. Il savait que nous étions là-bas. Comment pouvait-il le savoir ? Je ne le lui avais pas dit, et Sapho ne pouvait pas le lui avoir dit :
            quand bien même elle l’aurait voulu, elle n’avait aucun moyen de communiquer avec lui.
         

      

      
         — Eh bien, ce n’est pas moi qui le lui ai dit ! protesta Diana.
         

      

      
         — Et pourtant si, répondit Iago. Tu ne l’as pas fait volontairement. Mais tu as parlé à Eva. Elle a profité de cette conversation
            pour placer un traqueur dans l’IA du Rum Tree. Un petit dispositif cruellement malin, à vrai dire. Seulement je m’attendais à ce qu’elle le fasse, et j’ai activé un antivirus
            – l’un des meilleurs qui soient. Le virus a éclaté en quelque chose comme huit millions de prions distincts, et s’est diffusé
            partout. Un code extraordinairement difficile à nettoyer. Je pensais m’en être totalement débarrassé, mais manifestement, ce n’était
            pas le cas.
         

      

      
         Diana le fixait avec attention.

      

      
         — C’est une conjecture, n’est-ce pas ? Une plaisanterie ou une… N’est-ce pas ?

      

      
         — C’est tout ce qu’il y a de plus vrai.

      

      
         — Nous sommes en train de parler de ma sœur.

      

      
         — Je suis… (Iago regarda autour de lui ; il vit les divers bâtiments, les poutrelles, les câbles, il vit la centaine de tons
            verts et l’arc trapézoïde et coloré de lumières traverser la grande fenêtre à mesure de sa lente rotation.) Je suis désolé,
            conclut-il, finalement.
         

      

      
         — Le traqueur est-il toujours actif ?

      

      
         — Non. Je veux dire : j’espère que non. Je veux dire : je pense honnêtement qu’il ne l’est plus. Il s’était fixé sur le registre
            de l’analyseur de données standard du Rum Tree. Généralement, je le laisse tourner parce que… eh bien, cela paraît plus suspect quand un vaisseau est déconnecté de l’analyseur
            que s’il y est relié, comme la plupart. Mais j’ai éradiqué le traqueur, et déconnecté le vaisseau, alors je pense que nous
            ne sommes plus pistés.
         

      

      
         — Eva, dit Diana, d’une voix lente et articulée, comme s’il y avait un risque que Iago ne saisisse pas son propos, est ma
            sœur ; elle est même plus que ma sœur. Pourquoi ferait-elle ça ? À supposer qu’elle l’ait fait.
         

      

      
         — Le conditionnel, remarqua Iago. Eh bien, tu vois, c’est précisément ce que j’expliquais. Le Système est brutal et sans merci.
            Si tu refuses de l’accepter tel qu’il est, il te détruira. La question est donc : combien de temps faudra-t-il à ton esprit
            pour s’adapter à cette brutalité ? Telle était la véritable nature du cadeau que je t’ai offert pour ton anniversaire. Voir
            comment tes aptitudes à l’assimilation de données et à la résolution de problèmes se comportaient lorsque le conditionnel
            devenait réel. Quand la fiction d’une énigme criminelle possible dans un billion de mondes virtuels devenait un cadavre bien réel, juste à ta porte.
         

      

      
         — Pourquoi Eva ferait-elle une chose pareille ? répéta Diana, sans changer de ton. Ma sœur. Ma propre sœur.
         

      

      
         — Pourquoi ? Pour le pouvoir j’imagine. Elle aussi finalement. L’idée que les Oulanov puissent faire exploser la station plasmaser
            de Tobrouk dans le seul but d’empêcher Eva de rejoindre l’espace… ça n’a jamais collé. Pourquoi ne pas l’arrêter, tout simplement ?
            Il s’agissait d’un écran de fumée. Je me méfie des écrans.
         

      

      
         — Tu la soupçonnais depuis tout ce temps ? 

      

      
         Iago hocha la tête.

      

      
         — Toi aussi, je crois. Même si tu ne t’autorisais pas à l’admettre, consciemment je veux dire.

      

      
         — Mais c’est ma sœur… répondit Diana.

      

      
         — Et tu étais la sienne. Et elle craignait de devenir la numéro deux lorsque tes parentes passeraient la main.

      

      
         — Eva se satisfait pleinement de ses recherches scientifiques, répliqua Diana. Le pouvoir ne l’intéresse pas, point. Alors
            même que je formule ces phrases, ajouta-t-elle en ramenant ses genoux contre sa poitrine, je sais qu’elles sont toutes les
            deux fausses. N’est-ce pas ? Bien sûr que le pouvoir l’intéresse.
         

      

      
         — Comme tous les êtres humains, acquiesça Iago.

      

      
         — Consacrer tout son temps à ses recherches scientifiques est bien loin de la satisfaire pleinement, bien sûr, rectifia Diana.
            Bon. Qu’a-t-elle fait ?
         

      

      
         — Je présume qu’elle a conclu un pacte avec les Oulanov. Je pense qu’ils préféreraient conserver le clan Argent à la position
            subalterne qu’il occupe actuellement. Mais ils ne font plus confiance à tes parentes, et ils n’ont pas plus confiance en toi.
            Évidemment, Eva ferait une meilleure candidate qu’une étrangère, ou qu’une collabo. Je suppose que les Oulanov la juge moins
            ambiguë, plus simple à décortiquer, politiquement parlant, que tes parentes, ou toi. Elle a dû accepter de vous livrer à eux
            – je doute fortement que les Oulanov aient accepté sans cela. Probable qu’elle ait aussi consenti à hausser les impôts et
            à étendre leur accès aux réserves de données du clan Argent. En contrepartie, ils lui auront promis les rênes du clan.
         

      

      
         Diana éprouvait une vague sensation de tournoiement au niveau du plexus. Ce n’était guère agréable, mais pas particulièrement
            débilitant non plus.
         

      

      
         — Je ne peux pas le croire, dit-elle. (Mais elle y croyait évidemment. Elle gnoquait la vérité de la chose. Alors, avec l’exigence
            dont elle faisait toujours preuve pour ces sujets, elle se corrigea.) Ou peut-être que j’y crois. Je suppose, oui. Mais je
            n’imagine pas que…
         

      

      
         Elle ne put achever sa phrase. La vérité était qu’elle l’imaginait, au contraire. Elle imaginait très bien toute la machination,
            dans ses moindres détails.
         

      

      
         Iago termina pour elle :

      

      
         — Tu n’imagines pas qu’elle puisse te faire du mal ? Je suis certain qu’elle préférerait ne pas avoir à le faire, dans la
            mesure où les circonstances le permettent. Mais je ne vois pas comment elle pourrait te laisser en liberté.
         

      

      
         La colère de Diana s’était à présent sublimée en un étau de larmes à l’intérieur de sa poitrine. Par la force de sa volonté,
            elle choisit de ne pas pleurer ; au lieu de cela, elle ouvrit la bouche pour dire :
         

      

      
         — Ma vie entière vient d’être bouleversée et éviscérée. (Elle était à deux doigts de fondre en larmes, mais elle résista.)
            Tout ça pour quoi ? Un réalignement tectonique des blocs de pouvoir ? Le clan Onbekend a le vent en poupe et le clan Argent
            n’a plus la cote ? C’est par son caractère aléatoire que ce système est le plus exaspérant.
         

      

      
         — L’élément déclencheur fut la VSL… reprit Iago, ou la rumeur de son existence. La perspective d’une arme capable de détruire
            le Soleil. L’idée qu’une fuite vers les étoiles était possible. Comment le statu quo pouvait-il survivre à cela ?
         

      

      
         — Mais elle n’existe pas ! s’écria Diana, sa colère se rallumant et son désir de pleurer se muant en un besoin de frapper. C’est théoriquement impossible,
            et ça n’existe assurément pas ! Ils te pourchassent parce qu’ils s’imaginent que tu portes dans ton esprit les plans de McAuley… et ce n’est pas le cas !
            N’est-ce pas ?
         

      

      
         — Non, dit-il. Je ne les ai pas.

      

      
         — Les Oulanov se sont tant et si bien habitués à appliquer la Lex Oulanova pour contrôler les infractions qu’ils croient maintenant les lois de la physique tout aussi malléables. C’est proprement…
            irritant !
         

      

      
         Elle remarqua la façon dont il la regardait et, subitement, se mit à rire :

      

      
         — Je sais ! dit-elle en plaçant sa main devant sa bouche. Ce qui compte… c’est qu’ils le croient. Pas que ce soit vrai ou
            faux. Mais se retrouver traquée, détruite, menacée… à cause d’une rumeur. C’est tellement absurde.
         

      

      
         Elle rit, et il sourit ; et à cet instant, elle ne ressentait plus aucune colère. Elle et Iago s’étreignirent.

      

      
         — Bien sûr, tout tourne autour des enjeux, dit Iago. La question n’est pas que la VSL soit ou non réalisée, mais de savoir
            si elle est réalisable. Le si est un puissant levier de la realpolitik. (Il étira ses jambes et bâilla.) Je retourne un moment au vaisseau. Je vais voir
            ce que fait Sapho ; si elle a terminé de faire sa prière à Ra’allah. M’assurer aussi que les fêtards de la première bulle
            ne l’importunent pas. Tu viens avec moi ?
         

      

      
         Diana fit le point : elle avait le cœur un peu plus léger, bien qu’elle n’ait pu définir exactement pourquoi, mais au moins
            sa colère et son envie de pleurer s’étaient rétractées en elle comme les cornes d’un escargot.
         

      

      
         — Je vous rejoindrai plus tard, dit-elle. Je vais rester un moment ici.

      

      
         — Très bien, mademoiselle, répondit Iago, en parodiant son ancien ton de précepteur.

      

      
         — Après tout, dit-elle. Quelqu’un a tué Bar-le-Duc. Je ne vois pas par quel procédé, et encore moins qui. Et cela m’agace.

      

      
         — Ah ! mademoiselle Diana, du clan Argent, née pour résoudre les problèmes – si toi tu ne peux pas le résoudre, alors personne
            ne le pourra. Je te laisse le droïde ?
         

      

      
         — Oui. Je veux visionner une nouvelle fois l’enregistrement.

      

      
         — Ramène-le au vaisseau une fois que tu auras fini, d’accord ? J’aime autant le garder sous clé ; en lieu sûr. D’après Aishwarya,
            il y a fort à parier que les fêtards d’à côté tenteront de le voler dès qu’ils auront assez dessoûlé pour se dire qu’il peut
            valoir quelque chose.
         

      

      
         Il partit en la laissant seule.
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      RÉSOUDRE L’ÉNIGME

     
      
          Un bloc anguleux de lumière avançait lentement sur la frondaison et le gazon mousseux. Invisibles parmi les feuilles, des canards jouaient
            de leurs mirlitons. Elle inspira une bouffée d’oxygène. La situation semblait certainement sombre, mais tant qu’elle serait
            capable de résoudre des problèmes, elle irait bien. Après tout, le futur était-il autre chose qu’une série de problèmes qui
            restaient à résoudre ?
         

      

      
         D’un autre côté, certaines énigmes n’avaient pas de solution.

      

      
         Le schéma refusait de prendre forme dans son esprit. Quelque chose faisait obstacle. Son entrain retrouvé commença à décliner
            de nouveau.
         

      

      
         Elle visionna une fois de plus les données du droïde SA. Autant qu’elle pouvait le voir, il n’y avait bel et bien personne
            dans le fourré. Le tir qui avait tué Bar-le-Duc ne pouvait pas venir de là. Aucun des hommes de main de Bar-le-Duc n’avait
            tiré ; pas plus que Iago, Sapho ou elle-même. Voilà pour les certitudes. En revanche, elle avait beau manipuler les données
            sous tous les angles, impossible de déterminer si le tir fatal était venu de l’extérieur de la bulle, ou de la bulle elle-même.
         

      

      
         Aishwarya flotta jusqu’à elle afin de voir ce qu’elle faisait.

      

      
         — Je vois que tu te repasses les derniers moments de la vie de Bar-le-Duc.

      

      
         — J’essaie de comprendre ce qui s’est passé, répondit Diana. La personne qui l’a tué ne pouvait en aucun cas se trouver à
            l’intérieur de la sphère. Le tir a dû venir de l’extérieur. Il était assez puissant pour détruire un astronef de belle taille,
            pénétrer la paroi de la bulle, puis transformer Bar-le-Duc en un nuage de gouttelettes rouges. Alors pourquoi n’a-t-il pas
            traversé la demeure et percé un trou de l’autre côté ?
         

      

      
         Aishwarya haussa les épaules.

      

      
         — Tu penses que c’est la question la plus intéressante à te poser ?

      

      
         — C’est en tout cas, répondit Diana prudemment, une question intéressante. Où est passé le projectile ?
         

      

      
         — Peut-être qu’il a ricoché et qu’il est reparti d’où il était venu, suggéra Aishwarya. Ou qu’il s’agissait d’une munition
            spéciale conçue pour se dissoudre quand elle frappe la chair ?
         

      

      
         — De telles munitions existent ? demanda Diana en ouvrant des yeux ronds.

      

      
         — Je ne sais pas, moi ! répondit Aishwarya. Je ne suis pas armurière ! Ce genre de bavardage technique me glace d’ennui. Les
            objets ne sont pas aussi intéressants que les gens.
         

      

      
         — Tout à fait, dit Diana. Je suis d’accord avec toi. Mais la chronologie des événements est aussi une question intéressante.
            Bar-le-Duc était à deux doigts de capturer Iago – je veux dire, Jack. Alors maintenant, soit le timing du tir est un pur concours
            de circonstances ; soit le tueur a choisi ce moment précis pour empêcher cette éventualité de se produire.
         

      

      
         — Mais qui pourrait bien vouloir éviter la prison à Jack Glass ? demanda Aishwarya. Pour tout le monde, sa place est en prison.

      

      
         — « Qui » en effet ? répéta-t-elle. (Elle sentit les poils de sa nuque se hérisser, dans un frisson qui montait jusqu’au sommet
            de son crâne, signe qu’elle approchait de quelque chose d’important.) Ses amis ? Des camarades rebelles ?
         

      

      
         — Si ce sont eux qui ont tiré, pourquoi en faire un secret ? Supposons qu’une navette antinomienne soit passée par-là par
            hasard, qu’elle ait vu… Christ l’Hindou sait par quel moyen, mais admettons qu’elle ait vu que Jack était sur le point de
            se faire arrêter par le plus illustre des policiers à la solde des Oulanov. Ils tirent donc leur balle magique à l’aide de
            leur arme impossible, et tuent l’agent appréhendeur. Tu ne crois pas qu’ils se seraient manifestés après cela ? « Hé, Jack,
            on t’a sauvé la mise… ! »
         

      

      
         — Mon intuition, répondit Diana, sentant le picotement sur sa nuque s’atténuer, me dit que ce scénario n’est pas le bon. Qu’il
            n’est pas plausible.
         

      

      
         Aishwarya haussa de nouveau les épaules.

      

      
         — C’est certain. Mais ce n’est qu’une hypothèse. Non ? Bar-le-Duc et Jack étaient amis autrefois, tu sais. Il y a une éternité.
            Mais cela faisait longtemps que Bar travaillait pour les Oulanov.
         

      

      
         Un début de réponse planait quelque part, à la lisière de son esprit, hors d’atteinte de sa conscience. Elle avait presque
            mis le doigt dessus. Presque ! Mais il s’était évaporé. L’arme impossible, pensa-t-elle. Le projectile impossible. Elle passait à côté de quelque chose. Bar-le-Duc était mort. Elle le savait, parce que… parce que quoi ?
         

      

      
         Comment le savait-elle ?

      

      
         — Il reste un peu de son sang dans les cheveux de Iago, dit-elle tout haut.

      

      
         — Quoi ? demanda Aishwarya.

      

      
         — Je suis partie du principe que Bar-le-Duc était mort. En apparence, tout porte à croire qu’il l’est. Mais seules les idiotes
            se fient aux apparences. Dites-moi, madame Aishwarya, pourriez-vous effectuer une analyse d’ADN à partir de sang séché ?
         

      

      
         — Certainement. Si j’avais le matériel pour, répondit Aishwarya. Mais les petits voyous de ces fichus bidon-bulles m’ont volé
            tout matériel qui avait de la valeur depuis belle lurette. Tu sais qui tu devrais aller trouver ? Facenord. C’est une amie
            à moi. Va lui parler – elle n’habite pas loin : deux jours de voyage en volant à 1 g. Sa bulle se nomme Penny Lane. Sois diplomate
            cependant ; elle n’apprécie pas beaucoup Jack. Mais elle te fera tes analyses ADN. Pour un tarif très raisonnable.
         

      

      
         — Merci, dit Diana.

      

      
         Diana attrapa le droïde SA et lui fit passer la porte de la bulle puis traverser la sphère voisine pour regagner la bulle
            principale, où les célébrations continuaient. Les fêtards avaient désormais dépassé le stade des beaux discours. Beaucoup
            flottaient complètement soûls, les quatre membres en croix, la mine abêtie par l’évanouissement. Quelques autres faisaient
            l’amour, mais ils étaient moins nombreux qu’auparavant. Il y avait aussi moins de gens qui s’étreignaient mutuellement comme
            un frai de grenouille. Diana traversa la bulle devant tout ce monde avec le droïde, et sortit dans l’aire d’amarrage.
         

      

      
         L’écoutille du Rum Tree avait été fermée, probablement par Sapho dans un geste de précaution compréhensible. Diana tapa du plat de la main contre
            la trappe métallique courbe du vaisseau, et entendit l’écho résonner à l’intérieur.
         

      

      
         Le mécanisme d’ouverture se débloqua. La porte s’ouvrit.

      

      
         Sapho flottait devant elle. Elle pleurait ; ses traits étaient crispés, son visage rougi. Évidemment, cela aurait aussitôt
            dû lui mettre la puce à l’oreille ; mais la journée avait été un tel déluge d’émotions que la vision ne lui avait pas semblée
            incongrue.
         

      

      
         — Sapho, dit-elle. Pourrais-tu s’il te plaît ranger le droïde ?

      

      
         Diana poussa la machine à l’intérieur puis entra à son tour. À l’intérieur du vaisseau, elle aperçut Iago qui tendait le bras
            pour attraper quelque chose – ou peut-être qu’un défaut dans son angle de vision lui faisait percevoir son corps plus long
            qu’il n’était. Mais l’impression dura à peine une seconde, et elle se rendit compte qu’il ne s’agissait pas du tout de Iago,
            comme Sapho refermait l’écoutille et venait se presser contre elle.
         

      

      
         — Oh ! maîtresse, dit la fille en pleurant et en la serrant dans ses bras. 

      

      
         La silhouette dans la cabine n’était autre que Mlle Joad.

      

      
         — Bonjour, ma chère, dit-elle.

      

      
         — Que faites-vous ici ? demanda Diana.
         

      

      
         — Preuve de loyauté, bien sûr, répondit Mlle Joad. Après tout, je travaille à présent pour votre sœur. Et Sapho, ici présente,
            préférerait évidemment mourir que de trahir le clan ! Mais votre ami Jack Glass, lui, ne fait pas partie de cette famille,
            si je ne m’abuse ?
         

      

      
         — Vous travaillez pour Eva, dit Diana, intégrant l’information. Qu’avez-vous fait de Iago ?

      

      
         — Jack ? Vous vous inquiétez pour lui, n’est-ce pas ? Eh bien, je ne l’ai pas tué en tout cas. Pas encore. Non. Je l’ai piqué
            avec un petit aiguillon que je porte sur moi et qui provoque une paralysie musculaire. Une arme très précise ; je ne sais
            plus quelle vertèbre elle touche exactement, mais il peut encore respirer – et parler. Je l’ai rangé dans l’une des couchettes
            anti-g. En lieu sûr.
         

      

      
         Diana se retourna à l’aide d’une poignée sur le mur, et vit Iago : il était effectivement allongé dans une couchette anti-g,
            ressemblant à s’y méprendre à un cadavre dans un cercueil.
         

      

      
         — Je tiens à vous faire savoir d’emblée que je ne crois absolument pas à la perte de temps, annonça Mlle Joad. Il était moins une… La jeune Sapho que voici – bénie soit sa loyauté – m’a expliqué
            combien cet affreux Bar-le-Duc était passé près d’alpaguer Jack. Vous savez qu’il travaillait pour Eva. Votre propre sœur !
            Moi aussi, bien sûr. Je ne fais que suivre ses pas. Dans un souci de confirmation.
         

      

      
         — Je n’arrive pas à croire qu’Eva vous ait engagée !

      

      
         — Vous me vexez, ma chère enfant ! Il est vrai que ma performance sur Korkura m’a valu d’être rétrogradée. Pour tout vous
            dire : j’allais être expédiée dans la Ceinture, assignée à des besognes diplomatiques de second ordre. Très peu pour moi !
            Mais la haute position que j’occupais m’avait permis d’avoir une vue d’ensemble de la situation. J’ai donc décidé de prendre
            les devants. J’ai contacté votre sœur, et elle m’a embauchée. Eva Argent n’est pas la moitié d’une imbécile. Elle sait très
            bien, par exemple, combien sa position actuelle est précaire. Cela dit… Ah ! cela dit, si elle réussissait à mettre la main
            sur la VSL… voilà qui affermirait son emprise de manière incommensurable.
         

      

      
         — Iago ne dispose pas du secret de la VSL.

      

      
         — Bien sûr que si ! Il connaissait personnellement McAuley après tout. Il a dû vous le dire ? Non ? Peut-être ne vous a-t-il
            pas fait confiance ? Les gens qui ne sont pas dignes de confiance ont souvent du mal à accorder la leur.
         

      

      
         Diana sentit la multiplicité des données cascader en elle.

      

      
         — Cela n’aurait pas servi vos objectifs que Bar-le-Duc capture Jack, rétorqua-t-elle à Mlle Joad. N’est-ce pas ? Vous vouliez
            être celle qui ramènerait Iago à ma sœur. Afin d’assurer votre place.
         

      

      
         — Vous devriez me remercier, ma chère, répliqua la femme en gratifiant Diana de son sourire magnifiquement glacial. Il vaut
            mieux que ce soit votre famille qui s’empare de la VSL, plutôt que les Oulanov, non ? Même si vous ne serez finalement pas celle qui prendra la tête
            du clan. Cela dit, je suis convaincue que l’exil ne vous incommodera pas outre mesure. Certaines prisons sont assez confortables.
         

      

      
         Diana répondit :

      

      
         — C’est vous qui avez tué Bar-le-Duc. Bar-le-Duc venait nous capturer, et vous le suiviez. Cet éclair, à l’extérieur de la
            demeure : c’était vous ! Vous aviez un… un quoi ? Un projectile verrouillé sur lui, et vous l’avez réduit en bouillie. Ensuite
            vous avez suivi notre navette jusqu’ici. Mais vous avez pris un risque, pas vrai ? Imaginez que votre arme ait détruit toute
            la demeure. Imaginez que nous ne soyons pas parvenus à maîtriser la décompression. Nous aurions pu tous y rester, et vous
            auriez perdu la monnaie d’échange que constituait Iago. Mais peut-être le jeu en valait-il la chandelle ?
         

      

      
         — Ma chère, répondit Mlle Joad, l’air barbé, très honnêtement, je n’ai pas la moindre idée de ce que vous racontez. Dites-moi
            maintenant : m’accompagnerez-vous de votre plein gré ? Ou dois-je aussi vous aiguillonner ? D’une manière comme d’une autre,
            vous voyagerez dans une couchette anti-g, et nous volerons aussi vite que nous le pourrons. Je superposerai mon vaisseau sur
            celui de Jack jusqu’à ce qu’on ait vidé son réservoir. Nous avons un long chemin à faire – nous allons sur Mars ! – et pas
            de temps à perdre. Vous semblez consternée, ma chère ! Enfin. Peut-être votre sœur fera-t-elle montre de merci à votre égard.
            Certes elle vous emprisonnera. Au moins quelques années, le temps qu’elle établisse pour de bon sa mainmise sur le pouvoir.
            Mais elle a probablement davantage à gagner à vous garder en vie qu’à vous tuer sans autre forme de procès.
         

      

      
         — Ne sous-estimez pas le lien qui unit deux sœurs MOHnales, lança Iago derrière elle, d’une voix rauque.

      

      
         En un instant, Diana fut au pied des couchettes anti-g. À l’intérieur, le torse ceinturé de sangles, et la peau teintée d’un
            bleuissement morbide, Jack Glass était allongé. Paralysé, prisonnier, captif, tel un insecte dans une toile d’araignée, enveloppé
            dans un cocon, ligoté sans aucun espoir de pouvoir s’échapper. Quand bien même elle l’aurait détaché, ses muscles étaient
            contractés et dénervés, impossibles à bouger.
         

      

      
         — Je ne suis pas encore mort, dit-il, peinant à ouvrir ses mâchoires. 

      

      
         Des sangles lui tenaient aussi le front et le cou.

      

      
         — Je ne peux pas croire que ça finisse ainsi, dit Diana en pleurant. 

      

      
         Mlle Joad lâcha un petit rire froid.

      

      
         — Entrez dans la couchette, ma chère, dit-elle. Vous aussi, mademoiselle Sapho.

      

      
         — Faites ce qu’elle vous dit, murmura Iago dans un râle.

      

      
         — Oui. Suivez son conseil, ma chère. Et « faites ce que je vous dis ».

      

      
         — Elle va t’aiguillonner si tu n’obéis pas, siffla Iago. Crois-moi : ce n’est pas agréable. Ça brûle… et en même temps ça paralyse. Je veux que tu entres dans cette couchette, insista-t-il. Parce que j’ai besoin qu’elle fasse
            décoller le vaisseau.
         

      

      
         — Toi tu as besoin que je décolle ? répéta Mlle Joad. (Elle avait flotté jusqu’à sa couchette, un petit objet en forme de crayon
            dans sa main droite.) Mais avec plaisir ! Soucions-nous donc de tes besoins. Puisqu’ils concordent précisément avec les miens,
            je suis persuadée que nous pourrons y pourvoir.
         

      

      
         Toute résistance était vaine. Diana s’installa donc dans une des couchettes libres, et tandis qu’elle s’enfonçait à l’intérieur,
            son esprit tournait et retournait les choses et tâchait de relier les données entre elles. Mais c’était impossible. Il était
            impossible que Iago puisse se sortir de cette situation. La neurotoxine qui le paralysait laisserait ses muscles comme gelés pendant
            plusieurs jours. Il était ligoté dans une couchette anti-g. Et on l’emmenait vers une destination inconnue, où les attendaient
            des agents à la solde de sa propre famille.
         

      

      
         Diana s’allongea à l’intérieur de sa couchette. Mlle Joad la surveillait depuis le plafond. D’une suite de gestes rapides
            et précis, la femme fixa les sangles autour du torse de Diana et lui attacha les bras le long du corps. Elle lui sangla la
            jambe gauche, puis la droite. Elle lui fit passer une courroie sur le front, une autre autour du cou.
         

      

      
         — Taisez-vous maintenant, dit Mlle Joad.

      

      
         L’espace d’un instant, leurs regards se rencontrèrent, et une étrange préoccupation traversa les pensées de Diana. Quel âge
            avait cette femme ? Depuis combien d’années vivait-elle ?
         

      

      
         Diana était dotée d’une capacité vertigineuse à conjecturer le futur. Elle visualisa une Mlle Joad jubilant : « Il nous a
            joliment baladées, d’un monde à l’autre, à travers une myriade de bulles… mais nous l’avons eu. Je l’ai eu ! Je l’ai piqué, ficelé, et ramené ; et nous avons réussi à extraire de sa tête la formule de la VSL, avant qu’il
            meure. Et désormais le clan dispose d’une bombe, grâce à laquelle il peut faire chanter les Oulanov, et l’humanité tout entière ! »
            Ça ne pouvait mener qu’à la catastrophe.
         

      

      
         — Il n’y a aucune gloire à cela, mademoiselle Joad, dit-elle.

      

      
         — La gloire est une combustion, ma chère, répondit la femme. L’interaction rapide du semblable et du dissemblable, s’annulant
            mutuellement dans les flammes.
         

      

      
         Elle esquissa un sourire assassin avant de disparaître du champ de vision limité de Diana. Sans doute partit-elle attacher
            Sapho dans sa couchette. D’où elle était allongée, Diana ne pouvait distinguer qu’une seule des vitres ; elle laissait entrevoir
            une portion de la courbe verte de la bulle principale de Garland 400. La lumière du soleil l’éclairait de toute sa brillance.
         

      

      
         Il n’y avait plus rien à faire.

      

      
         Bientôt, Diana sentit un choc et des secousses tandis que le vaisseau se dégageait. L’arc vert disparut du hublot. Ses oreilles
            et son estomac perçurent une vague sensation de mouvement tandis qu’un autre vaisseau emplissait partiellement la vitre avant
            de disparaître de nouveau. L’appareil de Mlle Joad sans doute. Elle entendit le sifflement des actionneurs à propulsion ;
            le choc sonore plasmétallique comme le nez du Rum Tree s’accrochait au nez de la navette monoplace de Mlle Joad.
         

      

      
         — Mademoiselle Joad ? appela Iago depuis sa couchette, d’une voix éraillée.

      

      
         — Vous finirez par avoir raison de ma patience, fit la voix lasse de la femme hors du champ de vision de Diana, si vous vous
            obstinez à m’interrompre.
         

      

      
         Le grondement lors de la mise à feu du moteur principal ; l’orientation des silhouettes sur la portion de mur qui lui était
            visible. L’ici et maintenant du moment présent. La sensation aiguë d’être en vie.
         

      

      
         — J’espère pour vous que vous avez quelque chose d’important à me dire, jeune homme.

      

      
         — C’est le cas, siffla Iago.

      

      
         — Quoi donc ?

      

      
         — Je voulais vous dire… déclara Iago. (Il soupira, puis reprit.)… que maintenant, je suis prêt à m’occuper de vous.

      

       

      
         Un désordre s’ensuivit. Les rabats des couchettes anti-g se refermèrent d’un coup avec un bruyant claquement. Diana se sentit violemment secouée
            – et ce malgré le cocon de sa couchette où elle était maintenue et sanglée. Il lui sembla que ses membres étaient arrachés
            de son tronc, que ses yeux s’enfonçaient au tréfonds de leurs orbites, tant les secousses étaient brutales. Cela dura un long
            moment. Puis les secousses finirent par s’atténuer, jusqu’à s’arrêter complètement. Tout ce que Diana pouvait faire, c’était
            rester allongée là et attendre. L’éclairage de la couchette s’était éteint, et le son de sa propre respiration résonnait à
            ses tympans ; régulièrement, un débris venait cogner contre le bord de sa couchette, envoyant un écho cacophonique dans l’espace
            réduit de la cabine. À part ça : le néant.
         

      

      
         L’obscurité complète et le silence régnèrent pendant un long moment. Seuls lui parvenaient le son de sa propre respiration,
            et (une fois qu’elle eut tendu l’oreille) celui de ses battements de cœur. Tous deux retombèrent lentement dans un rythme
            plus calme. La pensée lui vint – sans angoisse particulière toutefois – qu’elle était peut-être morte. Son corps était mort,
            et sa conscience subsistait à l’intérieur de cette boîte, parce que – aussi fantasque qu’ait été l’idée, elle lui plaisait
            tout de même – son âme ne réussissait pas à sortir. On finirait tôt ou tard par ouvrir la boîte, se dit-elle, et alors peut-être
            que ce serait la fin. Son esprit s’envolerait vers un autre monde. Eva avait conspiré contre elle, et contre ses parentes.
            Le monde avait été retourné sens dessus dessous. Mais la formule était ridicule, car il n’y avait ni dessus ni dessous dans
            l’espace.
         

      

      
         Et dans cet espace, son esprit continuait de fonctionner. Elle était née pour résoudre des problèmes, après tout.

      

      
         Ce qui la gênait, c’était la façon dont les problèmes s’obstinaient à se réduire à des paires contradictoires impossibles.
            La mort de Bar-le-Duc avait été causée par un agresseur impossible, ou bien par une arme impossible. La VSL était une impossibilité
            en vertu même des lois de la physique ; pourtant les Champagne supernovæ qu’Eva étudiait étaient autant de bougies allumées
            à d’inconcevables distances qui témoignaient non seulement de la possibilité d’une telle technologie, mais de sa concrétisation
            – dangereuse et insensée – par une dizaine de civilisations extraterrestres distinctes. 
         

      

      
         Diana était censée exceller à la résolution de problèmes. Et voilà où elle en était. 

      

      
         Le cosmos tout entier n’était plus réduit qu’à elle, plongée dans le noir. Réduit à ses seules pensées.

      

      
         L’obscurité l’apaisa. Elle s’endormit. Elle rêva qu’elle ne se trouvait plus dans sa couchette anti-g, mais à l’intérieur
            du canon d’un gigantesque pistolet. Iago était là avec elle.
         

      

      
         — C’est le plus grand des pistolets, dit-elle. Plus grand que tout autre pistolet.

      

      
         — La taille est un concept relatif, répondit-il. Il faut toujours se demander : grand par rapport à quoi ?

      

      
         Le diamètre du canon était encore plus grand qu’elle l’avait imaginé initialement : cent mètres d’un bord à l’autre. Elle
            se leva, et Iago se leva avec elle. Une éclatante lumière entrait par l’embouchure du canon. Leurs ombres à leurs pieds étaient
            aussi longues que des poteaux totémiques, et Diana se retourna pour regarder le Soleil briller par le cercle parfait de l’embouchure.
         

      

      
         — Est-il judicieux, demanda-t-elle, de pointer ce pistolet sur cette cible-ci ?
         

      

      
         — Comme il est étrange, répondit Iago, que la Lune connaisse des phases, mais pas le Soleil !

      

      
         Il ne parlait pas avec sa propre voix. Il parlait avec la voix de Mlle Joad. Diana pensa en elle-même : Il l’imite étonnamment bien ! Puis elle réfléchit : Mais comment savoir s’il s’agit de Iago imitant Mlle Joad, ou de Mlle Joad imitant Iago ?

      

      
         — Tout à fait, fit une voix dans l’obscurité.

      

      
         Il n’y avait plus de lumière. Tout était sombre. Elle se réveillait. Mais elle continuait néanmoins à entendre la voix.

      

      
         — Une personne en train d’en imiter une autre se trouve exactement à mi-chemin entre deux personnes. C’est une asymptote impossible !

      

      
         Elle ne dormait plus.

      

      
         — Ohé ? cria Diana.

      

      
         Elle fut surprise d’entendre sa propre voix résonner si fort, si proche, dans l’enclos réduit de la cabine.

      

      
         Il n’y avait aucun moyen de s’échapper.

      

      
         Pour dire les choses de manière simple, il était difficile de distinguer les moments de veille des moments de sommeil. Elle
            crut entendre Sapho dire : « Vous disposez de toutes les informations pour résoudre cette énigme. » Mais ce n’était pas le
            genre de chose que Sapho aurait dit.
         

      

      
         Elle devait probablement dormir, car l’obscurité autour d’elle paraissait se dissoudre en une myriade de points lumineux :
            verts et cyans, jaunes et blancs, un immense sédiment de particules, dont chacune était une vie humaine… une quantité de vies
            humaines, rassemblées en groupes.
         

      

      
         Mais soudain, elle entendit la voix d’Aishwarya qui disait : « As-tu commis l’erreur de sous-estimer mon camarade Jack Glass ? »

      

      
         — Non, répondit-elle. Non je ne l’ai pas sous-estimé. 

      

      
         Mais la voix continua :

      

      
         — Les gens d’ici croient aux fantômes, ou du moins en des esprits fantomatiques qu’ils nomment bhut. Tu n’es pas censée ajouter à leur nombre sans les consulter d’abord !
         

      

      
         — Je n’ai rien ajouté à quoi que ce soit, se défendit Diana, un peu paniquée.

      

      
         — Non, dit la voix. Ce n’est pas toi la meurtrière, n’est-ce p…

      

      
         « N’est-ce pas ?

      

      
         N’est-ce pas ?

      

      
         N’est-ce ?

      

      
         N’est.

      

      
         Ne. »

      

      
         Soudain la lumière s’aggloméra en une épée de clarté, et Diana cligna des yeux et plissa les paupières sous une lumière bien
            réelle. On avait relevé le couvercle de la couchette anti-g. Quelqu’un était en train de desserrer ses liens, et c’était Aishwarya
            elle-même ; en chair et en os, stupéfiante de naturel.
         

      

      
         — Quel est le véritable enjeu ? dit Diana ; ou s’efforçait-elle de dire – car sa gorge lui faisait mal, et les mots sortaient
            difficilement. Quel est le véritable enjeu ?
         

      

      
         — Voilà, ma belle, dit Aishwarya, sèchement, mais sans méchanceté. Sors de là. On peut dire que tu es une petite richarde
            sacrément veinarde.
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          Les habitants de Garland 400 récupéraient encore de leurs excès de la veille et posèrent moins de questions que Diana ne l’avait imaginé.
            Certains d’entre eux avaient vu l’avant du Rum Tree exploser sous leurs yeux, réduisant plusieurs des plus petits astronefs amarrés là en un tourbillon de confettis métalliques,
            mais l’explosion s’était confondue dans la débauche générale – ou du moins elle n’avait pas marqué outre mesure les consciences
            ivres ou droguées par son caractère inhabituel. Quand quelqu’un s’en enquerrait, Aishwarya et Diana évoquaient une erreur
            d’accostage suivie d’une décompression catastrophique – ce qui, à défaut d’expliquer grand-chose, suffisait à empêcher les
            gens de leur casser les pieds. Naturellement, personne à Garland 400 ne souhaitait que la police soit impliquée. Et par chance,
            le nez du Rum Tree pointant vers l’extérieur quand il avait explosé, la paroi de la sphère n’avait pas été endommagée.
         

      

      
         — En l’occurrence, précisa Iago, la chance n’y était pour rien.

      

      
         Sapho, quoique très nerveuse et au bord des larmes, était indemne. Iago, en revanche – le célèbre Jack Glass – était loin
            d’être en forme. Ses jambes artificielles avaient été totalement détruites au-dessous du genou, et partiellement au-dessus.
            Le mieux à faire aurait été de les lui retirer, mais elles étaient reliées à son système nerveux de façon compliquée, et Aishwarya,
            même si elle avait disposé de l’outillage approprié, ne possédait pas les compétences nécessaires pour les démonter. Ses jambes
            ne lui servaient évidemment pas en apesanteur, mais il estimait que cela faisait désordre.
         

      

      
         Le bas de son torse présentait des marques plus inquiétantes de gelures et d’exposition au vide. Aishwarya leur avait par
            ailleurs expliqué craindre que les reins soient touchés. C’était cependant difficile à dire, car ses muscles restaient inertes
            sous les effets de la neurotoxine de Mlle Joad.
         

      

      
         Aishwarya l’accueillit dans sa hutte – un espace dépouillé mais confortable – et se chargea personnellement de l’alimenter
            en lui glissant des morceaux de fruits dans la bouche. Il fallut deux jours complets pour que la paralysie commence à s’estomper,
            et ce ne fut qu’à la fin de la troisième journée qu’il retrouva un semblant de son agilité d’antan.
         

      

      
         Le droïde SA, lui, était intact – au grand soulagement de Iago.

      

      
         Le Rum Tree définitivement HS, ils n’avaient plus aucun moyen de quitter Garland 400. Quant à l’appareil d’Aishwarya – celui qu’elle
            avait utilisé pour aller les récupérer et les ramener à Garland –, il n’était (leur avait-elle dit d’un ton féroce) « pas
            à leur disposition ! » « Peu importe », avait répondu Iago.
         

      

      
         Une doctoresse itinérante nommée Lydia Zinovieff accepta finalement de les embarquer dans sa navette. Elle voyageait d’un
            amas de bulles à l’autre, de foyer en foyer, afin de proposer ses services. « Le plus souvent, il s’agit de tumeurs, expliqua-t-elle.
            Les riches peuvent se payer des implants, et parer au pire, mais dans la Fange, c’est autre chose : les hautes radiations
            provoquent des cancers, de la peau et d’ailleurs, et la plupart du temps, la seule solution qui leur soit abordable c’est
            l’ablation. On trouve une flopée d’êtres humains portant des marques ovales ou circulaires sur la peau… Ce sont les cas les
            moins compliqués ! Le plus délicat, ce sont les tumeurs internes. Ils veulent évidemment recevoir le meilleur traitement possible,
            mais ils n’ont pas de quoi payer. »
         

      

      
         Son vaisseau avait pour nom le библиотека 4. Il n’était pas équipé de couchettes anti-g parce que le docteur Zinovieff affirmait ne jamais voyager « à plus d’un ou deux
            g ». Effectivement, le voyage de Garland 400 jusqu’à l’amas de douze maisons-bulles nommé « le Pôle solaire », via deux grandes
            bulles d’habitation, leur prit pratiquement deux semaines. Mais la navette était plus spacieuse que ne l’avait été le Rum Tree, et comme le bon docteur passait le plus clair de son temps plongé dans un IP d’imbrication connecté à la corticotopie, Sapho,
            Diana et Iago disposaient d’une intimité suffisante.
         

      

      
         Ils avaient emporté le droïde SA avec eux.

      

      
         Au cours du vol, Iago emprunta des outils pour raccourcir ou sectionner les irrégularités saillant de ses moignons de jambes
            artificielles ; juste (dit-il) par souci de propreté.
         

      

      
         — C’est donc ici que tu cachais le pistolet ? demanda Diana.

      

      
         — Ce n’était pas exactement un pistolet, répondit-il. Enfin si, il s’agissait bien d’un pistolet, mais ça n’y ressemblait
            absolument pas. Ce n’était qu’une petite sphère de la taille d’une châtaigne. Et la balle qu’il a tirée était véritablement
            minuscule : pas plus grosse qu’un groupe d’atomes. Ce n’est pas le projectile en soi qui a causé de tels dommages, mais la
            vitesse à laquelle il a voyagé.
         

      

      
         — L’arme impossible, résuma-t-elle. Ha ! mes parentes savent-elles que c’est toi qui l’as ?

      

      
         — En vérité, je l’avais, mais je ne l’ai plus, précisa-t-il. Elle a été réduite en miettes. Mais la réponse à ta question
            est « non » : elles savaient que j’avais été ami avec McAuley, et pensaient qu’il m’avait confié son secret. C’était vrai
            en quelque sorte. Mais elles ignoraient que je détenais une machine bien réelle, et opérationnelle.
         

      

      
         — Que tu conservais tout simplement sur toi ! lança Diana d’un ton admiratif. Dire que je pensais que les Oulanov pourchassaient
            un spectre, une absurdité : la chimère de la VSL. Mais durant tout ce temps, tu avais sur toi un véritable pistolet à VSL
            en état de marche.
         

      

      
         — Sitôt que l’on dépasse c, expliqua Iago tout en appliquant une lime automatisée sur son moignon droit, projetant du même coup une gerbe d’étincelles
            blanches dans la cabine, eh bien, les lois de la physique deviennent bizarres. Plus un objet se déplace vite et plus le temps
            semble – pour l’objet et vis-à-vis d’un observateur extérieur – passer lentement. À mesure qu’on se rapproche de l’asymptote
            de la vitesse absolue, le temps ralentit. Pour un photon voyageant à la vitesse de la lumière, le temps ne passe plus. De
            notre point de vue, la lumière de la galaxie d’Andromède met des millions d’années à nous parvenir, mais pour la lumière même,
            elle se trouve à la fois là-bas et ici, sans aucun écart de temps. Alors que se passe-t-il quand on voyage plus vite que la lumière ? Eh bien, le temps s’inverse. À 2 c, le temps voyage vers le passé, si tu vois ce que je veux dire. Ce phénomène est obligatoire ; il sert notamment à préserver
            la causalité générale. Mais il engendre des effets… bizarres.
         

      

      
         — Une balle tirée à une vitesse supraluminique remonte le temps, conclut Diana. Cela va de soi : cours de physique de maternelle.

      

      
         — J’ignore en revanche si des êtres humains pourront jamais voyager aussi vite… McAuley le pensait. Mais je me demande si
            amener un être humain à remonter le cours du temps ne risque pas de lui embrouiller la conscience. Après tout, nos esprits
            ont développé leur extraordinaire finesse au sein d’un environnement où le temps va vers l’avant.
         

      

      
         — Nous ne pourrions pas l’utiliser pour nous enfuir du système solaire, déclara Diana. Par contre, il pourrait nous amener
            à transformer notre Soleil en Champagne supernova.
         

      

      
         — Tout à fait, reconnut Iago. Et c’est terriblement dangereux. (Il plia une des tiges dépassant de l’appareillage pour la
            camoufler.) En fait, la technologie agit en modifiant la valeur de c. Elle pourrait provoquer une réaction en chaîne catastrophique si elle venait à être utilisée sur le Soleil. Quant à savoir
            si elle pourra un jour servir à transporter des êtres humains… peut-être bien. Je ne sais pas.
         

      

      
         — Mais où t’es-tu procuré ton arme impossible ?

      

      
         — Auprès de McAuley bien sûr.

      

      
         — C’est lui qui l’a fabriquée ?

      

      
         — Je ne saurais le dire, répondit Iago. (Il flotta jusqu’à un tiroir et rangea les outils.) Tu sais ce qui est le plus drôle ?
            Je n’ai pas choisi de tirer sur Bar-le-Duc. Enfin, je ne pense pas l’avoir fait de manière consciente. Enfin je ne sais pas,
            sans doute que si. (Il se gratta la tête.) J’ai été aussi surpris que toi quand je l’ai vu exploser sous mes yeux en un nuage
            de gouttelettes rouges. La bulle s’est fissurée en me projetant à l’opposé, dans la végétation. Et tout à coup, je tenais
            le pistolet ; avant même que je m’en rende compte, je l’avais dans la main. Il n’y avait apparemment aucun choix possible
            à cet instant, je pense. Je ne sais pas. La balle impossible avait déjà été tirée. J’ai alors pressé la détente, mais en fait
            cela s’était déjà produit.
         

      

      
         — Cela t’a permis d’échapper à la capture, fit observer Diana. Il était de ton intérêt de le faire ; et tu l’as fait. Cela
            ne s’apparente-t-il pas à un choix ?
         

      

      
         Il fronça brièvement les sourcils.

      

      
         — J’imagine que la décision importe moins que l’acte en soi. Après tout, Bar-le-Duc est mort et c’est une chose certaine.

      

      
         — Mlle Joad aussi.

      

      
         — Mmh, fit-il en levant vers elle un regard vide. Sa mort était un peu plus… préméditée. Je ne savais pas trop où cette situation
            allait nous mener ; j’ai pris un risque. Elle m’avait presque entièrement paralysé, croyant sans doute les commandes de mes
            jambes branchées sur la base de ma colonne. Or elles sont directement connectées à mon cerveau. Mais elle n’entendait probablement
            rien aux prothèses modernes. Il n’empêche, utiliser un pied pour presser la détente dans le creux de l’autre jambe était un
            vrai jeu de patience. L’ironie de l’histoire, c’est que c’est justement elle qui m’avait détruit le pied… et c’est grâce à
            cela que j’ai pu accéder à l’arme.
         

      

      
         — En déclenchant le tir à l’intérieur de ta jambe, tu courais le risque de nous réduire en miettes, dit-elle. Toi, nous et
            tout le vaisseau.
         

      

      
         — Je courais le risque, oui. Pourtant, lorsque j’ai pressé la détente à l’aide de mon orteil gauche, j’étais en vie. Il y
            avait de l’agitation dans la cabine et nous rebondissions en tous sens. Mais j’étais en vie. Par conséquent, je savais que
            nous survivrions. En fait, lorsqu’on utilise un pistolet à VSL, presser la détente constitue la dernière étape, pas la première.
         

      

      
         — C’est très étrange, dit-elle.

      

      
         — Oui. Quand j’ai tué Bar-le-Duc, la première chose que nous avons vue – plusieurs minutes avant l’arrivée de Bar – ce fut
            l’éclair.
         

      

      
         — C’est vrai ! s’écria Diana. Ce fameux éclair.

      

      
         — Il correspond au moment où la balle impossible est repassée sous le mur de la lumière ; une sorte de bang superphotonique.
            Dès lors elle n’était plus dangereuse : ce n’était plus qu’un tout petit projectile voyageant à très grande vitesse. Si l’on
            veut reconstituer le fil des événements de notre point de vue, ils se déroulent à l’envers. Nous avons d’abord vu l’éclair,
            puis, coup sur coup, le vaisseau de Bar-le-Duc a volé en éclats, la paroi de ma demeure s’est fissurée, Bar-le-Duc a été atomisé
            et pour finir… j’ai pressé la détente depuis les fourrés.
         

      

      
         Ils s’arrêtèrent alors de parler comme le docteur Zinovieff sortait de son univertuel pour venir se chercher du thé. Elle
            en prépara pour ses passagers et bavarda un moment avec eux. Elle complimenta Iago pour l’excellent travail accompli sur les
            moignons de sa prothèse.
         

      

      
         — Ce sont des prothèses sophistiquées, observa-t-elle. Elles ont dû vous coûter un paquet.

      

      
         — Une somme considérable, admit Iago.

      

      
         Un instant plus tard, le bon docteur s’en retournait à son monde virtuel.

      

      
         — Jack… je ne voudrais pas te paraître tatillonne, lâcha alors Diana. Ou capricieuse. Mais pourquoi me l’avoir caché ?

      

      
         Il prit une profonde inspiration.

      

      
         — Il faut que tu comprennes une chose, Diana, dit-il. Le droïde SA que nous transportons a une immense valeur ; il constitue
            une puissante monnaie d’échange permettant de garantir ta sécurité. Mais elle ne vaut que tant que le contrat reste inviolé.
            Si je rompais les termes de l’accord, le contrat deviendrait nul ; il ne servirait plus à rien.
         

      

      
         — Et tu as bien évidemment rompu ces termes, dit Diana en hochant la tête. En t’opposant à ton arrestation.

      

      
         — Mais toi et moi sommes les seuls à le savoir, répondit-il à voix basse. Je ne saurais trop répéter combien il est important
            que personne d’autre n’apprenne la vérité. Tant que personne ne sait que j’ai tué Bar… eh bien, le contrat reste valable.
         

      

      
         Diana se sentit tout à coup très vieille.

      

      
         — Iago… ou Jack. Jack, je crois que je ne te comprends absolument pas en fait, dit-elle.

      

      
         — Je ne suis pas si difficile à comprendre, répondit-il.

      

      
         — Vraiment ?

      

      
         Il resta un long moment silencieux. Quand il s’exprima de nouveau, ce fut d’une voix basse et monocorde, toutefois empreinte
            d’une certaine urgence.
         

      

      
         — J’ai voué ma vie au service d’une seule chose : la révolution. C’est seulement quand ils auront collectivement voix au chapitre
            pour décider de leur avenir que les myriades de peuples de la Fange sortiront de leur misère. L’humanité n’atteindra son vrai
            potentiel qu’une fois que les geôliers de la tyrannie oulanovienne auront été éliminés, et la prison de la pauvreté elle-même
            démantelée. Ce n’est qu’alors que nous serons prêts pour les étoiles… pas avant ! Si l’on propageait la technologie de McAuley
            dès à présent, l’une ou l’autre des factions de l’humanité constamment en guerre l’utiliserait pour nous détruire tous. Mais
            une fois que nous serons libres… une fois que nous aurons dépassé les vieilles structures de pouvoir moyenâgeuses et la violence
            intestine qu’elles engendrent, alors nous serons en mesure d’utiliser cette technologie de façon responsable. C’est de cela que tout dépend. Ai-je tué des gens ?
            Oui. Mais uniquement dans l’intérêt de cette plus grande cause.
         

      

      
         — J’ai encore du mal à croire que mes MOHmans t’aient engagé en sachant que tu étais un révolutionnaire.

      

      
         — Tes parentes sont plus souples que tu ne le crois, répondit Iago. Elles savent que le clan Argent ne peut détenir le pouvoir
            absolu sous le système actuel ; pas à lui seul… et elles se méfient bien trop des autres familles MOHnales pour s’allier à
            elles. Non, une fois les Oulanov renversés, tout changera. Tes parentes y voient un avantage tout autant qu’un danger. Elles
            comprennent – ou plus précisément : elles avaient d’ores et déjà compris – que les Oulanov finiraient par s’en prendre au
            clan Argent.
         

      

      
         Il resta un moment sans parler, puis reprit :

      

      
         — Il y a des années de cela, bien avant que tes parentes ne me procurent un emploi, et une nouvelle identité, j’opérais dans
            la Fange.
         

      

      
         — En tant que Jack Glass ?

      

      
         — Oh ! sous un tout autre pseudonyme. Évidemment. Bref, j’œuvrais au sein de mes réseaux, naviguant d’un amas bullaire à l’autre,
            élaborant des plans de révolution à long terme, planifiant la sédition sous une dizaine de formes différentes. J’avais déployé
            de gros efforts pour préserver mon anonymat, mais malgré cela j’ai été trahi, d’une manière ou d’une autre… Je n’ai jamais
            compris comment. Sept croiseurs de police ont débarqué. Je me trouvais dans un endroit appelé « Le Prépuce de Dieu », une
            bulle antinomienne isolée, habitée par une communauté religieuse, des fidèles de Christ Shiva le Terrible. Tous étaient bien
            entendu dédiés à la cause antioulanovienne, mais la situation de leur bulle – dans la périphérie visible de la Fange – les
            empêchait d’étaler leurs convictions politiques au grand jour. Malgré cela, la police est arrivée et a arrêté toute la population :
            huit cent quatre-vingt-dix personnes. Il se trouvait qu’un de leurs informateurs leur avait assuré que Jack Glass figurerait
            au nombre des huit cent quatre-vingt-dix. Et je m’y trouvais effectivement. Sais-tu qui commandait ces troupes ?
         

      

      
         — Bar-le-Duc ?

      

      
         — En personne. Ils ont surgi en masse et ont percé la bulle avec des lances, avant d’y injecter du gaz euphorisant. Nous avons
            été pris par surprise. On ne pouvait pas les affronter. Ils ont ouvert des portes d’accès en faisant fondre les parois de
            la bulle et se sont engouffrés à l’intérieur, protégés par des masques. Tout le monde fut arrêté et menacé d’exécution sommaire…
            à moins que l’illustre Jack Glass n’accepte de s’identifier et de se constituer prisonnier. Un dénommé Chag Sameach leva la
            main. Je n’en avais pas discuté avec lui, ni avec personne d’autre, mais ils savaient tous que je ne pouvais pas me permettre
            de me laisser capturer, compte tenu de ce que je savais. Alors je l’ai laissé faire – clamer qu’il était « Spartacus » – et
            Bar-le-Duc l’emmena dans son vaisseau personnel.
         

      

      
         — Ils n’ont pas analysé son ADN ?

      

      
         — Si, bien sûr, ils nous ont tous soumis à une analyse ADN. Mais le code de Jack Glass ne figurait dans aucune base de données.
            Pas à l’époque du moins. Et Chag étant cul-de-jatte – une condition qui n’a bien sûr rien d’inhabituel dans les Hautes-Terres –
            ils étaient relativement sûrs d’eux. Quant au reste, eh bien, nous avons tous été condamnés sur place, à onze ans chacun,
            pour agitation politique et sédition. Tous autant que nous étions. On nous a chargés à bord d’un vaisseau de transport, puis
            une gongsi nommée 344 Diyīrén a racheté nos droits pénitentiaires et nous a expédiés dans les hauteurs afin de creuser de
            lucratives « maisons de rêve » à partir de cailloux en orbite. Trois mois extrêmement pénibles dans des couchettes d’accélération
            pour être trimballés jusqu’au champ d’astéroïdes, entrecoupés d’une étape dans un camp appelé 8-Flora. Les groupes de prisonniers
            avaient évidemment été formés de façon aléatoire pour minimiser les risques d’association. J’ai finalement été lâché avec
            six autres hommes dans une étroite cavité, à l’intérieur d’un minuscule astéroïde baptisé Lamy306 : deux cents mètres de large,
            et moi au milieu, en compagnie de six hommes violents.
         

      

      
         — Mais je suppose qu’ils se sont rapidement rendu compte qu’ils ne détenaient pas le vrai Jack Glass ? dit Diana. Dès qu’ils
            ont constaté que Chag Sameach n’avait rien à leur apprendre.
         

      

      
         — Bien sûr. Mais le temps qu’ils le réalisent, j’étais déjà en prison, à forer des salles dans la roche de Lamy306. Et c’était
            justement ce que je me disais : qu’ils ne tarderaient pas à découvrir que Chag était un imposteur. Leur première mesure aurait
            alors été de passer au crible les huit cent quatre-vingt-neuf autres prisonniers qu’ils avaient capturés dans le Prépuce.
            Rien n’aurait pressé évidemment – après tout, nous n’avions nulle part où aller – mais ils n’auraient pas lambiné pour autant.
            La gongsi dispose d’un registre répertoriant chaque astéroïde où un lot de prisonniers a été largué. Tôt ou tard, ils en seraient
            arrivés au mien. Et une fois qu’ils m’auraient retrouvé, ç’aurait été fini. J’aurais été entre leurs mains, ils auraient exercé
            sur mon esprit une pression insoutenable, et l’humanité aurait entamé ses dernières heures. Il fallait que je m’échappe.
         

      

      
         — Joad a évoqué cet épisode, l’autre fois, sur Korkura, murmura Diana. L’évasion qui a tant confondu les autorités.

      

      
         — Précisément. Je n’ai pas ménagé mes efforts, mais ça m’a demandé du temps, et en définitive, j’ai dû tuer mes codétenus
            pour réussir à m’évader. Je ne l’ai pas fait de gaieté de cœur.
         

      

      
         — Six hommes ? Tu les as tous tués ?

      

      
         — Non, répondit-il, un peu trop rapidement, avant d’ajouter : Certains étaient déjà morts. Il y avait eu une… dispute au sein
            du petit groupe. Certains en avaient tué d’autres. Mais à la fin, j’ai tué celui qui restait. Je n’y ai pris aucun plaisir.
            Je l’ai fait uniquement parce que je n’avais véritablement pas d’autre choix. Si j’étais resté, que j’aie décidé de purger
            ma peine, les Oulanov m’auraient capturé. Les choses auraient viré au pire pour toute la race humaine.
         

      

      
         — Parce que tu détenais le pistolet ?

      

      
         — Je ne l’avais pas sur moi, pas encore. En revanche, je savais où il était dissimulé. Et ils m’auraient extorqué cette information.

      

      
         — Mais… attends une minute, dit-elle. (Le cerveau de Diana, alignant les éléments du récit, butait contre ceux qui ne s’imbriquaient
            pas.) Quand, par la suite, Bar-le-Duc t’a retrouvé dans ta bulle, tu étais prêt à l’accompagner. Le danger était pourtant
            le même ; voire pire, car tu détenais effectivement le pistolet. Le danger pour l’espèce était identique. N’aurais-tu pas
            dû préférer l’autodestruction à la reddition ?
         

      

      
         Durant toutes ces années où Diana avait connu Iago, elle ne l’avait jamais vu faire ce qu’il fit alors. Rougir. Ses joues
            s’empourprèrent, et il détourna le regard.
         

      

      
         — C’était différent, dit-il.

      

      
         — Différent ?

      

      
         — Comme je l’expliquais à Aishwarya, si je l’avais combattu, je signais non seulement mon arrêt de mort… mais aussi le tien.

      

      
         — Et alors ? Qu’entends-tu par « différent » ? En quoi était-ce différent ? Tu n’as pas atermoyé pour tuer tes codétenus.
            Tu affirmais que l’avenir de l’espèce entière était en jeu ! Alors en quoi l’était-il moins quand Bar-le-Duc a surgi chez
            toi ? Au nom de quoi ta propre vie, ou la mienne, ou celle de Sapho, pouvaient-elles bien faire le poids ?
         

      

      
         — L’accord que j’ai passé avec Bar-le-Duc tient à ce contrat enregistré dans le droïde SA. Il garantit ta sécurité. C’est
            la priorité.
         

      

      
         — Mais pourquoi ? insista-t-elle. Par la déesse ! En quoi justifiait-il ta reddition ? Es-tu en train de dire que ce contrat
            stupide valait de faire courir un risque au Système tout entier ? De mettre en danger des billions de vies ?
         

      

      
         Elle crut qu’il allait parler, mais il ravala ses paroles. Passant alors sa paume sur sa barbe hirsute, il ferma les yeux,
            et dit après un moment :
         

      

      
         — Oui.

      

      
         — As-tu perdu la tête ? Toute la population de l’humanité ! Le Système dans son ensemble ! Des billions de vie contre ma sécurité ?
            Pourquoi ?
         

      

      
         — Parce que je t’aime, dit-il.

      

      
         La réponse de Iago mit Diana en rage. Elle voulut riposter, rétorquer : « Ne sois pas absurde », ou : « Idiot ! », ou quelque
            chose de cette trempe. Mais elle comprit en le regardant qu’elle ne pouvait pas le rabrouer de la sorte. Un glaive venait
            de se planter dans son cœur, mais c’était de la pitié qu’elle ressentait, pas de l’amour. C’était certes une sensation dérangeante,
            et vive, mais pire que tout : c’était une sensation inconvenante. Diana pensa : Je n’ai que seize ans ! Il a une génération de plus que moi. C’est de lui qu’on attendrait un comportement raisonnable, pas
               de moi. Et, dans une tentative de ramener la conversation sur un terrain émotionnel moins périlleux, mais sachant dans le même temps
            que cela n’y changerait rien, elle répondit :
         

      

      
         — Ta loyauté envers ma famille est un trait qui t’honore, Iago. Néanmoins…

      

      
         — Ça n’a rien à voir avec de la loyauté.

      

      
         — Ne dis pas de bêtises, répliqua-t-elle sur un ton vaguement réprobateur.

      

      
         — C’est toi, dit-il. Je t’aime.

      

      
         — Tu disais que ton organisme était exempt de CRH, que mes MOHmans ne t’en administraient pas parce qu’elles avaient besoin
            de ta capacité d’initiative et qu’elles te savaient loyal même sans CRH et tout ça…
         

      

      
         — Tout est vrai. Quand je dis que je t’aime, c’est… tu sais, mon être profond qui s’exprime.

      

      
         Elle le regarda, interloquée. La convenance exigeait assurément une expression neutre, malgré cela, un frisson de dégoût la
            traversa et ses traits se plissèrent. Elle se recomposa non sans quelque difficulté.
         

      

      
         — Eh bien, dit-elle d’un ton bref. Arrête. 

      

      
         Un semblant de sourire triste apparut sur son visage.

      

      
         — Je crains que ce ne soit pas une question de volonté.

      

      
         — Voyons, le sermonna-t-elle. Tu sais pertinemment que je ne peux pas ressentir la même chose à ton égard… n’est-ce pas ?
            Jamais je n’ai pu. Ce n’est pas simplement que tu sois un homme ; ni même la seule différence d’âge… Pour être honnête, ces
            deux raisons ont une importance. Mais je ne veux pas que tu croies que les obstacles à, euh, entre nous… se résument, euh,
            à ces « détails ». Quelle que soit la tendresse que j’éprouve à ton égard, il n’y a pas d’union d’âmes sincères possible entre
            nous.
         

      

      
         — Je sais, se contenta-t-il de répondre. C’est un amour sans espoir. Mais le feu de l’amour n’a nul besoin de l’oxygène de
            l’espoir pour brûler. C’est un tout autre type de combustion. Il m’est impossible d’éteindre la flamme de mes sentiments.
         

      

      
         Diana ouvrit la bouche, et la referma. Le problème était entièrement différent. Elle tenta de faire le point sur ses sentiments,
            mais découvrit qu’elle ne savait pas ce qu’elle ressentait. Une pensée lui vint :
         

      

      
         — Est-ce une question de sexe ?

      

      
         — Non, dit-il. Non, pas du tout.

      

      
         — C’est la réponse obligée, supposa-t-elle.

      

      
         Mais un regard à Iago lui prouva qu’il était sincère. Et comme le sexe occupait pour l’instant un rôle des plus mineurs dans
            la vie de Diana, elle était toute disposée à croire qu’il n’avait rien du grand frisson que la contemplation des œuvres d’art
            et l’écoute des ragots laissaient croire. Mais au moins lui aurait-il permis de cataloguer la nature des sentiments de Iago
            à son égard. En l’absence d’un tel motif, et peut-être contre toute attente, les sentiments qu’il éprouvait pour elle n’en
            devenaient que plus déconcertants. Elle répéta :
         

      

      
         — C’est la réponse obligée, n’est-ce pas ?

      

      
         Iago ne la regardait pas. Il rougissait. Ce n’était plus la première fois qu’elle le voyait rougir.

      

      
         — Pourquoi ? Est-ce à cause de ma position ?

      

      
         — Tu es toi, répondit-il. Voilà la raison. Ce n’est pas que tu sois intelligente, ou belle, même si tu l’es, car beaucoup
            de personnes le sont. Mais seulement, tu es toi.
         

      

      
         — Je crois que tu devrais peut-être te pencher sur la technologie MOHnale, dit-elle. (Mais elle savait bien que ce n’était
            en rien une réponse.) Jack, continua-t-elle, parce qu’employer son véritable nom lui semblait être la chose à faire en un
            tel moment (mais ce faisant, elle se surprit à se poser la question suivante : « Comment savoir s’il s’agit même de son vrai
            nom ? »). Tu t’es exprimé de façon concise, et je crois que je comprends. Permets-moi donc de répondre avec la même concision.
         

      

      
         — Je crois que ta concision est un non, dit-il.

      

      
         — Oui, répondit-elle. Je veux dire : non. (Il rougit de plus belle, puis après un moment, reprit sa carnation habituelle.)
            Par la déesse, je ne sais pas ce que je veux dire.
         

      

      
         — Je comprends, dit-il.

      

       

      
         Après cela, Jack Glass dormit. Il n’avait pas entièrement récupéré ; ses blessures n’étaient pas minimes, et les restes de la toxine neurologique
            lui provoquaient une fatigue constante.
         

      

      
         Diana repensa à ce qu’il lui avait dit. Rien d’étonnant à cela. Elle l’abandonna pour aller jouer au go avec l’IA du vaisseau.
            Quatre parties lui suffirent pour comprendre qu’avec un avantage de huit pierres, elle réussirait toujours à battre la machine,
            mais qu’avec sept ou moins, l’ordinateur l’emporterait.
         

      

       

      
         Le библиотека 4 finit par atteindre les abords d’une longue chaîne de bulles ayant pour nom Judasalem, où Iago affirmait avoir des amis dignes
            de confiance. Quelque temps plus tard, ils prirent congé du bon docteur. Sapho mena alors quelques recherches et loua une
            maison pour eux trois. Il s’agissait d’une modeste propriété-patelle fixée au mur de la troisième sphère. Iago, qui avait
            déjà payé les honoraires du médecin, leur fournit également l’argent du loyer.
         

      

      
         Ce soir-là, ils dînèrent au restaurant : du poisson, élevé, aux dires orgueilleux du patron, dans l’aquarium de l’amas bullaire
            même. Sapho ne s’attarda pas – elle ressentait encore les effets de manque liés au sevrage de son traitement – et rentra dormir.
            Diana vit bientôt son humeur s’éclairer. Il y avait si longtemps qu’elle ne s’était pas retrouvée dans un environnement aussi
            ouvertement raffiné, et reposant sur un minimum de loi et d’ordre, qu’elle sentit une douloureuse vague de nostalgie la submerger
            au souvenir de son ancienne vie.
         

      

      
         Iago, lui, semblait triste. Elle savait que leur relation avait évolué d’une façon irrévocable.

      

      
         Ils dînèrent les genoux calés sous une barre. Le poisson leur fut servi enveloppé de feuilles, et accompagné de globes de
            vin de hasch. Ils avaient vue sur la large paroi concave de la bulle, tapissée çà et là d’une végétation verte et d’habitations
            bleues.
         

      

      
         — Qu’est-ce que ça fait ? lui demanda-t-elle. De tuer des gens ?

      

      
         — Quelle curieuse question ! répondit-il, l’air surpris.

      

      
         — Je suis sérieuse. Je me sens comme l’intruse dans notre trio. Sapho a tué une personne, et tu as aussi tué une personne.
            Ou plusieurs.
         

      

      
         Iago réfléchit un moment avant de répondre.

      

      
         — Ça n’a rien de plaisant, dit-il. Il y a une partie de moi – comme chez beaucoup de gens – qui est capable de tuer. Mais
            je la garde verrouillée à l’intérieur. C’est un peu comme s’il y avait une… boîte. Une boîte, à l’intérieur de ma personne.
         

      

      
         — Et qu’y a-t-il dans la boîte ?

      

      
         Il la regarda dans les yeux.

      

      
         — Une combustion, répondit-il. Tu t’apprêtes à m’annoncer que nous devons nous séparer, pas vrai ?

      

      
         La brusquerie de sa question la prit de court, mais elle conserva son calme. Après tout, elle-même, en lui posant sa question,
            avait cherché à le déstabiliser.
         

      

      
         — Pourquoi ? bégaya-t-elle. Pourquoi dis-tu ça ? (Mais elle comprit vite qu’il était vain d’entamer une joute verbale.) Non,
            tu as raison. J’y ai réfléchi. C’est ce que je pensais.
         

      

      
         — Parce que… ?

      

      
         — Oh ! Iago. (Diana sentit affleurer des larmes quelque part en elle, disponibles, prêtes à surgir, mais qu’elle contint.)
            Après ce que tu m’as avoué sur le vaisseau du docteur Zinovieff ? Je ressens une très grande affection pour toi.
         

      

      
         — C’est un degré de plus vers l’amour, fit-il remarquer.

      

      
         — Peut-être bien. Sans doute, oui. Nous partageons très certainement… un lien, pourrait-on dire. Je te suis immensément redevable.
            Mais toi et moi ne pourrons jamais… tout simplement jamais… Oh ! cher Iago ! Quand bien même nous serions jeunes, comment
            pourrions-nous… ?
         

      

      
         — Quand bien même nous serions jeunes, comment pourrions-nous… répéta-t-il d’une voix neutre. Encore le conditionnel. Tu aimes
            décidément beaucoup ce mode. (Il soupira.) Ah ! ma foi, ma chérie, dit-il en levant son globe de vin de hasch, je ferai ce
            que tu juges préférable.
         

      

      
         S’entendre appeler « ma chérie » lui fit l’effet d’un léger électrochoc. Elle n’aurait pu dire si l’expérience lui était plaisante
            ou déplaisante.
         

      

      
         — Où iras-tu ? demanda-t-il.

      

      
         — Je ne sais pas. Sapho m’accompagnera, bien sûr. J’aurai sans doute, ajouta-t-elle, comme la question lui venait seulement
            maintenant à l’esprit, besoin d’argent.
         

      

      
         — Je t’aiderai pour ce qui est de ça, dit-il.

      

      
         — Je pense que je partirai à la recherche de mes parentes, continua-t-elle en portant son regard derrière lui sur la bigarrure
            verte tapissant la paroi de la sphère. Elles se cachent, c’est vrai, et les trouver ne sera pas facile… mais n’est-ce pas
            simplement un problème à résoudre ? Et ne suis-je pas douée pour résoudre les problèmes ? Il se peut aussi que j’aille rendre
            visite à Anna Tonks Yu, en chair et en os. Rien ne m’en empêche.
         

      

      
         Iago détourna le regard ; il était impossible de voir, d’où Diana était assise, si des larmes emplissaient ou non ses yeux.

      

      
         — Tout cela me briserait le cœur, dit-il calmement. Si j’avais un cœur.

      

      
         — Ne parle pas ainsi, Iago. La bouche peut dire jamais, et la raison le présager, mais ce mot ne figure pas au vocabulaire
            du cœur.
         

      

      
         Son visage s’éclaira à ces paroles, un peu ; il hocha la tête, et sourit même. Mais il continuait d’éviter son regard.

      

      
         — Il me semble qu’il y a une question plus importante que de trouver où se cachent tes parentes, dit-il d’un ton bref. À savoir
            la situation du Système dans son ensemble. La révolution. J’imagine que de tout temps, le moteur de la révolution a été le
            désespoir ; quand un peuple ne peut pas tomber plus bas, qu’il n’a plus rien à perdre. Or la goisse et l’espace vital dont
            nous disposons nous empêchent aujourd’hui de tomber aussi bas. La question est donc : comment convaincre les gens d’améliorer
            leur situation ?
         

      

      
         — Par l’espoir, répondit-elle.

      

      
         — Exactement, dit Iago. Je suis bien évidemment conscient des dangers. C’est un euphémisme que de dire que les intérêts en
            jeu sont immenses. Si le pistolet à VSL était tombé aux mains des Oulanov, ou à celles de ta sœur, ou de toute autre faction,
            ç’aurait aisément pu tourner à la catastrophe – à grande échelle. Peut-être aurait-il été plus judicieux de simplement détruire
            l’appareil. Mais je ne l’ai pas fait. Je ne l’ai pas fait parce qu’il symbolise la graine de l’espoir ; l’espoir que les gens
            puissent quitter ce Système une fois pour toutes, et aller où bon leur semble.
         

      

      
         — La liberté, résuma Diana. (Ils sirotèrent leurs globes pendant un moment, et Diana ressentit un mélange de mélancolie et
            d’excitation, une sorte d’enthousiasme douloureux face à cet avenir qui s’ouvrait devant elle. Une émotion très adulte. Vraiment.)
            Alors si nous devons propager l’espoir dans le système solaire, ajouta-t-elle, on peut certainement en ménager un peu pour
            toi. Tu ne crois pas ?
         

      

      
         Il sourit de nouveau, mais en évitant toujours son regard.

      

      
         — Ce serait bien.

      

      
         — Tu dis que tu n’as pas de cœur, reprit-elle en cherchant ses mots. Mais je ne te crois pas. Tu as un grand cœur. Tu es ingénieux,
            intelligent, et tu m’as montré la vie. C’est sans doute un motif d’espoir. Tu ne dirais pas ça ?
         

      

      
         — Si je dirais ça ? répéta Jack. C’est probablement l’un des meilleurs usages que tu aies fait du conditionnel ! 
         

      

      
         Ils restèrent assis un moment sans parler.

      

      
         — Tu comprends, demanda-t-elle, laconiquement, pourquoi il me faut partir ?

      

      
         — Je l’accepte, répliqua-t-il, toujours sans la regarder. C’est encore mieux.

      

   
      

      ÉPILOGUE

      
      
         Toutefois, Sapho refusa d’accompagner Diana Argent. Sa décision, quoique prévisible, surprit néanmoins Diana. Sapho – ou devrais-je dire, « je »
            (car c’est moi qui officiais en tant que « Docteur Watson » dans ce récit, comme vous l’aviez peut-être deviné) – préféra
            rester aux côtés de Jack Glass, comme camarade et scribe. Lui et moi avons des choses en commun. Et plus les CRH diminuaient
            dans mon sang – une fois pour toutes – moins je ressentais le profond affaiblissement que constituait cette loyauté servile
            envers elle et sa famille. Je ne dis pas que je lui souhaitais du mal. Au contraire. J’ai aidé Jack à faire son possible pour
            la préparer à ses voyages : nous lui avons payé un garde du corps – chose essentielle, bien sûr – et obtenu une place sur
            un vaisseau de commerce. Elle partit finalement, en emportant avec elle le droïde scribe-archiviste (« par mesure de précaution »,
            avait dit Jack) ; j’ai versé quelques larmes à son départ, et elle aussi, et seul Jack n’a pas pleuré, même s’il aurait aimé
            pouvoir pleurer, je pense. Mais j’ai fait mon choix désormais, et c’est de rester auprès de lui. Pour l’écouter me livrer
            le récit de sa vie, et de ses diverses expériences. Pour raconter son histoire.
         

      

       

      
         Pour vous raconter son histoire.
         

      

       

       

       

       

       

       

       

      
         Fin

      

   
      

      GLOSSAIRE DE JACK GLASS

      
         Alcool de viandox — Délicieux breuvage alcoolisé à base de viande.
         

      

       

      
         Antinomiens — Terme générique employé pour désigner les divers groupes opposés à la Lex Oulanova, ou loi Oulanov.
         

      

       

      
         BiD — La Bioliaison iData est un point de connexion à de vastes réserves de banques de données gérées par des IA (intelligences
            artificielles).
         

      

       

      
         Bulles — Habitats orbitaux de tailles et de standings divers construits en très grand nombre. Ils sont constitués d’une texture
            transparente ou semi-transparente faite de silicates de carbone (généralement extraits d’exploitations lunaires ou astéroïdales)
            enrichis de molécules complexes dérivées d’un type d’algues génétiquement modifié cultivé dans de nombreuses fabriques orbitales.
            Ces globes rudimentaires gravitant autour du Soleil se comptent par centaines de millions.
         

      

       

      
         Corticotopie — Large agrégation de « citoyens cerveaux » chimiquement adaptés. Les membres de cette communauté idéaliste accordent peu
            d’importance à leur présence physique et estiment que seul un régime particulier d’altération cérébrale permettra d’accéder
            à une véritable harmonie sociale humaine. La nature précise de ce régime fait l’objet de débats entre les différentes sectes
            corticotopiennes.
         

      

       

      
         CRH — (sigle de l’anglais « Corticotropin-releasing hormone » pour « hormone de libération de la corticotropine ») Drogue modifiée administrée par certaines organisations à leur personnel
            afin de s’assurer leur loyauté. Son efficacité est optimisée lorsque la loyauté vise une seule et unique famille ou (mieux
            encore) un seul individu. Même administrée à faibles doses, elle réduit la capacité d’initiative et de motivation individuelle.
         

      

       

      
         Droïde SA — (pour « scribe-archiviste ») Engin robotique d’archivage et d’établissement de contrats. Conçus à la fois pour enregistrer
            toute trace de contrat juridique, personnel ou mercantile, et en conserver une archive ayant force exécutoire, les droïdes
            SA sont connectés à des réserves de données cryptées. L’intégrité du droïde est centrale à sa fonction : si celle-ci venait
            à être mise en doute, il perdrait toute utilité.
         

      

       

      
         Échelons — Hiérarchie officieuse du pouvoir dans le Système. Les Oulanov occupent le sommet de la hiérarchie au titre de « secrétaires »
            du Système. Viennent ensuite les cinq familles MOHnales, parfois appelées « clans » (les clans Argent, Yu, Kwong, Aparaceido
            et Onbekend). Chacune constitue une vaste organisation fonctionnelle motivée par une somme d’intérêts variés, bien que par
            convention, on reconnaisse à chacune une expertise dans un domaine particulier (respectivement : l’information, les transports,
            la taxation, l’armée et la police) en vue de faire régner la Lex Oulanova et de maintenir le statu quo. Le troisième échelon est occupé par les différentes grandes organisations commerciales et entreprises marchandes appelées
            « gongsis ». Vient ensuite un quatrième échelon, occupé par divers groupes, clans ou factions menant pour la plupart des activités
            de maintien de l’ordre : polices, mafias, sectes, milices, groupes, familles, etc. Vient enfin la plèbe, un vaste agrégat
            de populations de niveaux de richesse et de degrés d’indépendance variables, presque toutes engagées, souvent par contrat,
            envers des organisations de troisième ou de quatrième échelon. En dernier lieu vient la sous-plèbe, qui ne fait pas partie
            des échelons à strictement parler.
         

      

       

      
         Fange — Espace occupé par la sous-plèbe (la frange la plus pauvre de la plèbe jadis connue sous le terme de « lumpenprolétariat »).
            La sous-plèbe est de loin l’élément le plus foisonnant de la population du système solaire. La plupart de ces gens vivent
            dans des bidon-bulles précaires et bon marché.
         

      

       

      
         Gongsi — Toute organisation, corporation, ou entreprise commerciale de taille et de richesse suffisantes, souvent monopolistique
            par nature. Toute entreprise marchande ou manufacturière peut être nommée « gongsi » en fonction de l’importance de ses activités.
            Voir aussi : Maisons marchandes.
         

      

       

      
         IP — (pour « IdéalPalais ») Univertuel ou simulacre de monde créé par un générateur de données, à l’intérieur duquel l’utilisatrice
            peut modéliser des équations, des expériences, des discours, des jeux ou toute autre chose qui lui chante. Un IP se distingue
            des autres univertuels en ce qu’il constitue un environnement clos et sécurisé, accessible à la seule utilisatrice.
         

      

       

      
         Lex Oulanova — Au sortir des Trois guerres, les Oulanov établirent leur domination sur le Système et consolidèrent celle-ci par la mise
            en place d’un nouveau code juridique global : la loi Oulanov, ou Lex Oulanova, qui se substitua à la centaine de codes locaux, dont elle se démarqua par une plus grande sévérité. L’application de la
            Lex et la sanction des contrevenants sont devenues une industrie majeure, et beaucoup parmi les organisations de troisième échelon
            lui doivent leur prééminence.
         

      

       

      
         Maisons marchandes — Alliance stratégique de dirigeants MOHnaux et de corporations gongsis marchandes. À l’origine, les Oulanov étaient eux-mêmes
            une maison marchande, mais après les Guerres marchandes et leur prise de pouvoir, ils morcelèrent les anciennes structures
            en entités constitutives.
         

      

       

      
         MOH — (pour « modulation des ovules par haptides ») Technologie de manipulation génétique.
         

      

       

      
         Plasmaser (ascenseurs) — Système de transport de masse Terre-espace (ou espace-Terre). La cabine du plasmaser descend sur une colonne semi-consistante
            de plasma créé par laser, lequel plasma est concentré dans la base de la station par la force descendante de la cabine, puis
            utilisé pour propulser en orbite une cabine dite « contrepoids ». Plus efficaces et beaucoup moins coûteux à mettre en place
            que les systèmes balistiques orbitaux ou de réentrée atmosphérique, ou même que les ascenseurs spatiaux conventionnels.
         

      

       

      
         Plèbe — Le peuple.
         

      

       

      
         Police — Les structures de police du Système sont très compliquées : les fonctions de police chevauchent en grande partie les tâches
            de maintien de l’ordre attribuées aux militaires ou aux agences contractuelles, et plusieurs organisations largement indépendantes
            appliquant tous en théorie la Lex Oulanova se font concurrence en pratique. Au sens large, le terme « police » désigne l’ensemble des forces opérant généralement dans
            l’espace ; les « bobbies » (à l’origine un terme dépréciatif) opèrent sur les planètes tandis que le terme « milice » recouvre
            un large éventail d’agents armés.
         

      

       

      
         Univertuel — Aussi appelé « réalité univertuelle ». Environnement de données pures ; simulacre de monde intégral généré par le biais
            de technologies informatiques ou de traitement de données. Les univertuels peuvent prendre la forme d’un « consens » (un environnement
            de type cloud à multiples liens à l’intérieur duquel interagissent différents utilisateurs), ou bien d’un environnement hermétique autonome
            de type « IdéalPalais » (voir IP).
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      AVANT

      
      
          Il s’était toujours réservé une douzaine de jours de sa retraite annuelle pour terminer ses études et rapports, ce qui lui en laissait une douzaine
            d’autres pour tout le reste. Dans les premiers temps, il avait stupidement tenté de rester à portée de com de son lieu de
            travail, ce qui ne l’avait aidé en rien. Il y avait toujours quelque crise, un événement pour lequel son assistance était
            requise. Tandis que son salaire et que son bon sens augmentaient, il prit sa retraite de plus en plus loin, jusqu’à ce qu’il
            quitte finalement la planète pour des temples reculés, où la règle du silence et de la solitude ne risquait pas d’être brisée
            par des technologies trop commodes.
         

      

      
         Cette saison-là, il avait choisi Gharvi, un endroit constitué de petites bâtisses en bois dispersées autour d’un vaste temple
            en pierre, situé sur le versant abrité des pluies d’une chaîne de montagnes. Un océan sans fin, offrant à la fois panorama
            et inspiration, s’étendait parallèlement aux montagnes, bordé par une longue plage qui permettait d’interminables balades
            vers nulle part, d’un côté comme de l’autre. La rencontre de deux déserts, disait-on, d’une mer et d’une terre pareillement
            mornes – l’une étroite, l’autre sans limites, mais toutes deux arides.
         

      

      
         Un lieu très semblable existait chez lui – ce qui avait probablement influencé son choix – mais le ciel était unique. L’atmosphère
            était de ce bleu lavande nuageux caractéristique d’une planète récemment bioformée, et le soleil était ardent. C’était si
            différent des bleus vifs et froids et de l’astre pâle de son monde natal que, les premiers jours, il garda tête basse et porte
            close jusqu’à la tombée de la nuit.
         

      

      
         Le douzième jour, son travail terminé, il glissa sa tablette dans la boîte devant sa porte de l’ermitage. Il cuisina et mangea
            ses lentilles du soir, dormit profondément toute la nuit, puis se leva pour préparer son porridge du matin. Il avait gardé
            un peu d’eau de la veille (il était toujours frugal), mais s’il en voulait assez pour sa toilette, il devait aller chercher
            les provisions du jour dans la boîte. Les jeunes acolytes du temple disposaient toujours avant l’aube assez d’eau et de nourriture
            dans la boîte de chaque ermite. Suffisamment pour rester propre, pour garnir la marmite solaire de porridge ou de potage,
            et pour étancher cette soif perpétuelle qui était une conséquence naturelle de l’air sec et du silence. Les acolytes devaient
            également emporter sa tablette et en transmettre le contenu en toute sécurité à son lieu de travail.
         

      

      
         Mais sa tablette était toujours là.

      

      
         Il se figea, désorienté par cet accroc dans la routine sans heurt du temple. Il fixa la boîte intouchée, perplexe, puis leva
            les yeux, sourcils froncés, vers la silhouette trapue du temple, vaguement visible à travers la brume de chaleur, les volutes
            de sable et les embruns.
         

      

      
         Il haussa les épaules et se lança dans les activités de la journée, un peu plus poussiéreux, un peu plus assoiffé, mais convaincu
            qu’on finirait par lui donner une explication.
         

      

      
         Le matin suivant, bien avant l’aube, il fut réveillé d’un sommeil chargé de rêves de sécheresse par le bruit du couvercle
            de la boîte qui se refermait. Il attendit un instant, puis alla chercher les provisions et s’abreuva longuement. Sa tablette
            avait été emportée, remplacée par une double ration de nourriture. Il ne scruta même pas l’obscurité en quête de l’acolyte
            en retard. L’ordre des choses avait été rétabli.
         

      

      
         — Dllenahkh, vu votre force et votre sensibilité, vous devriez faire retraite régulièrement, lui avait déclaré le père hôtelier
            de son monastère, il y avait bien longtemps. Vous cherchez sans cesse à améliorer les choses, y compris envers vous-même.
            Une retraite vous enseignera sans répit que vous n’êtes ni indispensable, ni autosuffisant.
         

      

      
         En clair, apprends à cesser de te mêler des affaires des autres. Si l’engagement est important, le détachement l’est tout
            autant. Il se félicita lui-même de sa capacité croissante à contrôler sa curiosité, et passa les quelques jours suivants à
            réfléchir et méditer paisiblement.
         

      

      
         Un jour, après une longue méditation matinale, il eut soif et décida d’aller chercher de l’eau dans sa boîte à provisions.
            Il sortit avec son bol en verre qu’il posa sur le rebord, ouvrit le couvercle et fourra le bras à l’intérieur. D’une main
            ferme, il versa doucement le contenu de la lourde cruche à l’anse étroite. Il se redressa lentement et profita d’un moment
            d’heureuse oisiveté, la cruche débouchée à ses pieds, pour jeter un regard oblique à l’éclat éblouissant du soleil sur la
            plage et l’océan déserts, ressentant la fraîcheur de l’eau se répandre sur ses paumes, tandis qu’il tenait son récipient en
            attendant de boire. C’était un jeu d’enfant qu’il pratiquait quelquefois, de tenir ce bol en éprouvant la montée de sa soif
            avec un plaisir tout masochiste.
         

      

      
         Il le porta à ses lèvres et jouit de la vision parfaite de l’océan bleu pâle, du verre bleu vif et de l’eau claire, avant
            de cligner des paupières et de boire.
         

      

      
         Bien plus tard, quand il tenterait de se remémorer ces instants, son esprit s’arrêterait à ce vif souvenir – les couleurs
            nettement imbriquées, la fraîcheur apaisante du verre – et ne souhaiterait pas poursuivre plus avant. Il ne fallut pas longtemps
            après cela – pas longtemps du tout – avant que la journée ne devienne horrible.
         

      

      
         Un homme sortit de l’océan, sa tête mouillée brillant sombrement au soleil. Il portait une combinaison de pilote – irisée,
            lisse et perméable – qui séchait aussi rapidement qu’une peau nue dans la brise chaude, plus vite en tout cas que ses longs
            cheveux qu’il essorait dans ses mains tandis qu’il s’approchait. Il les enroula au sommet de sa tête et les maintint en place
            avec un élastique pris à son poignet.
         

      

      
         Dllenahkh le reconnut progressivement. Tout d’abord, quand apparut sa silhouette, ce n’était qu’un pilote ; puis quand il
            se mit à marcher, il fut un pilote familier ; enfin, lorsqu’il fit ce mouvement avec ses cheveux, il devint Naraldi, un homme
            qu’il connaissait bien – pas assez toutefois pour justifier l’interruption prématurée de sa retraite. Il ouvrit la bouche
            pour le réprimander. Encore six jours, Naraldi ! Est-ce donc si important que vous ne puissiez attendre six jours ? C’était ce qu’il aurait dû dire, mais ce fut une autre pensée qui lui vint à l’esprit. Même pour une petite planète sans
            station d’arrimage en orbite, il était très inhabituel qu’un vaisseau mental amerrisse assez près de la terre pour que son
            pilote puisse nager afin de gagner le rivage. Bien qu’il connût Naraldi, ils n’étaient pas assez proches pour autoriser sa
            visite en ce moment et en cet endroit.
         

      

      
         Le pilote ralentit son pas et le regarda avec hésitation, les yeux larmoyants, irrités par l’eau salée.

      

      
         — Il est arrivé quelque chose de terrible, devina simplement Dllenahkh. 

      

      
         Naraldi essuya sa figure sans répondre.

      

      
         — Ma mère ? souffla Dllenahkh afin de briser le silence, une boule de frayeur glacée pesant sur son estomac.

      

      
         — Oui, votre mère, confirma abruptement Naraldi. Votre mère, la mienne, et… tout le monde. On n’a plus de chez nous. Notre
            monde est…
         

      

      
         — Non.

      

      
         Dllenahkh secoua la tête, plus incrédule que bouleversé par les paroles âpres et précipitées de Naraldi.

      

      
         — Qu’est-ce que vous êtes en train de dire ?

      

      
         Il se rappela qu’il avait encore soif et voulut lever de nouveau son bol, mais entre-temps ses mains s’étaient refroidies
            et engourdies. Le bol lui échappa. Dllenahkh tenta de le rattraper, il heurta violemment le flanc de la cruche et se brisa
            entre ses doigts.
         

      

      
         — Oh, fit-il. (La coupure était si nette qu’il ne sentait rien.) Je suis désolé. Je vais…

      

      
         Il s’accroupit pour ramasser les éclats les plus gros mais bascula sur le côté, se retenant sur un genou.

      

      
         Naraldi se précipita, empoigna la main droite ensanglantée de Dllenahkh, arracha l’élastique de ses cheveux, referma le poing
            de Dllenahkh sur le morceau de tissu formant tampon.
         

      

      
         — Tenez-le serré, intima-t-il, pressant la main gauche de Dllenahkh autour de son poignet. Ne le lâchez pas. Je vais chercher
            de l’aide.
         

      

      
         Il partit au pas de course en direction du temple. Dllenahkh s’assit avec prudence à l’écart des éclats de verre et serra
            docilement l’élastique. Sa tête lui tournait, mais il avait toutefois une maigre consolation. Au moins, durant le temps qu’il
            faudrait à Naraldi pour revenir, il pourrait se rappeler les paroles du père hôtelier : il ne serait pas curieux, ne chercherait
            pas à savoir, ni à trouver la manière de redresser un monde dévasté.
         

      

      

       

       

 
      LE MEILLEUR DES 
MONDES POSSIBLES
      

      
      
         Je me souviens du moment où les Sadiris arrivèrent. Nous étions rassemblés au port pour les accueillir et, à vrai dire, pour les contempler
            un peu béatement. Les Sadiris se considèrent eux-mêmes comme le summum de la civilisation humaine. Imaginez-les s’installer
            sur Cygnus Beta, un bled paumé de la galaxie, tout juste bon pour les pionniers et les réfugiés ! Eh bien, apparemment, ceux-là
            avaient l’intention de bousculer les convenances – mais d’un autre côté, beaucoup de choses avaient été irrémédiablement brisées,
            et il est parfois plus sensé de repartir à zéro.
         

      

      
         Ils avaient l’air presque cygniens – leurs yeux, leurs cheveux et leur peau couvraient tout le spectre des bruns – à part
            la brillante irisation de leur chevelure et l’éclat délicat de leur peau, qui ne se remarquait qu’en plein soleil. Et comme
            on était en saison sèche, le soleil ne manquait pas. Ils levèrent les yeux vers lui et parurent soulagés par sa chaleur. Ne
            me dites pas qu’ils ne l’étaient pas ; ce stéréotype du « Sadiri impassible », ce n’est que des conneries. Ils possèdent un
            langage corporel. Ils affichent des expressions. Même si ce n’est pas dans leurs manières d’étaler leurs émotions comme la
            plupart des gens, ça ne signifie pas qu’ils n’en ont pas.
         

      

      
         Les délégués parlementaires leur souhaitèrent la bienvenue d’une façon formelle mais brève, après quoi ils furent conduits
            dans leur lieu de résidence avec diplomatie. En ces premiers jours, tout le monde était désolé pour les Sadiris, et peut-être
            étions-nous un peu trop fiers de les accueillir. Cygnus Beta n’est en aucun cas une colonie riche, mais nous comprenons qu’on
            veuille fuir le désastre, la guerre et la maladie, et qu’on peine à trouver un endroit où l’on soit désiré. Beaucoup de gens
            font comme si l’infortune était contagieuse. Ils ne veulent pas y être exposés trop longtemps. Ils vous hébergent, font les
            bons gestes et prononcent les bonnes paroles, mais au fil des mois, alors que vous êtes toujours dans leur maison, leur ville
            ou leur pays, leur hospitalité commence à quelque peu s’effilocher.
         

      

      
         Donc nous comprenions, et peut-être aussi y mettions-nous un point d’honneur. Aucun groupe sur Cygnus Beta n’avait été épargné
            par ce terrible événement. Sans patrie, sans famille, rejetés de partout… En principe, les Sadiris devraient bien s’intégrer.
         

      

      
         Telles ont été les premières pensées qui me vinrent à l’esprit le jour de l’arrivée des Sadiris. C’est tout juste si je notai
            la remarque de mon amie Gilda :
         

      

      
         — Mais où sont les femmes ?

      

      
         J’aurais dû y prêter davantage attention. 

      

      
         Ce n’est pas tant le fait que ce soit des groupes entièrement masculins qui soient venus sur Cygnus Beta. Souvent, les plus
            forts et les plus intrépides sont d’abord envoyés afin d’instaurer un certain niveau de confort dans les colonies, avant que
            le reste de la famille ne les rejoigne, et dans certaines cultures, cela consiste à envoyer des hommes uniquement. La réalité
            de la société cygnienne est que ces hommes finissent souvent par s’installer avec quelqu’un qui vit déjà ici. Parce que je
            peux vous dire qu’il n’y a pas de relation plus lointaine qu’une relation interstellaire, surtout quand vous êtes pratiquement
            abandonné sur un rocher où les communications avec le reste de la galaxie se réduisent à des transmissions en espace réel,
            nécessitant des délais d’une semaine depuis le satellite à longue portée le plus proche. Mais… des hommes sadiris ? La quintessence de la moralité et de la tradition, des savants trop absorbés par leurs exercices mentaux pour succomber
            à leurs basses impulsions ? C’était difficile de les imaginer adopter les mœurs locales comme la plupart des garçons frontaliers.
         

      

      
         Par bonheur pour ma curiosité, j’avais une situation qui me permettait de me renseigner sur eux. Je suis la seconde assistante
            de la biotechnicienne en chef de la Province de Tlaxce, ce qui m’amène à beaucoup voyager parce que c’est la région la plus
            grande, et celle qui comporte le plus de nouvelles colonies. Des colonies sadiris en abondance, en d’autres termes. De plus
            – gardez ça pour vous, s’il vous plaît – je suis en quelque sorte fana des langues. Les langues mortes, les langues nouvelles,
            les langues inventées – c’est mon hobby, quelles qu’elles soient. J’avais déjà des notions de Sadiri, il était donc inévitable
            que je me retrouve embringuée à assurer les liaisons avec les ministères de la Santé publique et de l’Agriculture.
         

      

      
         C’était une joie de travailler avec mon homologue. Pas de bavardages, pas de temps perdu. Je me pointais dans son bureau,
            il revoyait brièvement le programme avec moi, puis nous sortions effectuer nos inspections à bord d’un véhicule terrestre.
            Son standard était meilleur que mon sadiri, inutile de le préciser, et très souvent je ne faisais qu’écouter tandis qu’il
            parlementait avec les colons, après quoi il me dressait un topo afin que rien ne m’échappe. Je n’attendais pas de leur part
            qu’ils parlent standard avec moi. Quand on a été presque exterminé, la langue est la première chose à laquelle on s’accroche,
            l’une des principales racines de l’identité.
         

      

      
         Un jour, alors que nous revenions au bureau, se déroula une conversation très intéressante.

      

      
         — Dllenahkh, attaquai-je (apprendre à bien prononcer son nom avait été un beau défi, mais j’y suis parvenue en y intégrant
            le « dl » zoulou et le « ch » écossais), dites-moi comment nous pouvons vous aider à long terme. Quel type de colonie prévoyez-vous
            d’établir ? Nous comprenons que vous cherchiez à préserver le plus possible de la vie sur Sadira. Avez-vous besoin de plantes
            sadiris ? Des variétés robustes, croisées avec la flore indigène, ou bien des serres spéciales sous biodômes ? Nous pouvons
            réquisitionner tout ce que nous voulons auprès de la banque de semences galactique, ou même demander à New Sadira quelles
            variétés ils sont en train de développer.
         

      

      
         — Merci, seconde assistante Delarua, mais pour le moment, il nous suffit de nous adapter à l’environnement et de parvenir
            à une autonomie de base avec ce qui est déjà disponible. Une étude plus approfondie de nos buts à long terme suivra après
            l’achèvement de la phase initiale.
         

      

      
         Je l’avoue, j’aimais beaucoup écouter Dllenahkh. Il avait une voix très apaisante – grave, un peu lente et très précise, qui
            s’accordait à sa rigueur et à son professionnalisme. J’aurais souhaité avoir une voix correspondant à ma fonction. On m’a
            dit que j’évoquais un coq surexcité quand je me mettais à déblatérer sur mon travail…
         

      

      
         — Il y a toutefois un domaine dans lequel vous pouvez nous assister, poursuivit Dllenahkh. Notre communauté est relativement
            isolée, et on nous a suggéré qu’il serait convenable que nous saisissions l’occasion de rencontrer d’autres cultures sur Cygnus
            Beta. De participer. De… nous mélanger.
         

      

      
         Il s’exprimait en standard, et il n’y avait pas d’équivalent précis en sadiri qui pouvait transmettre l’intention triviale
            que sous-entendait ce dernier mot.
         

      

      
         — Vous mélanger ? répétai-je d’un ton incrédule.

      

      
         — Oui, nous mélanger. Bien que beaucoup reste à faire, nous commencions à souffrir d’un manque de stimulus mental. Cygnus
            Beta est réputée abriter certaines des cultures les plus complexes et dynamiques de la galaxie. Il serait approprié de les
            étudier.
         

      

      
         Je lui glissai un regard oblique. J’avais fréquenté les Sadiris assez longtemps pour savoir qu’à chaque fois qu’ils prétendent
            que quelque chose est approprié, c’est qu’ils vous cachent quelque chose ou refusent de l’admettre eux-mêmes. Dllenahkh avait
            prononcé le mot « approprié » deux fois déjà.
         

      

      
         Il me retourna mon regard, ce qui était une forme d’humour chez lui, avais-je appris.

      

      
         — Donc auriez-vous quelque conseil à me donner ?

      

      
         — Si j’ai quelque soirée à conseiller pour les garçons sadiris ? (Je haussai les épaules, souris, me permis même de rire.)
            Oui, je peux trouver quelque chose…
         

      

      
         Ce que j’ai fait. Le ministère de la Culture propose toutes sortes de programmes, et j’ai demandé à quelqu’un d’en préparer
            un lot que même les Sadiris pourraient apprécier. Mais, les amis, ici c’est Cygnus Beta. Bien sûr, nous avons plusieurs villes et quelques grandes cités – nous ne sommes pas tous des péquenots, des vagabonds ou
            des aventuriers – mais il n’y a guère d’artistes ou d’acteurs professionnels, de musées ou de théâtres aux standards galactiques.
            On ne peut tout bonnement pas se le permettre. La plupart des événements se déroulent dans la ceinture urbaine, c’est vrai,
            mais il arrive souvent que des groupes d’artistes partent en tournée pour tenter leur chance – en certains endroits ils peuvent
            être payés en crédits, dans d’autres c’est en nature. J’ai parlé avec un artiste qui se faisait lyrique sur les joies de la
            route – il avait noté sur une carte les lieux réputés pour l’excellence de leurs produits locaux : les meilleurs vins et alcools,
            bien entendu ; les meilleures pâtisseries ; les meilleurs viandes et poissons fumés ; les herbes les plus parfumées pour l’encens
            ou la pipe – quoi que l’on désire, il savait où le dénicher.
         

      

      
         Je ferais remarquer qu’amateur ou semi-professionnel ne veut pas dire de qualité médiocre. Cela signifie de qualité variable. On peut avoir des acteurs dramatiques doués à côté d’aspirants dilettantes, car les compagnies de théâtre ne peuvent les
            recruter qu’au moment où ils sont disponibles. Le Roi Lear le plus convaincant peut tout aussi bien être l’agent de sécurité
            d’une petite succursale d’une banque urbaine. Il n’aura que deux ou trois semaines de congés pour assurer les spectacles,
            et puis on se retrouve avec un remplaçant, un ancien copain de classe à la retraite du directeur, sans doute le plus sérieux
            mais pas vraiment le meilleur.
         

      

      
         Je lui proposai deux options : soit une série de virées nocturnes dans la ceinture urbaine, soit la visite des colonies sadiris
            par quelques compagnies en tournée.
         

      

      
         — Les deux, opina Dllenahkh.

      

      
         — Les deux ? répétai-je, haussant un sourcil, d’un ton plus plat qu’interrogateur.

      

      
         Il fit de même.

      

      
         Ce fut donc les deux.

      

      
         J’ai déjà parlé de mon amie Gilda. Je l’aime de tout mon cœur, mais je vous jure qu’elle exerce une mauvaise influence sur
            n’importe qui. Je soupçonne que trois de ses six enfants ne sont pas de son mari et qu’il le sait, mais qu’il s’en fiche.
            Elle le mène tellement par le bout du nez qu’elle doit avoir plus d’un ancêtre zhinuvian. Elle traîne en compagnie de trois
            groupes principaux, et elle tente d’importuner chacun d’eux. Elle ennuie son groupe de femmes au foyer avec ses recherches
            scientifiques, elle rend ses copains de beuverie malheureux avec ses histoires de vie de famille, et elle scandalise ses collègues
            de travail (dont moi) avec ses frasques sexuelles scabreuses.
         

      

      
         Gilda était donc heureuse d’apprendre que les Sadiris s’aventuraient au-dehors, car elle aussi voulait « saisir l’occasion
            de rencontrer d’autres cultures », si vous voyez ce que je veux dire. Elle insista pour être leur guide et coordinatrice.
            Au début, j’étais bien contente qu’elle me libère de cette tâche afin que je me remette à mon travail quotidien, mais c’était
            Gilda, et mon petit doigt me suggéra de m’informer un peu plus en détail.
         

      

      
         — Alors, lui demandai-je au bureau quand elle organisa les premières visites théâtrales, quelle est l’affiche de cette tournée ?

      

      
         — Grease : la comédie cosmique, Titus Andronicus, et ce nouveau monologue de Li Chen où il commence par arpenter la scène en silence pendant dix minutes, puis s’assoit au
            milieu sur un motif d’inspiration bagua et joue de temps en temps de la cornemuse irlandaise.
         

      

      
         — Aïe-aïe-aïe, yodlai-je lugubrement. Tu veux qu’ils portent un jugement sur nous ?

      

      
         — Ils nous jugeront de toute façon. Ce sont des Sadiris, et nous sommes des Terriens – enfin, pour la plupart. Juger les autres
            humains et ne pas les trouver à la hauteur, c’est ce que font les Sadiris.
         

      

      
         Ça ne la troublait pas vraiment.

      

      
         Tout d’abord, je ne dis rien. C’était vrai, à proprement parler. Les Sadiris et leur flotte de vaisseaux mentaux ont été pendant
            des siècles l’épine dorsale du droit galactique, de la diplomatie et des découvertes scientifiques. Et même si les autres
            humains en éprouvaient quelque ressentiment, je savais que je n’étais pas la seule à espérer en silence que la version allégée
            de leur gouvernement soit tout aussi efficace à diriger la flotte. Personnellement, je n’avais pas remarqué d’attitude critique
            de la part de Dllenahkh, mais si l’on considère que leur mère-planète avait été empoisonnée par leurs proches cousins les
            Ainyas, eh bien, ils n’avaient plus guère de position supérieure pour regarder les autres de haut, n’est-ce pas ? Mais avant
            que je puisse exprimer cette opinion, il y eut une toux polie à ma porte.
         

      

      
         — Dalenak ! s’écria Gilda en guise de joyeux salut. (Comment Dllenahkh réussissait-il à ne pas se crisper devant son atroce
            prononciation ?) Vous êtes venu pour le voyage inaugural ?
         

      

      
         Dllenahkh la remercia courtoisement et répondit que non, qu’il était venu me consulter au sujet des hydroponiques des colonies
            du secteur sud-ouest, qui rencontraient quelques problèmes. Elle saisit l’allusion et prit congé, de sorte que je pus fermer
            la porte et parler à Dllenahkh en privé.
         

      

      
         — Je croyais que mentir n’était pas dans la manière des Sadiris, commençai-je. (Puis je le dévisageai de plus près.) Dllenahkh ?
            Qui vous a frappé ?
         

      

      
         — C’est une affaire interne, déjà résolue, éluda-t-il.

      

      
         Je fronçai les sourcils, mais je ne pouvais rien dire là-dessus.

      

      
         — Vous me paraissez… (déprimé) préoccupé. Qu’est-ce qui vous amène en ville, si ce n’est pas la tournée de divertissement de Gilda ?
         

      

      
         — C’est la visite d’un émissaire du gouvernement de New Sadira. Nous avons une réunion prévue pour demain.

      

      
         Cela n’expliquait toujours pas la présence de Dllenahkh dans mon bureau.

      

      
         — Voudriez-vous venir avec moi au musée d’Histoire ? proposai-je.

      

      
         — Oui, acquiesça-t-il d’un air quelque peu distrait. Ce pourrait être assez intéressant. 

      

      
         Nous nous y rendîmes. Je demeurais silencieuse, attendant que Dllenahkh me parle.

      

      
         Ce n’est qu’après avoir passé les panneaux géologiques et être entrés dans la Galerie des Noms qu’il prit la parole.

      

      
         — Savez-vous pourquoi nous sommes venus sur Cygnus Beta ? demanda-t-il.

      

      
         Je lui lançai un regard. Le sien restait fixé droit devant, scrutant les écrits gravés sur les murs de granit.

      

      
         — Nous sommes venus trouver les taSadiris. (Il tourna très légèrement la tête pour me regarder.) Savez-vous de qui je parle ?

      

      
         — Les Sadiris qui ne pratiquent pas de disciplines mentales, répliquai-je aussitôt. Ils ont quitté Sadira pour fonder Ain,
            et quelques-uns se sont établis ailleurs dans la galaxie. Mais ils n’ont pas fondé Cygnus Beta. Elle était déjà là.
         

      

      
         — J’ai entendu parler de ceux que vous appelez les Gardiens.

      

      
         Il prononça ces mots d’un ton neutre, et je fus reconnaissante de cette petite courtoisie. Certains pensent que l’idée des
            Gardiens n’est qu’un autre de ces mythes du gardien-sauveur qu’inventent les sociétés primitives pour s’accommoder des incertitudes
            de l’univers.
         

      

      
         — Oui, répondis-je d’un ton ferme, ce sont les vrais fondateurs de Cygnus Beta, mais on reconnaît aussi d’autres premiers
            colons – principalement des Terriens, c’est vrai, mais aussi des Ntshune, des Zhinuvians et des taSadiris.
         

      

      
         — Il y a de puissantes lignées psioniques et proto-psioniques dans votre ascendance, remarqua-t-il. C’est aussi pourquoi nous
            avons choisi de venir ici.
         

      

      
         Je me demandais où tout cela allait nous mener.

      

      
         — Alors qu’est-ce qui ne va pas, Dllenahkh ?

      

      
         Il haussa les épaules. C’était clairement des questions d’ordre très privé.

      

      
         — Il y a un manque de consensus concernant notre voie. Sécuriser l’avenir de notre peuple est bien entendu le souci principal,
            mais c’est la façon d’y parvenir au mieux qui fait débat. Certains estiment que préserver l’intégrité génétique et culturelle
            serait la ligne de conduite la plus efficace. Avec si peu de survivants parmi nous, tout le monde devrait participer à cet
            effort pour y réussir. D’autres croient que la meilleure option serait des négociations avec les Ainyas, en vue d’une éventuelle
            intégration de nos tribus.
         

      

      
         — Mais peut-être que c’était justement là leur raison de… d’avoir fait ce qu’ils ont fait, dis-je avec maladresse. Ils n’ont
            jamais eu votre influence au niveau galactique. Est-ce que l’intégration ne serait pas en quelque sorte leur donner ce qu’ils
            veulent ?
         

      

      
         Il marqua une pause.

      

      
         — Si, répondit-il enfin. Beaucoup d’entre nous partagent ce point de vue. Toutefois, selon les Ainyas, c’est nous qui avons chassé leurs ancêtres et leur avons dénié le droit d’aînesse ; d’où leur orgueil à revendiquer la responsabilité
            de notre chute. Peut-être qu’ils souhaitent nous voir pas seulement humiliés, mais totalement détruits. (Il soupira, et reprit :)
            Une troisième voie a été proposée : des colonies d’hybrides, sélectionnés d’après les traits physiques et les capacités mentales
            des Sadiris, et élevés selon les valeurs et traditions sadiries.
         

      

      
         Un sourire amer tordit mes lèvres. Les Terriens : le bouillon de culture de toute soupe génétique humaine de la galaxie. Terra
            était le plus récent des mondes bioformés et les Terriens la plus jeune espèce humaine de la galaxie, mais leur manque de
            technologie et de développement mental était compensé par un véritable potentiel d’évolution. Les autres humains les ignoraient
            ou les traitaient avec condescendance, or il suffisait de parler de vigueur hybride pour que tout à coup les Terriens deviennent très populaires. Bien sûr, depuis que Terra elle-même était soumise à l’embargo,
            c’était Cygnus Beta qui attirait toute l’attention.
         

      

      
         — Alors, lui demandai-je, quelle voie choisissez-vous ? La deuxième ou la troisième ?

      

      
         Ses traits se figèrent d’une manière que j’en étais venue à interpréter comme une profonde incertitude.

      

      
         — Aucune décision n’a été prise encore. Nous ne sommes qu’une réserve.

      

      
         J’inclinai la tête et fronçai les sourcils, confuse.

      

      
         Ses yeux croisèrent brièvement les miens, puis il cligna des paupières et détourna le regard, l’air fortement embarrassé.

      

      
         — Comme nombre de nos activités en dehors de la planète sont assurées par des hommes, beaucoup plus d’hommes que de femmes
            sadiris ont survécu au désastre. Ce qui a provoqué quelque… rupture de nos liens affectifs traditionnels. C’est la raison
            pour laquelle l’excédent masculin a été envoyé vers cette colonie. Le Conseil scientifique de New Sadira voit comme une priorité
            la sélection d’un plus grand nombre de filles à la naissance, le plus tôt possible. Étant donné notre durée de vie, il se
            pourrait qu’elles deviennent nos futures femmes.
         

      

      
         Je réfléchis à ses propos, réalisant leur bien-fondé. La plupart des Sadiris de Cygnus Beta étaient très jeunes, selon leurs
            standards. Mais combien c’était étrange et affligeant de passer des décennies sur une sorte d’étagère d’arrière-salle génétique,
            à attendre son tour de contribuer cliniquement à l’expansion de l’espèce !
         

      

      
         Je proférai quelque chose de ce genre à Dllenahkh. Il me fit savoir que mon point de vue était inadéquat. Je me tus.

      

      
         La Galerie des Noms est un endroit très complexe. Sa partie la plus évidente est ses murs, garnis des noms du millier de nations
            mourantes qui vinrent ici ou y furent amenées, mais il y a aussi un bas murmure d’un millier de langues éteintes ; des bouffées
            occasionnelles de fumées, d’encens ou de parfums de rituels variés, à demi oubliés ; les stridences ou gémissements lointains
            d’instruments anciens que plus personne ne sait fabriquer. C’est un endroit très approprié pour méditer sur l’avenir de tout
            un monde, mais c’est également un peu déprimant.
         

      

      
         — Que pensez-vous que va dire l’émissaire ? demandai-je.

      

      
         Dllenahkh ne répondit pas. Peut-être qu’il n’en savait rien. Peut-être qu’il le savait mais ne me le dirait jamais.

      

      
         — Allons déjeuner, proposai-je.

      

       

      
         Après quoi nous sommes retombés dans notre routine habituelle, ce qui veut dire que nous étions très occupés. Je savais que
            les Sadiris poursuivaient leur rayonnement culturel, visitant des villes et d’autres régions et permettant en retour la visite
            de groupes chez eux. Ils semblaient effectivement prendre note de la manière dont des cultures variées s’étaient adaptées
            aux conditions sociales de Cygnus Beta. Ainsi, même ce qui paraissait purement récréatif comportait quelques éléments d’étude
            anthropologique. Je n’ai pas davantage approfondi, et bien que l’émissaire sadiri ait été de retour quelques mois plus tard,
            je n’ai pas interrogé Dllenahkh à ce sujet.
         

      

      
         D’un autre côté, Gilda était une mine d’informations. Un jour, elle m’appela à mon bureau, trop excitée et impatiente pour
            me rejoindre.
         

      

      
         — Tu ne sais pas la nouvelle ? Ain a été mise en quarantaine. Rien n’y entre, rien n’en sort.

      

      
         Mon attention éveillée, je lâchai tout pour m’approcher de mon moniteur.

      

      
         — Quoi ? Le tribunal a déjà rendu son verdict ?

      

      
         Gilda paraissait très sérieuse, ce qui était tout à fait inhabituel chez elle.

      

      
         — Le procès n’est pas terminé, mais Ain est tenue au secret.

      

      
         — C’est impossible, affirmai-je. L’embargo terrien fonctionne parce qu’on peut voir tout ce qu’ils font et ne leur montrer
            que ce qu’on veut. Mais la technologie d’Ain est trop avancée. Peut-être qu’ils l’ont fait eux-mêmes. Peut-être qu’ils se
            cachent.
         

      

      
         — Ils ne sont pas si avancés que ça, railla-t-elle. On dit que ça viendrait des Gardiens. Personnellement, j’en suis plutôt contente. Sadira est
            en train de devenir un rocher stérile pour un bon bout de temps.
         

      

      
         Mes yeux s’écarquillèrent, et je ressentis un léger frisson. Les Gardiens ! C’était comme si les anges étaient descendus du ciel pour venger les Sadiris.
         

      

      
         — J’imagine qu’ils ne doivent pas aimer qu’on anéantisse leur travail. Comment les Ainyas expatriés prennent ça ? 

      

      
         Gilda afficha un sourire torve.

      

      
         — C’est là toute l’ironie de la chose. On connaît seulement deux flottes possédant des vaisseaux qui peuvent voyager jusqu’à
            Ain.
         

      

      
         J’émis un rire sans joie. Elle parlait des Zhinuvians, chez qui un trajet coûtait la peau des fesses, et des Sadiris qui…
            eh bien… Je n’étais pas certaine de ce qu’ils feraient, mais il faudrait désormais un sacré culot à un Ainya pour approcher
            un pilote sadiri.
         

      

      
         L’isolement d’Ain constituait un grand changement. Même s’il y avait de l’animosité entre Ain et Sadira – une sérieuse animosité –, j’avais vaguement caressé l’espoir qu’ils puissent se réunir au bout d’une ou deux générations, ne serait-ce
            que par nécessité. Tout se passait comme si les options avaient été réduites de trois à deux, et je n’avais aucune idée d’où
            en étaient les Sadiris. New Sadira était une petite planète, un ancien avant-poste scientifique qui avait gagné une promotion
            inattendue. Elle pourrait convenir à une population drastiquement réduite, mais comme elle n’avait ni la taille ni les ressources
            nécessaires pour remplacer complètement Sadira, les Sadiris seraient obligés de prendre une décision concernant leur avenir
            plus tôt que prévu.
         

      

      
         C’était difficile de dire ce qu’ils prévoyaient de faire. Certains Sadiris s’étaient incontestablement mélangés aux autres – en fait, vu leur jeunesse, on aurait même pu dire qu’ils expérimentaient. Je décelais, à l’expression sévère de Dllenahkh lorsque certaines des histoires les plus amusantes étaient liées à son voisinage,
            que les anciens Sadiris du groupe ne toléraient guère ce type de comportement, mais que pouvaient-ils faire ? Exclure les
            jeunes ? Tout Sadiri capable de procréer était précieux, et chacun d’eux pourrait être ramené dans le droit chemin par la
            suite, peu importait la manière dont ils choisissaient maintenant de faire face à leur tragédie commune.
         

      

      
         Cela dit, environ deux mois après la première année de leur arrivée, je me suis retrouvée dans la situation peu enviable d’être
            mandatée par ma patronne pour « découvrir ce qui se passe avec ces Sadiris ». J’ai profité d’un long voyage en voiture pour
            aborder le sujet avec Dllenahkh, me disant que si nous roulions au milieu de nulle part, il n’aurait aucune échappatoire.
            Pour m’assurer un certain niveau de protection, j’avais débranché l’autopilote et le navigateur, et je conduisais la voiture
            manuellement.
         

      

      
         — Je crois comprendre qu’il y a un peu comme un babyboom chez les Sadiris, amorçai-je délicatement.

      

      
         Gardant les yeux sur la route, je slalomais entre les nids-de-poule nouvellement creusés, résultat d’un début bien marqué
            de la saison des pluies. Les dents de Dllenahkh claquèrent quand nous tressautâmes en franchissant un passage difficile.
         

      

      
         — On peut le voir comme ça, dit-il finalement, la mâchoire serrée.

      

      
         — Est-ce un signe de… ? (Je me repris :) Est-ce que ça signifie qu’une voie a été choisie ?

      

      
         Dllenahkh garda le silence assez longtemps pour que je conclue avec regret que j’avais trop tenté ma chance. C’est alors qu’il
            se mit à parler, sur un ton légèrement blessé :
         

      

      
         — Il n’y a guère eu de choix concernant ces naissances. Trois des pères n’ont rien pu obtenir de plus qu’un droit de visite,
            tandis qu’un quatrième n’a été chargé que de la garde seule. Deux d’entre eux sont dans une situation particulièrement délicate
            – leurs enfants ont été reconnus par d’autres hommes et sont élevés dans l’ignorance de leur origine. Dans un cas seulement
            s’est formé quelque chose ressemblant à un lien, et il a été demandé au père de déménager dans la colonie de la mère, sans
            doute afin de vivre selon sa propre culture.
         

      

      
         J’émis un sifflement. Ajouté aux autres histoires que j’avais entendues, cela faisait plus de naissances et bien moins de
            mariages que je m’y attendais.
         

      

      
         — Donc vous êtes en train de me dire que vous avez été fétichisés, utilisés puis largués. Assez bons pour coucher avec, mais
            pas pour se marier… Du sang neuf. La nouvelle perversion en ville. Le…
         

      

      
         — Vos observations, me coupa Dllenahkh d’un ton contenu, ne sont pas particulièrement bienvenues en ce moment. 

      

      
         Je me sentis vraiment honteuse.

      

      
         — Désolée. Je me suis un peu emportée. Le fait est que nous avons toujours été une société matriarcale. Les pères cygniens
            n’ont guère leur mot à dire concernant l’éducation des enfants. Je croyais que vous l’aviez compris.
         

      

      
         Nous roulâmes en silence, tandis que je me concentrais sur une rude portion de route glissante. À un moment donné, Dllenahkh
            dut sortir et pousser la voiture à travers une gadoue crayeuse jusqu’à ce qu’elle adhère de nouveau sur un sol plus ferme.
            Il remonta à bord, posa ses bottes couvertes de boue au centre du tapis de sol avec une précision méticuleuse. Cela avait
            constitué une diversion anecdotique mais bienvenue, allégeant quelque peu la tension qui régnait dans l’air.
         

      

      
         Mes pensées vagabondaient tandis que j’essayais de trouver quelque chose à dire, et puis évidemment, mon subconscient prit
            le dessus.
         

      

      
         — « Ils avaient la peau brune et les yeux dorés »1, citai-je rêveusement.
         

      

      
         — L’allusion m’échappe.

      

      
         — C’est une œuvre classique de science-fiction, où des Terriens vont coloniser Mars. Sauf que c’est Mars qui les colonise…
            Elle les transforme en Martiens à la peau brune et aux yeux dorés, qui ressemblent exactement à la race indigène éteinte.
            Ce que je veux dire, c’est que si vous croyez pouvoir coloniser Cygnus Beta et la transformer en Sadira, tout ce qu’il vous
            restera des siècles plus tard sera une légère tendance à avoir des cheveux brillants et le verbe pédant, au sein du tronc
            commun cygnien. Oh ! Dllenahkh, je suis vraiment désolée. Je voulais juste vous avertir.
         

      

      
         — Je ne me rappelle pas…

      

      
         C’était trop sérieux pour faire plusieurs choses à la fois. Écartant tout le reste, j’arrêtai la voiture et lui fis face.

      

      
         — Je vous ai demandé ce que vous vouliez à long terme. Voulez-vous rester complètement Sadiris ou être des Sadiris cygniens ?
            Parce que si votre but est le premier, vous n’en prenez pas le bon chemin.
         

      

      
         Il baissa la tête d’un air las, ce qui chez un Sadiri se rapproche le plus d’un gémissement d’angoisse.

      

      
         — Je ne sais pas ce que nous voulons. Nous désirons simplement survivre, et nous essayons par tous les moyens d’y parvenir.

      

      
         Je fermai les yeux, frappée d’un accès de solitude. Si je me permets de taquiner Gilda à propos du gène zhinuvian dominant
            qu’elle a dans son caractère, je dois admettre également que je pourrais bien avoir un fond un peu trop ntshune, provoquant
            à l’occasion un écho d’émotions qui ne viennent pas de moi. Et Dllenahkh était seul, sans aucun doute. Ça suintait de lui telle une brume et s’insinuait dans mes os comme une douleur aussi lancinante
            qu’une ancienne blessure. C’était dérangeant au plus haut point.
         

      

      
         — Très bien. Vous devez vous coordonner avec le ministère du Planning et des Affaires Familiales. Mais, Dllenahkh, il faut
            que vous soyez clair ; pas de cet embarras puéril – pardon, culturellement conditionné – concernant les liens traditionnels et les mariages des Sadiris, ni d’intrigues sournoises en vue de séduire ou d’endoctriner
            les femmes au mode de vie sadiri. Soyez franc. Je veux dire, vous avez choisi le bon endroit. On a déjà une mentalité de fiançailles
            par correspondance, et nous sommes sélectionnés pour notre fécondité depuis des siècles. Combien d’autres lieux pourraient
            engendrer autant de naissances en si peu de temps ?
         

      

      
         — C’est vrai, convint Dllenahkh avec ce qui ressemblait à une lueur d’espoir.

      

      
         — De plus, vous pourriez procéder de deux façons : prendre une femme cygnienne à la vie brève durant la première partie de votre longue vie, puis retourner chez vous
            auprès de vos filles à marier et fonder une nouvelle famille pur sang. Soyez simplement… respectueux. Sincères. Et cessez
            de penser que vous êtes supérieurs ! Vous n’êtes qu’une goutte de plus dans notre mare génétique. Nous descendons tous de gens qui se prenaient
            pour des rois et des dieux et qui se sont révélés n’être presque rien au final. Ne soyez pas pareils.
         

      

      
         Il demeura un moment dans un silence contrit, puis déclara humblement :

      

      
         — Il y a du bien-fondé dans ce que vous dites. Je vais discuter des possibilités avec notre conseil local, puis contacter
            le ministère comme vous l’avez suggéré.
         

      

      
         Je soupirai de soulagement. S’ils savaient à quel point ils avaient été près d’abuser de notre patience… S’il y a une chose
            qu’un Cygnien ne supporte pas, c’est bien ce relent de supériorité. Trop souvent, cela a provoqué des atrocités, une oppression.
            Les Sadiris n’allaient pas changer d’un jour à l’autre, mais au moins c’était un début.
         

      

      
         — Vous avez la peau brune et les yeux dorés, dit doucement Dllenahkh.

      

      
         — Mes yeux sont marron, rétorquai-je, étonnée d’entendre un Sadiri proférer une ânerie.

      

      
         — Je sais que sur Terra, l’or est considéré comme un métal rare et précieux. Être doré, c’est être spécial, être cher. (Il
            me regarda.) Pour moi, vos yeux sont dorés, car ils ont perçu ce que nous sommes en vérité.
         

      

      
         Je restai coite. J’ouvris la bouche, le souffle court, et baissai les yeux sous ce regard intense. Il me blessait comme un
            soleil ardent sur une peau tendre, brillant, brûlant, beau comme ce qui était perdu et ce qui demeurait à la fois. Durant
            un instant, le sang de mes ancêtres bouillonna par empathie, et je faillis me rendre ridicule à pleurer devant un Sadiri.
         

      

      
         Je me mordis les lèvres, repris mes esprits, et cet instant s’évanouit. Je démarrai la voiture, et nous nous rendîmes à la
            colonie suivante.
         

      

       

       

       

       

       

       

      
         À suivre…
         

      

      
         
            1 Titre d’une nouvelle de Ray Bradbury, incluse dans le recueil Un remède à la mélancolie (NdT).
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